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NOTE PRÊLININ4IRË
Il serait historiquement puéril de rechercher si les Rois ont tou* jours eu un Conseil. La Monarchie n'est pas plus le gouvernement d'un seul que la République celui de tous. Le souverain^ dit Aristote, ne pouvant ni tout voir ni tout régler par lui-même, aura un Conseil qui réclairera de seâ lumières et le soulagera dans le détail de Tadministratiou ^
C'est la nature, la forme, l'action de ce Conseil, appui contemporain et nécessaire de la puissance royale, que nous nous proposons d'étudier dans les actes de nos Rois et dans les monuments de notre histoire. Nous verrons comment le Conseil, d'abord variable et incom-
i plet^ autant que le pouvoir royal est indéterminé, se constitue de plus en plus régulièrement, à mesure que l'autorité suprême acquiert des forces et de la stabilité ; nous verrons par quels efforts habiles et persévérants il a conquis et conservé, pour la royauté, des droits que la seule victoire des armes n'aurait pas suffi à lui donner; nous verrons enfin l'origine des corps judiciaires sortis de son sein et main-
I tenus, par des mesures habiles qui n'ont pas toujours été sans danger, dans une dépendance trop souvent contestée jusqu'à l'oubli séditieux
; des attributions les mieux définies et des devoirs les plus étroits.
Dans l'histoire de toutes les nations, comme en France, on trouverait la trace du Conseil confondue avec celle de la royauté. Les Rois,
l nécessairement entourés des grands, des riches, des savants, des ha-
I biles, ont toujours des Conseillers. Agamemnon demandait au ciel
d'^en avoir dix, sages comme Nestor *. L'Ecriture nous apprend qu'Ksdras fut envoyé dans la Judée au nom et par l'autorité du roi Ar-
I taxerce et de ses sept Conseillers'. Les Conseillers des Rois de Perse^
* De Rep., lib. m, c. 16.
* Iliade, chant n, v. 37J.
f A facie Régis et septem Coosiliariorum ejus missus est. Esd., vu, 14.
parmi lesquels sept étaient plus privilégiés que les autres en prérogatives et en honneurs depuis la déposition de Smerdis*, devaient être instruits à fond des lois, des maximes d'Etat, des coutumes anciennes, et suivre p«r|Q\}^ 1^ Prifica, gfU ne {jtWù) j^n d'important sans les avoir consultés *. Bt l^Bcaitura appreQ^auMM qu'en Perse le Roi et ses Conseillers acquéraient les connaissances nécessaires pour bien gouverner, en lisant soigneusement dans les registres publics t()q$ la^ arr^lS, toutes )es Qr^onnapc^ du Prince^ tous l^ç Driviléses doqpé^ J^lff peuB|e§, ^utes lef grâces «ccgr^ées a^i par^culjere^ enflfl *W8 \m ^^é«ep»^nt? de§ règnes p«»»4§ N R<^w4qt« raconte upe péaqce i}h Cqflseil dQ Xçrçè^ giji^ enflé de
Mardonios, le général qui, sous Darius , avait été va)i)Ç^ jUf \f^
^Imm, B^rtg \fi pBenfjiPF, (|t, Çf^F fta^tor le ^^ «Jçnt. ij ét?»t fjn^,
mw f^WW^ »i»s' l« çoiftBjaq4fiîiç^^m ^^ \'wj»ée, jl 49„qnj. Je, C(»n8|i|
<k» ift CTÇrrfi, Ifif i^^^ Q^flWiller? R'qsçiPt Ç<1S \% m\^^ Art*:
l»W«e» «fflcle 4P 3ÇeFÇfiçi,'5|>iiJ(^, ri)eo|p|i^^i|r^4iibl? ÇUjf ^qp ||^ e( D|^if )j|
BWdeJIPSi flP.iM copt?9 l>^ 4e ^ftr^lWJVï!, ^, W t«y»n^^ fte gQg
6^1^^ *VH |«Rro(5t»îi 80U {)eH 4^ JftfifPïflÇfl^ OH à^ SW«^^' 3f PÏÇè» *^»i
P^ioSH^ 4P 4mm de sqn oï»c|p. Ç'e§\ 1« m^^VT ^^BWP^M^
BftF to fl»lt^ie, (|^ IWHteç d^ M|6fi^ f^^W». W <i«^ ^ |J
es ^R?<^H ^:0^^^ ^'m^^>M\ ^M ^n iftflfSi »ir*5 «X9i? «î«?t p»»
S|i5rj8çfl f JupU^r e^ ^ ^Jif^çn^-j |P«8 ^Ç 8i|rnon[i de jfcpn C(m^ ^ur »SW îtgpttlRt^er H çraç^^çe ^1 lp|{ lumiè^, don( iU av«93( SSSSfô l)^lj)^f«]: paieippnt-
^ Hérodot.. lib. m, cap. 84-87,
• E8dr.,iv-v, 1 et 17.— Esth., Ti, 4.
* Tacit. hlst.^ lib. m^ cap. 56.
» Hérodot., lib. vn, cap. 8.— Plut, in Apoph.,p. JW,
M PifwS eiiti | r a»i » iatiBîoii de l'erieiil|»ar roeeident» et l'on voit tmi itiië ten Polybê les délibéraiioDS des Conseils de tous les Roi8> lli iueiiiMun.
k Miili^ Ils HMt éiâieDi obligés db prendre l'avis du Sénat» que Gicéron appela le Conseil royal*.
hpriÊ là tietollr^ d'Aetiiim, ebtaTe^ feigiiant de balancer entre la pillailnee Ae Gésir et le i^pes de BtlM» voulut eobsultér Agrippa et MéèMiM avant de flier leè irrésolutions simulées de son ambitioni II dontià te ghiÉds élogeë au discouita d' Agrippa, qui avait parlé pour Ift lltaHrU de timm^ et suivit le conseil de Mécènes^ qui lé menaça ii^6tre le deriilef des Romains^ é'il cessait d'en être le premiei^ '.
MVe&il AugÙÈte, il constitua le pouvoir impéHal avec uUe grande iiabileté> le fit supérieur aux magistratures temporaires dé la Républi<(lie» B'altMbiiA le droit dé statuer législativement par seà Edit^ de donner dés toltitions Judiciaires par ses rescrits > de décider des aiftiihBa iuntefitiedees par ses décrets^ MAil il éprouva en tnôme temps le bëselA d'dvirir un Conseil pour discuter^ éciairei"^ résoudre tëutes CM lihUlM ii;uuvtemèmfDtale6\ Dès rorigine» les juHseongultës les plilb Ittitaieiits Airent appelée aux délibérations et aux tt^vaui de ce Conseil. La part qu'ils prirent aux projets de Sénat us-Consultes et leur toneouffe aux dééisiods defa Empereurs, sont fi^écjueiliment signalés pbr les UBtoriens^ lç[Ui citent quelquefois leurs noms.
Adrien sépara le Conseil créé par Auguste en deux sections* : l'une, pour les affaires gouvernementales, appelée le CansUterium; l'aUlre, pmr les affaires juridiques et contentieuses, YAuditoHum^ présidé phr te préfet du Prétoire *. Le Sénat ref ut de Mamée, mère d^ Alexandre Sévère, la kuissiou d'élire, parmi ses membres, les Conseillers du. Jeuiie finpereur. Parvinu à Tftge de régner par lui-même, ce^Priiice
« biod. j lib« ttl, p; 49tl.— IHUt. in Alex., p. 672.
« Dp Rsp., lib. p, § 8.
' Ëtsl. roDÔ. ae Dion., liv. Lii^ p. 639.
* * . i . . Siki^lié initit^iit ConHiHa sortiti f;eiiieâtHa ctiâ qiiibuà de iiegociis âd freqoentem.Seoatvni referepdis ante traetaret. — Sueton. in Octay. Atig., cap. XXXV. — Joan. fiodlni Àudegayensis Galli de Rep...
* Quum jodicaret, in Consilio habuit non amicos suos aut comités solum, sed îurîsoonspltos» Hiat, Ajigiittej xvii.
* PMt0Îfe 4e la Législation romaine^ par M, Ortolan, professeur à la Faeulté de dfoil 4e Piinf.*-^ei «t» l, de Bébu$ 9r$M^éiK
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ne prenait aucune décieton importante sans consulter les Juriscon^ suites et les magistrats connus par leur savoir, leur expérience et leur sagesse, sans leur faire donner leur opinion, par écrit, après avoir entendu leurs discours^ : parmi eux étaient Fabius Sabinus^ appelé le nouveau Caton, et Ulpien.
Nous ne citerons pas les noms des principaux Conseillers d'Auguste, d'Adrien, d'Antoine, d'Alexandre Sévère, des autres Empereurs; il nous suffira de savoir qu'ils ont été conservés par l'histoire; elle dit que le grand Papinien a été tué sous les yeux de Garacalla,
Deux j urîsconsultes éminents, Grégoire et Hermogènes firent un recueil des principaux rescrils des Empereurs sur le droit civil et donnèrent à leur collection le nom de Code. Bientôt l'empereur Théodose fit rédiger, par une commission de jurisconsultes, qui y employa neuf années, un recueil beaucoup plus important des Constitutions impériales depuis Constantin. Enfin, Justinien voulut réunir les codes Grégorien, Hermogénien et Théodosien en un seul code, décoré, ditil, de son nom glorieux:, et il confia ce travail à dix jurisconsultes, à la tête desquels on remarque Jean, ex-consul et patrice *, et l'illustre Tribonien. Il leur fallut trois ans de travail pour composer lbs Pan-
DEGTES.
Si le nom de Tribonien est inséparable de celui de Justinien, la gloire du long règne de Théodoric est également due en grande partie à Cassiodore, son Conseiller et son ministre.
Cette rapide excursion historique suffit, nous le croyons, pour rappeler que l'action d'un Conseil est indispensable et apparente, quels que soient la forme du gouvernement, la puissance, le caractère, les projets du Prince. Les gouvernements d'Orient, les Républiques de la Grèce et de Rome, TEmpire romain ou le Bas-Empire, les Royautés qui en ont été démembrées, nous ofl'rent le même mode de discussion, de préparation, de sanction de leurs actes. Si le but de nos études était de pénétrer dans l'intérieur et d'assister aux séances de ces Conseils de l'antiquité, nous serions surpris de la similitude que nous y remarquerions avec les Conseils modernes. Nous venons de voir que
* Histoire Auguste, xv, lvii.— Œlii Lampridi, Alex. Sever, 16, etc.
* Constantin avait donné le nom de Patrices à quelques personnages éminents qu'il choisit pour «es Conseillers. (Codi 1, 2, 3, de Consul. Patrie.)
l'empereur Adrien avait diyisé le sien en deui sections; on les a renouvelées de nos jours^ sous le nom de Comités administratifs et contentieux. Peut-être que les Conseils où Xercès et Alexandre firent discuter leurs expéditions^ trouveraient^ après plus de deux mille ans^ la fidèle reproduction de ces débats solennels^ dans des séances où ont été agités^ il n'y a pas longtemps^ des projets aussi grands.
Cest que Tesprit humain, tournant aussi dans un orbite dont il ne lui est pas permis de s'échapper^ est condamné à plus imiter qu'inventer. L'art de gouverner les peuples a des limites; il n'a pas reçu de merveilleuses modifications par les siècles ou par les novateurs^ et les exemples les plus anciens en sont encore les meilleurs enseignements. Dans les grandes choses comme dans les petites, on fait aujourd'hui comme on faisait autrefois; on exhume plus qu'on ne trouve ; l'orgueil le plus aveugle doit le reconnaître; notre histoire le prouvera à chaque page. Le Conseil des Empereurs romains est le Conseil d'Etat des Rois de France. Au rapport de Lampride, Alexandre Sévère avait trois sortes d'archives, dont les officiers l'accompagnaient et lui faisaient la lecture des pièces à expédier; Charles- Quint aura trois Chancelleries : Tune allemande^ l'autre espagnole^ la dernière italienne et de plus un Conseil composé de docteurs et de légistes^ pris parmi les Siciliens^ les Lombards^ les Franc-Comtois^ les Flamands^ les Aragonais^ les Castillans^ et présidé par Granvelle^ évêque d'Arras^ l'un des plus habiles hommes d'Etat de son temps ^ Dans tous les temps^ les grands souverains ont de grands ministres et le génie administratif aboutit aux mêmes moyens.
Mais la forme extérieure des Conseils ne nous présente pas, seule^ des similitudes remarquables. Leurs travaux^ leurs attributions, leurs tendances sont encore plus semblables. Ainsi que nous l'avons dit, Auguste avait concentré dans sa main plus d'autorité que n'en avaient les magistratures réunies de la République, puisqu'il avait absorbé même l'autorité souveraine et législative du peupleromain.il évoquait donc à son tribunal les affaires de la compétence ordinaire de tous les autres tribunaux ; il était également maître de réviser tous les jugements civils ou criminels et ceux contre les Sénateurs
^ Charles-Quint^ son abdication^ son séjour et sa mort au monastère de Yuste^ par M» Mignett
même étaient subordomiés à cet appel : les jugements seule de I%npereur avaieut un effet inattaquable. Pour les rendre, il choislôsaii arbitraireooent ses assesseurs, reoevait leur avis secret, et prononçait seul, sans que l'on sût si les lumières des aulres ayaieni influé sur sa décision. Enfin, les Empereurs s'arrogèrent ie pouvoir d'établir, de changer, d'augmenter, sans contrôle, les impôts ^
Un homme ne pouvait exercer seul cette magistrature immense, souveraine et absolue. Si le préfet de Rome, le préfet du hrétôire, les gouverneurs des provinces le déchargeaient des aiTaires ordinaires, l'Empereur était forcé d'en abandonner un grand nombre encore a des juges, qu'il faisait souverains comme lui, pour les causes qu'il ne se réservait pas. Ses Conseillers habituels jugeaient donc pour lui : c'était sa justice qu'ils rendaient*
Il y a longtemps qu'il ne faut plus compter avec le Sénat. Auguste l'avait réformé, épuré, agrandi en nombre, annulé en pouvoir. Coniplëtement dépouillé des restes de sa splendeur par Diocîétieni Ù n'était plus qu'un instrument aviU des révoltes des soldats ou des caprices de l'Empereur, et, s'il avait quelquefois l'air de reprendre de Pindépendance^ce n'était qu'à la fin de chaque règne, pour classer au rang des Dieux ou pour flétrir l'Empereur mort, pour lui dresser des statues ou pour jeter dans la boue celles qu'il lui avait élevées la veilie. Il ne délibérait plus ; ses débats ne passionnaient plus la multitude, cette multitude que le plus grand orateur de la Grèce appelle légère, ignorante, qui oublie ce qu'elle croit vouloir pendant qu'on délibère et ce qu'elle a voulu après qu'on a délibéré V
La toute-puissance des Empereurs romains, écrite dans les lois qui ont survécu à leur empire, a été^ sinon l'héritage immédiat, au moins Tambition des Princes, qui en ont détaché des provinces avant de régner sur des royaumes. Nous verrons les premiers Rois de la monarchie s'appuyer sur leur Conseil, plus encore que sur leurs armées, pour étendre les conquêtes et les droits de l'autorité royale ; nous verrons les assemblées féodales disparaître, les grands vassaux se courber devant leur Roi devenu leur maître^ et le Conseil rendant une justice souveraine, ou confiant à des juges, sortis de son sein et
^ Histoire romaine et Codes impériaux.
! Demosth. De fais, L^., p. 314^
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soumis à ses éTOcations, la justice ordinaire. L'application de la loi romaine a été longtemps le but des efforts de la royauté moderne et le plagiat persévérant de son Ck^nseil.
Ces efforts et cette imitation ressortiront de Tétade des actes du Conseil^ autant que de l'histoire des Monarques français ; et nous trouverons autour de ces princes des Conseillers, alors même que nous ne pourrons pas encore déterminer la nature de leurs fonctions spéciales^ judiciaires ou administratives. Ce n'est qu'avec le temps^ à mesure que, par leur concours, Tautorité royale se fortifiera et se développera^ que leur action sera distincte et qu'ils constitueront un pouvoir^ destiné à être un modèle après les révolutions les plus radicales et les expériences les plus contradictoires.
L'organisation de ce pouvoir est Tobjet de nos études.
CHAPITRE I
SomiAiRE. — 5l<y-7M. —Nécessité d'étudier les actes des Rois mérovingiens.'— Entourage de ces Rois- — Les Grands. — Les Evèques. — Action cbrélienne. — Annales ecclésiastiques. — Enumération des Chartes mérovingiennes; —les vraies, les fausses ;— de Clovis; — de ses successeurs. — Examen de chacun de ce^ actes. — Des Notaires royaux. — Formules. — Formalités. — Contreseings. — Evêques, Ducs, Comtes. — Référendaires. — Les Reines. — Le Chancelier. — Protocoles. — Grand-Référendaire. — Conseillers. — Importance de ces charges et des titulaires. — Hiérarchie.
OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES
L'histoire ne nous fournit pas des détails assez précis sur Torganisation du gouvemement des princes mérovingiens, pour nous faire distinguer^ seule^ l'action de leur Conseil^ s'il existait, ou pour nous en montrer^ avec une date et des noms, la création et les développements. Nous chercherons à suppléer à cette insufDsance par l'étude de leurs actes, dont la nature et la forme nous dévoileront peut-être la manière dont ils ont été préparés, promulgués, conseillés. Nous n'avons pas Tespérance d'obtenir de grandes lumières. En effet, les chartes de ces premiers Rois venues jusqu'à nous, mutilées par le temps, rares et in-
correctes, se doivent ressentir autant de l'existence vagabonde du chef (|ui les décrétait sous la tente, que de Tignorance de ceux qui étaient chargés de les écrire et de les faire exécuter.
Nous ne voyons autour de ces Rois chevelus, voués à de perpétuelles expéditions^ errant de combats en combats, que des comnagnons sans autre quaUté que leur courage, qui les servent fidèlenrait quand ils sont victorieux, qui les abandonnent ou les tuent quand ils ne sont plus redoutables. Toutes leurs guerres ont pour but le pillage plus que la conquête, et il n'est pas besoin de science pour tirer au sort le butina Le chef n'est pas assez habile, assez prévoyant pour organiser ime domination durable sur le territoire envahi; la troupe, pas assez nombrpusa pour l6 partager et l'occuper. On en ramenait des esclaves, des trésors, des troupeaux, et Ton attendait une nouvelle expédition.
Mais si la tribu victorieuse et momentanément enrichie se dispersait à chaque retour, un certain nombre de fidèles restait auprès du chef, mangeait à sa table, veillait à sa sûreté, pourvoyait à ses besoins, exécutait ses ordres, et méritait, par ces services particuliers, la faveur du prince et les avantages qu'on a toujours poursuivis avec elle. Lorsque Clovis voulut épouser Clotilde , ce fut le plus intime de ses favoris, Aurélien, qu'il envoya en Bourgogne '.
Ces compagnons de guerre, de voyage et de plaisirs, ces Grands, ces ducs, ces comtes, classés selon qu'ils étaient heureux ou puissants,durent nécessairement se partager toutes les fonctions, que les rois transformèrent bientôt en dignités , comme tous les titres que leur vanité novice ne tarda pas à emprunter à l'étiquette des Empereurs^ La Royauté, qui représente partout les mêmes principes essentiels^ qui personnifie les mêmea devoirs, doit partout, naissante ou vieillie, être relevée par les ^nêmes formes, soutenue par les mêmes appuis, consacrée par les mômes prestiges. Aussi grandit-elle tout ce qui l'approche ou la touche ; tous ses services sont des honneurs. Sans doute, la royauté de Clovis n'eut pas le luxe impérial de ministres nombreux ; mais nous ne tarderons pas à voir la cour des Rois francs appelée une multitude^, et tous les offices y seront bientôt distincts. Cependant , un peu plus d'ordre y fut possible quand le vainqueur de Tolbiac, courbé devant }e Dieu de Clotilde^ admit des évéques près de lui et put suivre leurs conseils. La hache, qui avait puni le soldat insolent de Boissons, ne fut plus la seule justice royale, et l'action chrétienne se fit sentir par les précaptes quelquefois écoutés de la modération, par les lois dfis syr
*■ Gteg., épis. Tur., lib. n, c. 28.
* Qumdam sibi famUiarimmum A^retianum.... (AimoioiMoo. Hist. Franc, lib. I, p. 18.) ^ Gapit. an. 828, c. 2-3.
^ Hiacmari Kpist.
DB L'AIV SIO À L'AN 151. ft
aodes, par les travaux de Pétude^ jusque-là si étrangers aux habitudoe errantes et aux mœurs barbares de ces guerriers.
L'histoire voit donc la foule qui se presse autour de ces prinees, et^ dans les premiers temps, ne parvient qu'à la décomposer en Évéqiies et Abbés d'un côté^ en Grands de l'autre; mais elle n'a que rarement des noms pour les laïques^ surtout pour ceux qui ne sont pas eonib^t^ tants. Leurs titres^ comme leurs emplois^ dépendaient d'abord de la volonté du Roi, et ce n'est que peu à peu, lorsque la royauté perdra de ses forces et que les grands en auront assez gagné, que l'hérédité créera des familles, d'abord l'appui et plus tard la danger de la monarchie, Quand Clovis [Il nomma un maire du palais, il 4onna une date à l'extinction de sa race.
A cette époque primitive, l'Eglise seule conservait le souvenir écrit des pontifes qui l'édifiaient par les succès de leurs prédications , U ^inteté de leur vie ou la gloire de leur martyre. Alors l'épiscopat était le but des plus nobles ambitions, la récompense des plus difQciiesTer<tus, le repos des services les plus éclatants : les exemples de ducs, de comtes, de grands personnages devenus évéques sont nombreux et fréquents *. C'est dans les annales ecclésiastiques, dans le martyrologe des hommes qui demandaient à la prière le repentir et l'oubli des agitations de leur vie, que nous retrouvons ceux qui ont été les plus utiles ou les plus illustres. C'est souvent dans les monastères que les guerriers mêmes terminaient leurs jours ; c'est presque toujours des cloîtres que sortaient, et dans ces pieux asiles que rentraient les savants qui tenaient la plume au lieu de l'épée.
C'est de ceux-là surtout que nous devons nous occuper. Leur rôle n'a ni le bruit ni l'éclat des armes; mais ils doivent avoir, pendant la paix, leur revanche de gloire, C'est sur les lois que reposent les fondements des Etats, et ceux qui les font ont droit à la première place dans la reconnaissance de leur pays comme dans les éloges de la pod* térité. Incapables de se soumettre aux lois des Romains, qu'ils avsdent vaincus, les Francs étaient plus incapables encore d'en faire de meilleures, et longtemps les volontés du prince, variables comme ses passions et sa fortune, seront la seule règle. Voyons cot{)nieitt ^lle était exprimée.
ÉHUMlBATIOM |>ES 4GT£a BBS «OIS |fi|^Villfl|£]l0«
Il est arrivé jusqu'à nous peu de formules de ces actes. La patience laborieuse des savants qui ont voué leur vie à l'exploration de l'anti-
* 6reg« episc. Tur.i lib. v, vi, etc.
4 mSTOIEE DBS CONSEILS DU BOI^
quité s'est vainement consumée dans la recherche des premiers monuments de nos lois, et une habile critique a dû faire justice des pièces fausses que l'intérêt moderne avait évidemment fabriquées avec toutes les apparences d'une vénérable vétusté K
Nous n'avons aucun document authentique antérieur au règne de Clovis. Il en existe un seul de ce prince, du commencement du sixième siècle, vers 520. 11 a cependant régné trente ans; mais les événements et les circonstances expliquent sans peine la disparition de ces lointaines écritures. Thierri et Glodorair, ses flls, n'en ont laissé aucune ; on en a retrouvé quatre de Childebert et trois de Clotaire !•'.
Le royaume de Clovis avait été partagé entre ses fils; Clotaire 1" suivit ce funeste exemple, et ses quatre enfants eurent aussi des Etats morcelés. Il ne nous reste de Caribert et de Sigebert aucun acte vrai ; nous en avons trois de Contran et quatre de Chilpéric. Des successeurs de ce prince, nous n'avons que le traité de paix de Childebert II avec Contran, fait en 587, et le long règne de Clotaire II, devenu seul Roi de la France entière, ne nous a légué qu'un diplôme.
— Dagobertl^»", que Clotaire II avait fait Roi d'Austrasie de son vivant, n'en a laissé qu'un seul en cette qualité; mais on en compte dix promulgués pendant les dix années de son règne, depuis la mort de Clotaire II.
— Ses deux flls, Sigebert II et Clovis II, après un règne de dix-huit ans, ont laissé, le premier cinq actes, et le second trois.
— Clotaire III et Childéric II succèdent à leur père Clovis II, malgré l'usurpation du flls de Grimoald , maire d'Austrasie. Nous trouvons onze diplômes de Clotaire III et huit de Childéric II.
— Thierri III et Dagobert II nous fournissent, celui-là quinze, et celui-ci trois diplômes.
— Clovis III, faible successeur du faible Thierri III, ne règne que par la volonté du premier Pépin, et meurt au bout de quatre ans. Nous avons de lui douze diplômes, dont quatre sont des jugements rendus dans des Plaids. Son frère, Childebert III, lui succède, et ce règne de dix-sept ans nous laisse dou;se actes.
— Quoique Dagobert III n'eût que douze ans quand son père mourut et n'ait porté la couronne que pendant quatre années, on retrouve néanmoins un diplôme de cette époque.
— Cet enfant-roi n'en laissa pas moins un fils. Mais son successeur immédiat fut un flls de Childéric II, qui, dans le massacre de sa famille, s'était dérobé autrefois à la fureur des gens de Bodilon, et avait caché, sous Thabit de moine et sous le nom de Daniel, sa royale
' Diplomata, CharUSy Epistolœ, Legesaliaqueinstrummtaadres Gallo-Frandcas spectarUiay etc. Edidit J. M. Pardessus.
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origine. Ce prince, Chilpéric IF, régna cinq ans, et nous en avons neuf diplômes, un plaid tenu devant lui, un autre tenu devant Charles, maire du palais.
— Son successeur fut le Ûls de Dagobert IIÏ. Thierri IV, èigé de sept ans, régna dix-sept années, mais comme pour donner seulement la date de son règne à Charles, maire du palais, qui exerçait la souveraine puissance en maître absolu. Il nous reste, sous le nom de ce prince, six diplômes et trois chartes de Charles. C'était Charles-Martel.
— Un interrègne de cinq années, rempli de troubles et de guerres, n'annonçait que trop la chute des Rois n)érovingiens, puisque le sauveur de la France et de la chrétienté, dédaignant d'en appeler un au trône, gouvernait seul et en Roi. Nous examinerons trois chartes de son administration.
— Enfin, ses trois fils, entre lesquels il avait partagé royalement la France, mirent sur le trône le dernier des Mérovingiens, Childéric III, comme pour montrer, aux peuples d'Austrasie surtout, combien la race dégénérée de Clovis était indigne d'un trône, entouré de tant de force et de tant de gloire par la famille victorieuse de Pépin d'Héristai et de Charles-Martel. Childéric III régna donc, et nous avons deux diplômes sous son nom. Nous avons aussi trois chartes ou capitulaires et un plaid de Carlomau, quatre plaids et cinq chartes de Pépin. Le nom seul naanque encore à la royauté carlovingienne.
Tel est le nombre des actes, chartes, diplômes, capitulaires, décrets, ordonnances, jugements, échappés aux troubles, aux événements, au temps, et venus à nous, de la période mérovingienne, c'est-à-dire de deux siècles et demi, premières années de notre monarchie et berceau de notre civilisation. L'une et l'autre y ont été fondées par les armes et par les lois.
Ces lois sont les chapitres primitifs de notre histoire civile. On les y retrouve tous. Nous n'avons l'ambition que d'en extraire un seul, et il ne qous parait pas le moins important. Dans tous les temps, en effet, sous toutes les formes de gouvernement, le Conseil du chef de l'Etat a tenu une grande place, exercé une grande influence dans les affaires du pays, si grande que le prince a fini par disparaître sous ce qu'on a,, de nos jours, appelé fiction constitutionnelle. Mais il a fallu douze siècles pour arriver à ces subtilités, sur lesquelles il n'a peut-être pas été définitivement prononcé par la nature de notre esprit et par l'expérience de l'histoire. A l'époque dont nous nous occupons, la volonté royale était autrement exprimée pour devenir loi. Mais il est évident,, quoique nous ne les connaissions pas encore, qu'il y avait certaines formes suivies et certaines personnes instituées pour les observer. Alors comme aujourd'hui, dans des conditions moins régulières, sans doute, les lois étaient préparées, étudiées, formulées, écrites, signées, promulguées, conservées : par qui?
BtirttfBl 0H (klNUlU IIU Mt,
tuja» tfs cts icns.
L« diplôme par lequel Clovlt donne k EtiSpice «t à Mattmld \é domaine royal de Micy, entre la Loire H le Loiret, pour qu'ils y fliëtil lèut" rêaidetice et ne soient plus étrangers à son royaume, dit-il, ctflnmenceparCeimols: Clovis, roide$ Francs, hamtne illustre, et se termine , éh invoquant la Sainte-Trinité , par l'expression de la tolonté dd sotiverain et par l'approbation d'Eilsébe, évéque d'Orléans , à qui les salnt« reltgieut étalent formellement recommandés dans l'dcte même de donation '.
Les dipIAmes de Childebert et de Clotal^e I" ne sont pas exactement copiés sur celui de leur père. Ces princes lescommencent par la même désignation royalb a bonorillque; maie, pour leur donner plus force, disent-ils j ils leà signent de leur propre main et les font sceller de Itrdr anneau otl de leur sceau; ils les datent par l'année àb leuT rè^ej 4t mentioii y est faite de l'ofQcier qui les a écrits, présentés et sooscrits *.
Dans les diplAmeg de Cliilpéric et de Oontraa nous voyons le taèthé préambule, la même fofme de signature royale et de date, et ceyii qili a priante un acte à Cbilpéric, en S83, se qualifie écrtvain du Paktts*.
Des dipldmeâ de Dagobert [", 11 y en a deux qui subsistent encore en Ofigiuàl; éferils eri caractères mérovingiens sur papier d'Egypte. Le fireftlief i le préambule ordinaire) est signé par ce prince et présenté pu Btirgnndofaro, que ObUs retrouverons ailleurs èom le nom abrégé de Faro'. Le second est incomplet» mais signé de la main du Roi et {R-ééënlé pàf Iladon*. Il y en a d'autres qui ont le méine préambule, fa mèine signature, la date de l'anuée du règne en plus et te nom de l'bfllcier qui l'a vérifié ou présenté *.
m. I>e re Dipl., p. (63; CoUect. script.
NoT. Galt. christ., t. iv, p. 127. Ego eogrwvi et iiuc. (a). Collect. script, rer.
, recogiiovi... Habill. Anoal. Benedlcl.j
it., t. vin, coi. 1600; Collect. script, rer.
1>. S»; Habill. Annal. Bened., 1. 1, p. US.
_(J1K<>àti>âyoJ^cêlUfiïinHqu£pùcGliù de «ècréUdrep&rlIcàllér. dans Ici IfUrèJ Qui guntvatttt OMm à s, ûtriUMrt, kn^'u renTa; ■ icn le pap« imh iâ.j
Les àeted de dlgebert II sont signés de sa tnain seulement et sftns date^ GloTis II , confirmant une donation de Dagôbert au monastère de Saint-Denis , la fait signer par la reine Nantecliilde sa mère> et tm autre diplôme, présenté par Béroald^ est signé par des évèques^ deS ducs^ des comtes , des hommes illustres^ le maire et le comte du palais >•
Clotaire III confirme la donation que GloTis II avait faite à Frodobert d'un marais dans le faubourg de Troyes, pour y fonder un monastère qui est connu sous le nom de Moustier-la-Celle, et il fait signer cet acte par se mère Bathilde^ sur la présentation de Radon ^ Une autre donation au monastère de Saint-Denis est sans préambule et se termine par le nom de celui qui Ta présentée \ Deux autres actes sont des plaids ou jugements^ les plus anciens que Ton connaisse des Rois méro* vingiens. Ils adjugent aux religieux de Saint-Denis des biens qti'on leur contestait. Le premier est en plus mauvais état que le secdnd> et celui-ci est adressé aux sénéchaux Yuidrachade et Ansebert^ qui sont référendaires , et au comte du palais ^ Nous avons encore examilié des diplômes de Clotaire III^ dont un^ mutilé par le temps, s'adresse aussi à des sénéchaux^ sans leur donner le titre de référendaires *; un autre^ avec le préambule ordinaire, est daté de la huitième antiée de son règne par Abbuen^ qui l'a aussi présenté et souscrit; un troisième^ par Airard qui s'intitule prêtre ^ ; un quatrième^ avec le préambule et la signature du Roi et de sa mère, est présenté par Yidrehade^ qui isn a reçu Tordre •.
Les huit diplômes de Ghildéric II ne fournissent aucune remarque importante, à l'exception d'un seul. Ce prince signe avec la reihë Ghinchilde, sa mère, et la date de l'année du règne avec la confirmation par ranneau s'y trouve ordinairement '. Cependant l'acte qui ratifie la donation d'une forêt faite par Sigebert II à deux monastères, est signé de plus par la reine Bilechilde^que ChildéHc avait sans doute épousée depuis bien peu de temps, car, en 667, ce prince achevait à peine sa quatorzième année. La signature du Roi et dns deux Reines est suivie de celle du duc Gunduin *^ Enfin le diplôme par lequel Chil-
^Capit. Reg. Franc. Baluz; Marten. Ampliss., collect. coi. 6-7.
* Mabill. De re Diplom., p. 378-46(».
* Nov. GaU. christ., t. xil, p. 147; l. x, p. 181.
^ Mabill. Annal., 1. 1, p. 693; Goilect. rer. Franc, t. iv, p. 640. » Ibid.
* Mabill. De rerDiplom., p. 378.
^ Spicil. Dach., 1. 1, p. 391.
* VidréMdus jussus, Collect. script, rer. Fratic, t. nr, p. 643.
* Mabill. Annal., t. i, p. 460-692; Marten. Ampliss., collect., t. n, cbl. 9; Collect. script, rer. Franc, t, iv, p. 650.
^* Marten. Ampliss., collée col. 10.
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déric n accorde des privilèges nouveaux aux religieux de Montier-en- Der, qui est sans préambule, se termine par la formule nouvelle que le Roi veut le signer avec ses fidèles, tant évoques qu'optimats, et effectivement on y lit la signature de trois évoques, celle d'Amalric et celle du comte du palais ^
Les diplômes de Thierri III sont rédigés avec les mêmes formes, souvent irrégulières, que ceux de ses prédécesseurs. L'omission du préambule, de la signature du Roi, de Panneau , de la date, y est alternative et ne résulte pas d'une règle '. L'officier qui présente Pécrit signe quelquefois seul et ne met pas même la date *. Cet officier, tantôt n'a pas de qualification, tantôt a été commandé ^ tantôt déclare avoir écrit, présenté et signé '.
Nous n'avons rien à dire du diplôme de Dagobert II*; il n'en est pas de même de ceux de Clovis IIÏ, à qui Pépin rendit la couronne d^ Thierri III. Le plus grand nombre de ces actes ne varie pas de formules, il est vrai, mais elles sont plus régulières, soit pour le préambule et la signature du prince, soit pour l'apposition de l'anneau, la date du règne et le nom de celui qui présentait l'acte ^ Il y en a quatre qui sont des plaids; le plus important est celui par lequel Clovis m adjuge au diacre Cbrotcbaire un village qu'il réclamait au nom d'un orphelin. Le Roi, dans son palais de Valenciennes, siège avec douze évêques, ses pères en Jésus-Christ, avec douze optimats, huit comtes, huit grafions, quatre domestiques, quatre référendaires, deux sénéchaux, le comte du palais et le reste de ses fidèles •. Ce jugement est signé par Walderamne, qui ne fait point partie des quatre référendaires désignés nominativement.
Les actes nombreux de Childebert III, dont plusieurs existent encore
assez bien conservés, ne donnent lieu à aucune importante observation^
sur le préambule, la signature, le sceau, la date", si ce n'est que l'écri-
. vain qui présente l'acte, le fait quelquefois par ordre, et, ce qui est
nouveau, à la place d'un autre ". Cette substitution se voit fréquem-
^ Mabili. Annal., 1. 1, p. 508; Nov. Gall. cbrist., t. x, p. 147.
* Marten. Ampliss. Coll., 1. 1, col. 7; t. ii, col. i2; Mabili. Annal, t. i, p. 537; Spicil. Dach., 1. 1, p. 501.
» Mabili. De re Dipl., p. 479.
* Bonitus optuliy scripsi et subscripsi, Ibid., p. 607.
* CoUect. script, rer. Franc, t. iv, p. 654; Marten. Anipliss., collect., t. il, c. XIll; Mabili. De re Diplom., p. 473, 474, 475, 607, "^OO; Marten. Ampliss. Collect., t. i,col. YIII^ t. H, c. XIV.
^ Mabili. De re Dipl., p. 475.
« Ibid., p. 476-477-482. Annal., t. vi, p, 174.
' Aigobercthus ad vicem Chaldéberciho jvssus rêcognovit, Ibid., p. 479-483; ChaldomiriSy ad vice Angybaldo; collect. script, rer. Franc, t. vui, p. 676. ^^ Marten. Thés, anecd., 1. 1, p. 6.
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ment pour les plaids. Nous ne dirons rien du diplôme de Dagobert III; rien non plus de ceux de Chiipéric II; les formes sont les mêmes '. Le dernier de ces actes est le plaid tenu par Charles-Martel, illustre homme et maire du palais, et daté du règne de Chiipéric •. Le fils de Pépin et d'Alpalde agit, mais ne parle pas en Roi. Après Chiipéric II, il donne le trône au fils de Dagobert III et permet que les actes de cette longue minorité portent Tinutile nom de Thierri IV ».
Cependant ses chartes, comme ses lettres, ont les mêmes formes et la même rédaction que les actes royaux. Dan's la donation qu'il fit à révêque et au monastère d'Utrecht d'un château et de biens appartenant au fisc, il emploie les formules ordinaires, et fait signer par son fils Carloman et par quatorze Grands cet acte que Chaldon, chanceUer, a écrit et signé, à la prière de Charles ♦.
Une autre donation au même é^êque est signée par deux comtes, à qui Charles a demandé de l'affirmer, par le comte Erkenfroy, avoué de révêque, et par un clerc, Aldon, qui, après en avoir reçu Tordre de Charles son maître, a écrit et souscrit * ; enfin une troisième charte, revêtue des mêmes formalités, n'a été que présentée par Crothgang, qui a été commandé •.
Le trône était vacant depuis cinq années lorsque mourut Charles Martel, laissant ses deux fils maîtres souverains, sous le titre de maires du palais : Carloman, de l'Austràsie; Pépin, dé la Neustrie et de la Bourgogne. L'année suivante, ils donnèrent la couronne à Childérîc ni; nous avons deux diplômes de ce dernier mérovingien. L'un est remarquable en ce que le Roi parle en Roi et seul; qu'il dit encore que la souscription de sa main donnera plus de force à l'acte qui porr terason glorieux nom, comme disaient Clothaire et Dagobert ''. Le second, adressé à l'illustre Carloman, maire du palais, proclame que Childenc lui est redevable de son trône». C'était une abdication; le descendant contesté de Clovis doit bientôt en éteindre la race dans un cloître.
* Mabill. De re Dipl., p. 484-485-486-608. CoUect. script, rer. Franc, t. iv> p. 663.
* Cum resedisset inluster vir Carolus major domiis, unàcum pluribus personnis Glamonvilldy ad universorum causas audiendas etc, Marten. Ampliss., collect., t. n, col. 15.
* Mabill. De re Dipl., p. 609. Annal., t. i, p. 542; t. u, append., p. 700 ; Dublet. Antiq. S. Dion., p. 4t$6.
* ChaldOy cancellarius , rogatus à Karolo supra dicto , scripsi et subscripsi. CoUect. script, rer. Franc, t. »v, p. 334-6^7; Baronius; Annal., ad an. 724.
* CoUect. script, rer. Franc, t. iv, p. 705.
® Crotkgangus jussus hanc epistolam donationis recognovi; ibid., p. 707. ' Mabill., De re Dipl., p. 610.
* Hildricus rex Prancorum, rtro inclito KarlofTMnno Majori Domds, rectori Palatio nostrOf qui nolns in soUum regni instituit, etc.; Marten. Ampliss, collect., t. u, col. 17.
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Aussi lie vefrons*nous plus àe diplômes et de plaids (}ue ceuï des diaires du palais. Carloman^ dont nous ayons une charte et un plaida accorde à perpétuité de grands privilèges aux' monastères de Stavelo et de Malmédi^ défère au jugement de ses successeurs celui qui oserait méconnaître sa volonté^ fait signer avec lui son fils Drogon, comme témoignage de son consentement^ le chancelier Hildrade étant prié d'écrire la donation et de la souscrire ; et cependant elle est datée du 6 juin, sous le règne de Ghildéric *; c'était en 746.
Le plaid de Garloman restitue aux mêmes monastères un village que leur avait donné Pépin^ son aïeul ; c'est le plus remarquable des actes que nous ayons encore examinés. L'iUustre maire du p(daU, à qui le . seigneur a confié l'administration du royaume^ siège avec ses fidèles, parmi lesquels il nomme quatre évoques^ un abbé^ le comte de son palais^ et il laisse^ aux Rois ses successeurs, à punir celui de ses héritiers qui s'opposerait à l'exécution de cet acte *. Ce prince^ que de telles prétentions pourraient faire juger superbe et ambitieux, partit dans Tannée même pour Rome, et se fit moine au Mont-Gassin.
Deux diplômes de Pépin sont antérieurs à la retraite de Garloman ; le premier, antérieur aussi à Pavénement de Ghildéric 11^ ne donne à Pépin que le titre de maire du palais, en invoquant le nom de Dieu; il est daté de la seconde année de son gouvernement, et rédigé selon les formules royales; Rodolgue Ta écrit par ordre '. Le second est un plaid, dans lequel Pépin siège avec ses fidèles et le comte de son palais j la date, de la cinquième année du règne de Ghildéric, et Tacte, spnt écrits par Wilechaire, qui en a reçu Tordre *. Les autres actes de Pépin> devenu seul maître du royaume et du Roi, sont des chartes et des plaids, rédigés dans les formes royales ordinaires, tantôt avec la signature et Tanneau du maire du palais, à qui Dieu a confié, comme à Garloman, le soin de gouverner, tantôt avec la date du règne de Childéric*. Remarquons que ceux qui les écrivent mentionnent le plus souvent que c'est par ordre. Enfin, une dernière charte de 751, omet le nom de ce vain fantôme de monarque, et, par ses disposiUons royalement magnifiques pour Téglise de Saint-Denis, elle annoncé le vëritablesouverain •.
^ itarten. Âmpliss. collect., t. ii, coî. 20. « Ibid., col. 19.
• Nov. Gall. Christ., t. iv, Inst. col. 263.
• Mabill. De re dipl., p. 489.
• Ibid., p. 490.
' Dublet. Antiq. abb. S. Dion, p. 692;~FeUb., Hist. abb. S. Dion, prob.| p. 23.
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CONsÎQUIiNGfiS DK CET EXÂllIN.
L'éiude approfondie des divers actes attribués, par une iinpariiale et habile critique, aux Rois mérovingiens^ peut donner une idée de la forme dans laquelle ces actes étaient rédigés^ et faire connaître, jusqu'à lin certain points quels étaient les hommes appelés à lés conseiller ou chargés de les écrire.
En s'intitulant Boi des FrancB et homme iUmtre, ces princes ajou^ taient, au nom qu'on leur donnait dès leur naissance^ un titre superstitieusendent respecté qui les rattachait à la cour romaine et leur semblait, comme les ornements impériaux dont ils se couvraient, les rendre plus augustes ^ Il était naturel que les conquérants préférassent le titre des vainqueurs au nom du pays conquis ; Glotaire î*' et Clotâiré II, ayant réuni la France entière sous leurs lois, ne s'appelèrent jamais Rois de t'rance; le titre d'homme illustre, ajouté pouf la première fois par Clovis à son titre héréditaire de Roi des Francs, lui avait été décerné par rEnipereiir Anastase, en le iioitimant palrîce, et ses successeurs le conservèrent. C'est aussi pour imiter lès empereurs que Clovîs parla de lui ail pluriel, et son exemple devînt là rèfelè.
La signatiire dcâ Rois mérovingièilé consistait, âoit eh leur noni 4dand ils savaient du voulaient l'écrire, en une croii, un monôgranimè, un signe, tracés de leur propre maîh, airisi qu'il eét ordiliaii'èrnëtit exprimé dans l'acte, éoit eti la înention qui en était faite par le tédacteùl* du diplôme, qui ajoîitait souvent l'épithète dô giorteiix au nom dil prince, en signant soi-même après '.
Sbllvètit, pour plus grande fbrce donnée à là volonté, disait le Roi, il faisait apposer l'impression de son anneau. Cet usagé, aussi èm- I^niiité aux Empereurs, était pratiqué par les priiices itiérbVioglèhs même avant ClOviâ, car la Bibliothèque possède rarinèaù d'or de Chîldéri^. Son père, gravé en creux pour en donner l'empreinte à la cire dd éceau •.
(?eât encore âUiVàht l'Usage dë.^ Romains qUe la date de§ actes rùêrcrrtnglens est marqUée par le jour et le mois.
Les Rdis ajoutèrent l'année de leur règne, saUâ Jamais employer hl les itidlctiohs, ni lés dilhéeâ de l'Iricat-nâtion ♦.
* Mabill. De re dipl., p. 384. j. i l i. ' ' Mabill. De re dipl., p. 101. Notivëaii Traité de dipl., etc., f. v, p. 654. Mbid.
* Nouv. Traité de dipl., t. v, p. 657 j t. iii, p. 647.
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Mais^ nous le savons^ ces formalités n'étaient pas toujours accomplieS; et l'omission des unes ou des autres, tantôt d'une seule, tantôt de plusieurs, Tincorrection fréquente de celles qui n'étaient pas oubliées, ne donnent que trop l'inutile preuve que les actes n'étaient point rédigés et écrits avec une grande régularité. Le fait ici vient en aide à l'histoire.
Cependant, tels qu'ils sont, ces actes ont été rédigés, formulés et promulgués; il a fallu des hommes aptes aux travaux sérieux qu'ils exigeaient, voués au calme de l'étude dans le tumulte des camps. Ils existaient, ils avaient un rang, des prérogatives, de l'importance ; l'histoire les a trop négligés.
Sous le règne de Thierri I, un Leude illustre, Rodbert, était grand référendaire du palais, garde des chartes et de l'anneau du Roi avec lequel elles étaient scellées * ; nous verrons quel était l'office de ce grand référendaire. Il avait une fille nommée Angadrisme, aussi remarquable par sa beauté que par sa piété; il la donna en mariage à Ansbert, fils d'un homme aussi illustre que lui-même; mais l'un et l'autre voulant se consacrer à Dieu, elle devint abbesse d'un monastère, et Ansbert, appelé à* la cour de Thierri malgré lui, fut fait référendaire et garde de l'anneau royal. Bientôt il devint archevêque de Rouen, et l'Église le compte au nombre des saints. Il en est de même de Bonitus; issu d'une ancienne famille d'Auvergne par son père, et de sénateurs romains par Siagria, sa mère, il fut, jeune encore, revêtu de charges importantes par le RoiSigebert, qui ne tarda pas à lui remettre de sa main l'anneau royal, en lui conférant le titre de référendaire. Il remplit ses fonctions avec tant de sagesse et d'éclat, que tous les grands et le prince l'avaient en grande estime ; que son parent Avitus, le célèbre évèque de Clermont, le désigna pour son successeur, et que ce choix, qui avait causé tant de joie aux fidèles, fut hautement approuvé par le maire du palais •.
Cette charge de référendaire était déjà importante, puisque nous la voyons, pour la première fois, remplie par de tels personnages. Le référendaire devait nécessairement posséder la confiance entière du Roi, c'était un fait grave quand il la trahissait : aussi, dans les discordes des successeurs de Clovis, la défection du référendaire Siggon, qui abandonna Sigebert pour se mettre au service de Childebert, est-elle mentionnée*. Un autre référendaire de ce dernier prince devint évêque de Verdun, etcelui de Gontran, Flavius, fut évêque de Chàlons*.
^ Ex Vità s. Ansberti, etc., Duchesne, 1. 1, p. 681. » Ex Vitâ s. Boniti, ibid., p. 684.
• Greg. Tur. episc. Hist. Franc, lib. v, c. 3, p. 328. ^ Ibid., 1. IX, p. 349-423.
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Chilpéric^ voulant percevoir de nouveaux tributs, en chargea son référendaire Marcus^ qui n'échappa à la fureur du peuple soulevé que grâce à l'intervention de saint Ferréol, évêque de Limoges ; ses registres furent livrés aux flammes ^ Mais Marcus avait détourné à son profit une grande partie de ces impositions^ et, voyant dans ime grave maladie dont il fut atteint^ un avertissement du ciel pour faire pénitence^ il entra dans un monastère et abandonna tous ses^ biens au fisc*. Dagobert I" avait pour conservateur de ses terres et de ses forêts un jeune homme nommé Mauronte, aussi distingué par son mérite que par sa naissance; il devint bientôt référendaire et fut chargé de l'office d'écrire les diplômes et les édits royaux ; peu après il fut abbé du monastère de Péronne ^ Un autre référendaire^ nommé Adoin^ qui s'était déjà illustré dans les combats^ avait été mis par le même prince à la tête d une armée envoyée contre les Gascons ♦.
Lorsqu'Égidius, évêque de Rheims, fut poursuivi pour le meurtre du roi Chilpéric, et interrogé par les évêques réunis à Metz, par ordre de Childebert, il fut confronté avec le référendaire Othon, qui nia d'avoir écrit la lettre qu'on lui représentait. Son écriture avait été contrefaite, et Ëgidius fut convaincu de mensonge '. Il le fut également lorsqu'il contesta des ordres qui lui avaient été adressés et qui furent retrouvés dans la correspondance du roi Chilpéric*. Egidius se reconnut coupable et fut déposé.
Le roi Théodebert, visitant un monastère à Angers, et lui ayant accordé de nombreux privilèges, ordonna à Ansebald, qui était le chef des écrivains des édits royaux, d'en dresser l'acte avant son départ et de le revêtir du sceau royal '.
£n examinant tous les diplômes de cette époque échappés aux injures du temps, nous avons constaté les diverses formules dont se servaient les écrivains de ces actes royaux. Les uns le présentaient, te dataient, le vérifiaient, l'écrivaient, le souscrivaient; les autres ne faisaient jamais que l'une de ces fonctions; ceux-ci n'avaient leurs attributions que par ordre, ceux-là en remplacement d'un titulaire évidemment supérieur, mais sans que jamais aucun d'eux se donnât une quaUfication et parlât autrement qu'à la troisième personne;
' Grég. Tur. episc. Hlst. Franc, lib. ix, p. 341.
« Ibid., lib. VI, 28, p. 365.
> Fragm. de rébus Dagob., l, p. 653.
^ Gesta Dagob. Reg. Franc, col. 36; Duchesne, p. 583.
• Greg. episc. Tur., lib. x, p. 19.
• Scripta enim ista in Regesto Chilperici régis in uno scriniorum pariter suni reperta (ibid.).
^ Vocansque Ansebaldum, qui scriptoribus testammtoruîn regalium prœerat, prœcepit. (Frag. de Reg. Franc, p. 541).
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éûtin, nous n'eublterons pas que plusieurs actes ae soBt sigaés par k chancelier qu'à la prière du prince.
Saos doute, nous eatrevoyons une organisation de ces ofOeleFs, écrivains royaux^ référendaires^ chanceliers, dont Timportance serait reconnue par leurs fonctions, alors même que la qualité des personnages qui les remplissent ne le prouverait pas. Ils sont les oeqfldents et les favoris du prince; ils comptent parmi les grands de l'État) ils deviennent archevêques, généraux, maires du palais^; mais ils ne sont pas seuls d^s le travail de la préparation des ordres du souverain et dans la promulgation de ses édits, œuvre difQcile alors même qu'une volonté absolue n'a de contradictions ou de barrières que son intérêt. Il est impossible de supposer que les compagnons insépai*ables de ces Rois, plus guerriers que législateurs, ne leur donnaient pas des avis, et qu'eux-mêmes ne les provoquaient pas souvent. Les confidents deviennent inévitablement des conseillers, quoiqu'ils n'en aient pas le titre, et les clercs viennent ensuite, qui revêtent des fdrmes eonsacrées les ordres nés dans ces Conseils, d'abord fortuits et irréguliers, mais ils n'en laissent pas moins quelques traces. Glovis, assiégeant Gondebaud dans Avignon, fut trompé par Aredius, eonseiller du roi bourguignon. Ragnacaire, Roi de Cambrai, avait un conseiller aussi méprisable que lui '. Ces vagues désignations ne tardèrent pas à s'appliquer spécialement à certains hommes; ainsi Abbon était un des eoqseillers de Tbéodebert *. Nous trouvons une désignation plus précise encore sous Glotaire II, qui avait un grand conseiller *.
Dagobert sentant que sa fin approchait, se fit transporter au monastère de Saint-Denis, qu'il avait fondé, ordonna à son conseiller Ëga d'y venir promptement, manda la reine Nanthilde avec son fils, et, ayant réuni tous lies grands du palais, il fit lire des dispositions qu'il demanda de signer à son fils et aux autres personnes présentes, ce qui fut immédiatement fait sur la présentation de l'acte par le référendaire Audon, surnommé Dadon*. Imposante cérémonie, où la royauté montre qu'elle ne meurt pas et se maintient jeune et puissante, lorsque la maladie fait trembler le seeptre dans la main afiidbUe ^^ua vieqx Roi ^
Ega, ce conseiller que Dagobert appelle si précipitamment au secours de ses volontés dernières, est l'homme le plus important du royaume, qu'il gouverne aqssi (labilemeqt Que }e pal^Sj àç^i \\ est
> Aim. mon., lib. iv, p. Ii9.
* Grcg. episc. Tur., lib. n, p. 292. Gestafleg. Pri^nc., p. 705-18.
^ Frag. De reb. pië gest. Dag. i, p. 541.
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le ehdf. D'une grande famille, riche^ juste, $aTant, éloquenti il est digne de son rang, et l'histoire a conservé même la date de la mort ^
Le référendaire Dadon n'est pas moins éminent"^. Issu de la plus noble origine, il obtint rapidement, suivant la prédiction de saint Golemban, les honneurs et les dignités; il fut nommé gardien 'des édits et de l'anneau du Roi. Sage, habile, distingué de manières et grand dans toutes ses actions, tellement pieux qu'il portait un cilice sous ses magnifiques habits, il était cher à Dagobert et à tous les seigneurs francs, qui écoutaient ses conseils comme les oracles du ciel'. Ses fonctions de référendaire, et c'est la première fois que nous les trouvons définies, consistaient à examiner tous les édits qui devaient être publiés et à les revêtir du sceau royal *. Dagobert ayant envoyé une armée contre les Bretons, leur Roi Judicaïl s'empressa de venir im plorer la grâce du vainqueur et se soumettre à sa volonté. Mais il ne voulut pas s'asseoir à la table d'un prince tel que Dagobert, quoiqu'il en eût été comblé de présents, et il sortit du palais de Clichy pour aller dîner chez Dadon, qu'il vénérait pour ses principes religieux si conformes à la pureté des siens ^ Ce référendaire, qui traitait les Rois, devint archevêque de Reims.
Et pour que rien ne manque à l'illustration de ces officiers civils de princes guerriers, le poète Venantins Fortunatus, qui a fait des vers historiques pour les Rois, les Reines et les hommes illustres de son temps, en adresse au référendaire Boson> dans lesquels le saint évêque de Paris se recommande à son amitié *. Enfin saint Grégoirele-Grand a écrit plusieurs lettres à Asclipiodote, référendaire de Childebert, qui jouissait, dans les Gaules, de la plus grande considération.
Ainsi nous distinguons dans le pêle-mêle encore barbare de la cour mérovingienne, au milieu de ces Grands eux-mêmes divisés par leurs dignités et leurs offices, les hommes spécialement chargés de rédiger et d'écrire les lois, ceux qui les conseillent et ceux qui les promulguent. Us ont des attribution^ élevées, partagées entre eux suivant leur rang et suivant l'importance de l'acte \ Ils ont des scribes sous leurs ordres, qui sont sans doute ces clercs que Frédégondc subornait pour aller en Austrasie assassiner Brunehault ou Childebert*. Des registres conservent la correspondance royale et sont assez bien tenus
*Fredeg. Chron., p. 763; Aimoini Mon. lib. iv, p. 117-H9.
• Ibid. Frag. de rébus piè gest. Dagob., p. 635.
' . . Ceu divinis oraculis pardxmt (ibid. cap. 5).
• Aimoini Mon., lib. iv, p. 119.
• Ibid., p. 584-39; Frédeff. Schol. Chron., p. 763.
• Et memor ipse met, dulcis amice, vole (Ex.^ lib. vu, p. 503).
** Nul diplôme de donation ne porte la clause recognovit, et nul diplôme de jugement la clause obtuHt.
• Greg. épis. Tur., lib. viu, p. 29.
pour faire foi en justice devant un tribunal d'éyêques. Enfin le prince a des Ck)nseillers en titre. Ces conseillers ne sont pas plus égaux entre eux que les référendaires^ et leur hiérarchie commence par un grand conseiller comme celle des autres par un grand référendaire. Dans le langage administratif moderne ne trouverions-nous point là des bureaux, des archives, des .employés de différentes classes, des rapporteurs et des Conseillers de rangs distincts avec leurs présidents? N'est-ce pas un corps régulier pour cette époque? n'est-ce pas le germe d'un Conseil pour la nôtre 1
Nous allons suivre les progrès de son organisation sous les Rois carlovingiens.
jm
CHAPITRE IL
SOHHAiRB. — 75f-M4. — Royuité de Pépin. — Fulrad, abbé de Saint-Denis, son eonselller.
— Evêques. — Synodes . — Capitulaires. — Testament de Pépin.— Gapitulaires de Charlemagne. — Importance* forme, durée — Conseillers. — Chanceliers. — Chapelain du palais. — Hlldebald. — Alculn. — Assemblée pour la lecture du testament de Gharlemagoe.
— Vrai Conseil. —Archives. — Lettre d*Hincmar. — Apocrlslaire. — Grand chancelier.— Comte du palais. —Conseillers, clercs ou laïcs.
DU CONSEIL SOUS PÉPIN ET CHABLEMAGNE
Pépin est Roi par la gloire et la puissance de son nom y par Tacclamation intéressée des grands et des évêques, par Tapprobation du Pape Zacharie^ par l'huile sainte dont il a reçu Tonction des mains de Boniface^ Tapfttre de la Germanie^ comme autrefois David de Samuel.
Aussi c'est par la grâce de Dieu qu'il règne, et cette formule si chrétienne est un habile calcul de sa politique. Lorsque Clovis voulut rendre sa puissance barbare plus respectable à des populations accoutumées, depuis cinq siècles, au joug modéré et aux formes civilisées de la domination romaine, il saisit avidement le prétexte de la dignité patricienne que lui conféra l'empereur Anastase, pour ajouter à son titre de guerre une qualification qui le rattachait à ces Romains qu'il avait vaincus et qui laissait espérer aux Gaulois la continuation d'un régime commencé sous Jules César et disparu avec Syagrius. Vhomme iUmtre doubla le prestige du Roi des Francs. Il est évident que Pépin recherche le même succès. Vouée au culte du vrai Dieu^ accoutumée à l'heureuse influence du clergé, qui était une nécessité pour les vainqueiu's comme pour les vaincus; soumise aux règlements des synodes, aux lois des assemblées où les évéques occupaient la plus grande place, la Gaule entière devait voir avec satisfaction, sous la sauvegarde des sentiments religieux, le pouvoir arraché aux Mérovingiens. Aussi les successeurs de Pépin conservèrent-ils son
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protocole^ encore imité peut-être des empereurs de Constantinople et depuis longtemps employé par des évéques, des abbés et des seigneurs *. Et il n'est pas téméraire de supposer que l'idée en vint de Fulrad, le célèbre abbé de Saint-Denis, qui avait été, comme conseiller de Pépin, chargé de négocier avec Rome Tavénement de la royauté nouvelle. Nous le retrouverons mêlé à toutes les affaires importantes et c'est lui qui, après les victoires de Pépin sur les Lombards, vint, en son nom, déposer sur l'autel de Saint-Pierre les vingtdeux clefs de toutes les places de l'Exarchat de Ravenne, de la Pentapole et de l'Emilie, avec l'acte de la donation que ce prince avait faite au saint apôtre et à ses successeurs, dans la personne du Pape Etienne *.
Les capitulaires qui nous restent de ce prince ne sont que des débfëts synodaux et appartiennent surtout, par le fond et par la fortne, à l'histoire ecclésiastique. Pépin ne pouvait régner et fonder sa dynastie qfle par l'influence croissante et respectée de l'Eglise. Son origine le forçait à ménager, à consulter, à associer à son pouvoir les évèques autant que les grands. Il les réunissait dans les assemblées, dans les synodes, «t il ne pouvait s'adresser à des Conseillers plus habiles ni entendre un Conseil plus dévoué.
Le nom même des capitulaires était emprunté à l'Eglise, qui, dès le quatrième siècle, désignait ainsi les canons des conciles, parce qu'ils étaient divisés en petits chapitres'. Il fut celui de presque tous les actes des Rois de la seconde race ; leurs chanceliers en changèrent plus souvent la forme que le nom.
Il n'y a rien de remarquable dans les capitulaires de Pépiti, rien qui nous fasse mieux connaître l'état de son entourage et l'organisation de ses officiers. Il supprima la charge de maire du palais. Il est à oroire, dit le président Fauchet, que Pépin, qui avait éprouvé la puissance de cette dignité, ne voulut donner occasion à pareille audace que la sienne et celle de ses prédécesseurs*. Effectivement cette charge de maire du palais, devenue plus importante pendant chaque règne, ftat bientôt arrachée à la nomination du prince pour ne dépendre que àê réleciion des grands, et, puisant toujours une indépendance plus
^ n avait été adopté par des évèques et des abbés dès les premiers tempft> #t porté par des ducs, des comtes, des seigneurs, qui ne le regardaient que Qooune une expression religieuse de leur humble dépendance du divin Maître de tous. Fleury, Hist. eccles., t. vi, liv. îxv, p. 85; Annal. Bened.; t. ni, p» tt66; D. Vaissette, Hist. du Lang., t. i, p. 588; Marten., Ampliss. Celleet., t. I, p. 336.
* Frag. vet. script, de reb. Kar. Mag. Duchesne, t. ii, p. 217 ; Epist. summ. POftt. Ibid., t. m, 1). 722; Nouv. Traité de Dipî., t. v, p. 165.
* Du Gange, Gleas»
* Origine des dignités, etc., par Claude Fauchet, t. n, p. 69.
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menaçante dans raiTaiblissement de rautorité royale, elle détint hé* réditaire^ dès 630, dans la famille des Pépin , assez grands déjà pour ne plus Touloir être les égaux que des Rois, en attendant de se faire leurs maîtres : Charles Martel Tétait avant Pépin.
Dans ces eapitulaires^ les formules des dates et des signatures tarièrent plusieurs fois. Nous avons remarqué, dans les diplômes mé^ rovingiens, que les référendaires signaient en parlant d'eux à la troisième personne. Depuis Pépin, ils commencèrent à se sertir de la première, et ces deux formes subsisteront pendant longtemps. La diffêrence de signature en constate sans doute une de rang. Ces officiers, que nous connaissons sous le nom de référendaires, de notaires, de chanceliers, étaient nombreux et inégaux^; nous Favons dit, nous en trouvons une preuve de plus. Leur chef avait qm grande importance ; elle se manifestera de plus en plus, jusqu'à ce qu'ils cessent de signer dans les actes royaux, au neuvième siècle. Leur charge ne sera pas sitôt éteinte, mais l'histoire seule nous fera connaître le référendaire de Philippe !•', dont on chercherait vainement le nom après celui du Roi.
Nous connaissons les noms des référendaires ou des chanceliers de Pépin ; nous connaissons ceux des notaires qu'ils avaient sous leurs ordres, qu'ils faisaient signer dans les actes de moindre importance •. L'histoire les conserve et les distingue*. Malheureusement les actes qui nous restent de leurs mains ne sont pas assez multipliés pour que nous pénétrions, avec des lumières nouvelles, dans une organisation aussi incomplète. Mais si Pépin, à ce point de vue, n'est que le continuateur des Mérovingiens, il est, d'un autre côté, le père de Charlemagne.
Pépin, suivant l'exemple et la faute légués par Clovis à ses successeurs, a divisé son royaume entre ses deux fils. Nous n*avoûs pas le texte de ce royal testament, auquel prirent part et apposèrent iêm signature les grands, ducs et comtes, évêques et abbés, convoqués à gaint-Deftis par ce prince, qui se sentait mourir *; solennelle assemblée, véritable Grana Conseil où tous les hommes puissants de la France soumise et agrandie, étaient appelés à confirmer la substitution royale de Soissons et à transmettre, sans discordes, aux premiers successeurs du prince de leur choix , la couronne qu'ils lui avaient donnée, qu'il avait légitimée par un règne glorieux de dix-sept ans et qu'allait immortaliser le plus grand des hommes et des Rois.
C'est Charlemagne qui a publié les capitulaires les plus importants.
• Habill. De re Diplom., p. il3-H3, etc.
• Annal. Bened., t. n, p. 705.
• Mabill. De re Diplom., p. 118.
^ Baluze, t. i, p. 187.
M msToniB des conseils du roi^
Il nous en reste plus de lui que des Rois qui l'ont précédé et des Rois qui le suivront juqu'à Hugues Capet^ quoiqu'on n'en compte qu'une soixantaine pour ce règne^ aussi long qu'agité^ de quarante-sept années. Car; malgré son amour du travail, prolongé pendant toutes ses nuits, au dire d'Ëginhart, il comprenait que la multiplicité des lois ne rend faciles et bonnes ni l'administration ni la justice, et se contentait, par exemple, d'ajouter quelques dispositions essentielles à la loi salique et à la loi ripuaire K Aussi, en comparant ses capitulaires avec ceux de ses successeurs, y trouverons-nous sans peine l'empreinte de son génie vaste et créateur, la splendeur de son règne et la stérile grandeur de sa puissance. Ses capitulaires ont duré jusqu'à Philippe-le-Bel en France; Othon-le-Grand les invoquait encore en Allemagne et l'Italie en a plus longtemps reconnu Pautorité '. Le législateur a plus duré que le conquérant.
Quand on examine attentivement les capitulaires de ce grand prince et qu'on les compare avec ceux des Rois mérovingiens, on est d'abord firappé de la différence de Tesprit qui les a dictés. Les successeurs de Clovis, comme sMls avaient besoin de prouver les sentiments chrétiens qu'il leur a transmis avec son sceptre, par leur générosité plus que par leur piété, ne cessent de faire des donations aux églises ou de confirmer celles de leurs prédécesseurs; tel est le but à peu près unique de leurs diplômes. Ceux de Gharlemagne émanent de principes différents sur sa dévotion et son autorité. Il est aussi pieux et plus Roi. L'histoire dit assez quels ont été les témoignages magnifiques de son zèle pour la religion et les richesses dont il a comblé les monastères, les églises et leurs pontifes. Mais en les enrichissant, il se sentait le droit de les réglementer. Depuis la correction des livres et de la liturgie jusqu^à l'élection et la conduite des évéques, sa main puissante s'est fait sentir sur tout, et il n^est ni une faute, ni une erreur, ni un désordre, ni même l'oubli de la communion, qu'il n'ait voulu prévenir ou réparer •. Ses capitulaires constatent sans cesse cette préoccupation de sa puissance ; et s'il commande l'union entre les comtes et les évoques ♦, s'il cherche à faire agir de concert les deux pouvoirs qu'ils représentent % son habile politique n'en reconnaît pas moins quelquefois la supériorité du clergé sur la société laïque ^
^ Baluz, t. I, p. 282-346.
* Gratian II, q. I, c. 53; Pet, de Marca, lib. v, hist. Bea., c. 2, § 7.
*Gap. lib. II, c. 45; lib. v, cap. 125 et i40; lib. vu, c. 138; an. 789, etc.; an. 811, c 4, etc.
^ De concordiâ episcoporum, abbatum et abbalissarum cum comitibus. €apit. I, an. 802, XIV. Episcopi cum comitibus stent et comités cum episcopis, mt utermie pleniter suum ministerium peragere possit, Gapit. IV, an 806, IV.
* ... Sunt missi Magnus archiepiscoptis et Godefridus comes,., Magenardus episcopus et Madelgaudus.,. Gap. Il, an. 802.
' ift comités et Judices seu reliquus populus obedient4s sint episcopo,.» Goncil .
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* Si Tesprit de ces actes est au-dessus de celui des actes de ses prédécesseurs de toute la hauteur de sa force et de son génie ; s'il révèle ainsi des Conseillers, plus capables de le comprendre et de le servir, les formes cependant sont les mêmes et la victoire seule les modifie. Charlemagne ajoute successivement à ses titres héréditaires ceux de patrice, de Roi des Lombards, d'Empereur. Il signe de sa main, mais seulement par un monogramme, parce qu'il ne sut jamais écrire; fait apposer son sceau, et son chancelier contresigne en personne ou par un remplaçant \ Ce sont les formalités connues. Ces chanceliers sont des personnages importants, et ils ont de nombreux officiers sous leurs ordres*. On remarque parmi les premiers un abbé de Saint-Martin de Tours, un archevêque de Sens, un archevêque de Cologne, qui s'intitule chapelain du palais ®. Un autre chancelier est remplacé par un diacre, qui signe en inférieur *. On compte successivement jusqu'à quinze chanceliers de Charlemagne, plus encore de remplaçants ; voilà une véritable chancellerie qui se renouvelle et se continue.
Le premier capitulaire, de l'année 789, qui traite principalement de la discipline ecclésiastique, est précédé d'un considérant par lequel Charlemagne, réuni avec les évéques et ses conseillers, remercie Dieu des faveurs qu'il accorde à sa personne et à son peuple *. Nous voudrions que notre sujet nous permit de nous arrêter sur l'analyse de cet acte remarquable, dont les dispositions principales sont extraites des canons des conciles, mais dont l'ordre et la précision annoncent, dans ceux qui l'ont rédigé, tant d'érudition et un esprit de justice si fort et si éclairé. C'est un beau chapitre de législation. Le prince voulait, dit-il, à l'exemple de Josias, corriger les erreurs, supprimer ce qui est inutile, encourager ce qui est bien, sans permettre à personne de taxer de présomptueuses ses pieuses intentions et de les attribuer à un autre esprit qu'à celui de sa vigilante charité '. Chacun des quatre-vingts articles répond à ces sages paroles, et la loi entière ne
Arelat. VI, c. i3, cap. 1, an. 813, X. Comités quoquenostri veniant adjudiciwn episcoporum Capit. Fraiicf., an 794, V.
^ Charlemagne est le premier qui ait introduit dans les diplômes l'usage constant et perpétuel des monogrammes, qui n'ont cessé, en France, que sous Philippe m. Mabillon, De re Dipl., p. 110, X.
^ Mabillon Dere Diplom.^ p. 118.
* Hildébaldus, archiepisccyyus Cohniensis et sacripalatii Capell anus recognovi, Prœceptumde institut. Ëpiscopat. per Saxoniam, Baluze,t. i, an. 789; p. 248; idem p. 250.
^ Guidbertus diaconus ad vicem Ercanbaldi reco^not^if .Praeceptum proHispanîs, etc., an. 813; ibid. p. 501.
* Considerans.,, unâ cum sticerdotibus et consHiariis nostris.,. Capit. Aquisg, etc., an. 789.
* Ne lUiquiSy quœsoyhttjus fdetatis admoniiionem esse prœsumptuosam judicety mjuB nos errata corrigerez sup^flua absciderey recta coarctarestuduimuSySed magis oenevolo caritci^is animo suscipiat, Ibid.
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dépajiwrait pas nos codes modernes. Nous pourrions en dire autant de plusieurs capitulaires^ dont Timportance les ferait aujourd'hui appeler organiques.
Un des Conseillers qui ont nécessairement trayaillé à ces actes^ Hil^ debald^ archevêque de Cologne, s'est qualiflé c^apelain du palais. Quoique nous trouvions ce titre pour la première fois dans une signa* ture officielle^ la charge qu'il désigne n'est pas nouvelle. Dès le règne de Clotaire 11^ au plus tard^ nos Rois avaient à leur suite des moines, avec un abbé à leur tète, pour dire l'ofQce divin K C'était le chapelain; on en retrouve sous tous les règnes, et souvent jouant un grand rôle ou parvenant aux dignités les plus élevées. Lorsque Charlemagne, en 760, après avoir soumis le duc d'Aquitaine, passa par Angouléme, il dota richement le monastère de cette ville, à la prière de l'évéqueLaur nus, qui avait été chapelain du roi Pépin, son père *.
Dans l'origine, les chapelains étaient surtout établis pour garder la chape de saint Martin, cette précieuse relique que les Mérovingiens portaient avec eux, même dans les combats. Les chapelains avaient l'intendance sur tous les clercs du palais; et comme eux seuls possédaient quelque connaissance des lettres, ce fut une nécessité qu'ils fissent à ces cours si longtemps ignorantes les fonctions de secrétaire ou de chancelier. Ces fonctions furent donc forcément attribuées à des évêques ou à des abbés, et elles donnèrent immédiatement une grande importance à ceux qui les remplissaient, ainsi que nous l'avons déjà constaté. Mais aussi il arriva qu'ainsi agrandies et multipliant les titulaires de tous les degrés ou aiguillonnant l'ambition de ceux qui voulaient le devenir, elles furent pour eux la source de désordres dans l'accomplissement de leurs devoirs religieux, incompatibles avec la vie de la cour. Charlemagne, qui exigeait la résidence avec tant de rigueur qu'il avait défendu aux évêques de s'absenter plus de trois semaines de leurs diocèses *, avait cependant compris 1^ besoin d'en avoir régulièrement près de lui, soit pour leur confier la directi<m de ses écrivains, peut-être de ses Conseillers, comme à Bildebald, soit pour les affaires ecclésiastiques dont il s'occupait avec tant de soin. Il en avait donc demandé l'autorisation au pape Adrien, et le synode de Francfort approuva unanimement la mesure ♦. En conséquence, deux archevêques furent attachés au palais. Ce sont les premiers Conseillers de nos Rois dont nous puissions constater la nomination. Il en est un autre, Alcuin, que Charlemagne recommande au
* Mabill. act. Bened., t. n, p. 167. Annal., 1. XI, 41.
* Vita Kar. Mag. per monac. Egolism. doser., an. 769. Dnchesne, t. il, p. 70. ' Cap. Fràncf., an. 794: 39.
Ibid., Lin.
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mèttk» flPfBûde de faire assister à ses discussions e4 à ses pnèreSj^far ti que c'est un bomme savant dans les doctrines ecclésiastiques^ et lei Pères l'accueillent avec la même unanimité S C'est ainsi qu'il réuiût* sait les clercs et les laïques pour raecompUsscBoent de ses desseim et l'exécuticui de ses ordres. S'il envoie des commissaires pour swv^l^r son vaste empire, il choisit les plus habiles et les plus sages parmi len «rcbevâquA3S^ les évêques^ les abbés et les hommes religieuii ' et 4 leur oonfère en commun une autorité absolue ^
Quelque soin que prit Charlemagne des affaires ecclésiastîquecij quelque temps qu'il pût leur donner ^ il lui était impossible de s'OQCi^ per de toutes sans exception, {1 y en avait un grand nombre qui n'étaient pas assez importantes pour qu'on en inoportun&t le prinee ; les évéques môme^ qui les lui déféraient, ne préte^daiei^t point quil s*^ occupât personnellement ^. Elles étaient jugées définitivement par le chapelain^ dont {a juridiction est semblable à la juridiction sé^ culière du comte du palais.
Après avoir fait )e partage de ses E^tats entre ses trois fila par un aeke que le pieux monarque crut rendre plus sacré en demandant an pape Léon de le signer de sa propre main *, et qui n'eut que le sort ordinaire des testameuts des Rois^ Oharlemagne voulut aussi disposer de ses tréaors, de ses bijoux, de sa garde-robe^ de ses livres^ afin quii ses aiunônes fussent réglées chrétiennement et que ses héritiim wbl^ W^nt et se distribuassent^ sans discussions, la part qu'il léguait 4 eha^un d'eux ^ Ce règleineqt^ si remarquable de détails et de {kré* voyance^ il crut aussi lui donner une autorité plus grande en le saiien Uonmmt par l'assistance des évéques, des abbés et des eoinl^ ftMl purent être présenté '^. Ces dernières eipressions sont dignes de i^ marque. Il est évident qu'elles ne signifient pas une réunion de personnages précipitamment choisis et convoqués à l'improviste pour participer à un acte imprévu. Rien ne justifierait une tellQ inferpré** tation^ ni le texte^ ni les circonstances^ ni l'époque. Charlemagne avait eu le temps de mûrir ses dispositions et de les étabUr sur des calcule presque minutieux; c'est avec \\m égale réflexion qu'il a pu ehOMôr le jomç où il voulait les faire connaître. Il était Qnco^e plein de farce M
* Cap. Frîinc. LVI, an. 794,
* ... Eh§ît «D o^itnaHlms m« pmdentimfnM ^ tapienêiêiimee tmw ktm arekiepiscopos... laicosquereligiosos,,. Capit., an. 802.
' ... Et ut omnes omninô ad omnem justiciam exsequendam missls nostris sint consmtientes.,, Ibid. XXXVL
* Gapit* Gap. GaW. tit. xxvn> c. 7.
* ... Et Leoni Papœ ut ipse sua manu subscriberet per EginhaiHhm»»** (Syîpliardi Aanal. de g«st. Garol. M. Imp. ; an. SOi.)
* BreTiarittm divisioais. Baluie» 1. 1^ p. 487^ aa. 8ii. ^ ... Qui tune prœsentes esse potueruni* Ibid«, p. ieO-
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de vie^ et Ton cite, en cette année méme^ son voyage à Boulogne et le long des côtes de POcéan, pour ordonner les mesurés de défense nécessaires contre les incursions des Danois^ quoique la paix eût été conclue a^ec Hemming^ leur nouveau Roi. Malgré ses fatigues, malgré les douleurs que lui causa la mort de Pépin^ Roi d'Italie^ bientôt suivie de celle de son fils atné^ Charles, il tint encore pendant trois années, et d'une main ferme, les rênes de son empire. C'était donc dans la plénitude de sa raison et dans la paix la plus profonde qu'il s'occupait du partage anticipé de ce qu'il laisserait après lui. Les grands, appelés à le connaître, devaient être désignés d'avance, et c'est parce que tous ne purent pas assister à la réunion, que l'observation en fut faite et que l'acte mentionna les noms de ceux qui purent être présents. Ce n'est donc pas ime supposition historique trop hasardée que de regarder cette réunion comme le Conseil ordinaire du prince ; et ce qui rend encore cette conjecture moins téméraire, c'est qu'Eginhard rapporte que l'empereur fit le partage devant ses amis et devant ses ministres K Ainsi onze évéques, à la tête desquels est nommé Hildebald, huit abbés et quinze comtes forment une partie du Conseil de Charlemagne.
C'est là, nous ne pouvons en douter, c'est par ces hommes choisis parmi les plus grands de l'Église et de l'État, doctes comme les évêques, dévoués comme Alcuin* et Eginhard, que s'élaborent les pensées du vainqueur des Saxons et du défenseur du Saint-Siège. Ainsi se préparent ces capitulaires qui, sortis de telles mains et promulgués par un tel pouvoir, imposeront un égal respect et ime obéissance aussi absolue à toutes les nations de ce vaste empire, au moins tant qu'ils seront soutenus par la main puissante qui les a signés.
Hais il ne pouvait suffire à l'esprit de Charlemagne d'être certain que ses volontés seraient bien formulées ; il fallait qu'elles eussent de la durée et qu'on pût en reproduire les commandements; en un mot, il fallait en multiplier et en conserver l'expression. Quand, par le capitulaire qui fondait des écoles dans tous les évéchés et les monastères, il prescrivait aux évêques et aux abbés d'en envoyer des exemplaires à tous leurs suiFragants, il créait la régularité administrative *> c'est-à-dire des bureaux et des archives, sans lesquels elle n'existe pas.
Les archives n'étaient sans doute pas chose nouvelle, car l'usage en est connu depuis l'antiquité la plus reculée. Les Hébreux, les Phéni-
* ... Coram amicis et ministris suis... Eginh. in Vitâ Kar. mag.
* ... AUnnus, ddiciosw ipsitis Régis.,. (Prag. vet. script.^ Duchesne, t. ii, p. 214, C.)
* Htijus itaque Epistolœ exemplaria ad omnes suff rageantes tuosque comsciA pasetper universa manasteria dirigi non négliges, si gr<Ui(m nostram hdbere vis, Gonstitutio de Scholis, etc., an. 788.
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ciens^ les Égyptiens, les Babyloniens ont eu des archives , et ils ont cru, pour leur utilité présente comme pour celle de la postérité, devoir les renfermer dans des lieux où Ton ne pût pas entrer sans précautions >. Les Israélites n'eurent pas d'abord d'autres archives, que l'Arche •. TertuUien fait mention de celles des Chaldéens '. Les lois de Solon, à Athènes, étaient conservées dans le temple de Cérès. A Rome, les temples d'Apollon et de Vesta furent consacrés à la garde de ces trésors écrits. Les Empereurs romains attachèrent à leur personne des officiers chargés d'une pareille conservation ^ . La dignité de maître des archives devint très-considérable sous les Empereurs grecs. Enfin les Rois mérovingiens eurent aussi des archives, conservées avec leur chapelle et ambulantes comme elle. Une charte de Dagobert apprend qu'elles étaient renfermées dans le trésor même du Roi ', toujours porté à sa suite, afin que les mêmes gardes posés pour la sûreté de sa personne missent aussi à couvert un dépôt aussi précieux *. Mais les meilleures archives, celles qui furent moins exposées que celles de ces cours barbares, qui ftirent plus respectées par la guerre et par l'ignorance, sont celles des monastères. Les évêques s'en occupèrent avec tant de zèle, que dans un concile tenu à Rome à la fin du cinquième siècle, le Pape Symmaque leur reprochait d'être plutôt les gardiens des chartes que les défenseurs des églises. L'on sait avec quelles instances la Reine sainte Radegonde demanda aux évêques de la Gaule de recevoir son testament dans leurs archives''.
Mais on conçoit sans peine, à la lecture surtout des capitulaires réformateurs de Gharlemagne, l'etTet produit par les désordres qui, pendant une si longue impuissance de l'autorité royale, s'étaient introduits dans les monastères, et qui avaient causé tant de perturbation dans la vie et les devoirs des évêques, des abbés et des clercs. La société religieuse, si supérieure en lumières à la société laïque, s'était trop mondainement mélangée avec elle ; les sévères réformes de FEmpereur devaient aboutir à une séparation complète, qui donnerait lieu à une marche et à des actes différents. Cette séparation était dès lors le commencement de l'état social moderne, que ce prince fondait par ses victoires contre les invasions de l'Occident, et plus encore par ses lois. Il lui fallait donc poser tous les germes de cette société nouvelle, et, à notre point de vue, assiu*er à ses lois la publicité la plus grande
^ NouT. Traité de Diplom., 1. 1.
« I Reg. X, 25.
' Apolog., cap. XIX.
* Inst. nov. XV, cap. V, § 2.
* Aimoni lib. iv, c. XXX.
* Baluze, 1. 1, p. 680.
"^ Greg. Episc. Tur., lib. ix,cap. XL111.
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et la eonservation la phis respectée. Nous savons eommenl il en donnait la transmission. Pour la consenration^ il donnait des ordn» aussi précis et aussi détaillés, a Quatre copies du présent eapitulaire seront ftiites^ dit Tarticle vni; deux seront remises à nos envoyés îm-> périaux; une au comte que cela concerne; notre chancelier conaer-* vera la quatrième K » On ne dirait pas différemment aujourd'hui. Gharlemagne^ ayant fiait assembler des conciles dans les cinq principales villes de ses Etats, fit réunir leurs décrets en une seule eoUeetion^ et un exemplaire en fût aussi conservé dans les archives du pa* lais *. Voilà^ nous l'avons dit, et on le comprend mieux encore^ de la régularité administrative; voilà des bureaux qui fonctionnent; voilà des archives organisées. Nous avons vu des référendaires à Fœuvre^ des chanceliers signant avec le prince ; nous avons peut-être assisté à une dernière séance du Conseil^ présidée par Cbarlemagne lui-mémej^ avec la plus grande partie des évéques, des abbés et des comtes^ qui en sont les membres ordinaires.
Cependant^ pour confirmer la justesse de ces restitutions historiques, pour lesquelles les récits contemporains et les capitulaires échappés à la barbarie du temps et aux discordes qui la rendaient plus dévasta* trice ne nous offrent que des matériaux si imparfaits, nous avons uft précieux document. C'est une lettre d'Hincmar, le successeur du fameux Ebbon sur le siège de Reims, adressée à quelques évoques du royaume de Carloman '. Hincmar, qui cite Horace, les conciles et les Saintes Ecritures, invoque ses souvenirs et ses emplois poiur donner des exemples et des leçons au nouveau Roi. Dans son enfance, il a lu et copié un livre sur Tordre du palais, écrit par Adalhard, sage abbé de Corbie, Toncle et l'un des premiers Conseillers de Cbarlemagne. U y était formellement exprimé que Tétat du royaume comprenait deux divisions: celle du palais et celle de Tadministration de l'empire. Après le Roi, la Reine et la famille royale, des ministres dirigeaient les affaires spirituelles, temporelles et personnelles. Le premier d'entre eux était Fapocrisiaire, qu'on appelle aussi le chapelain ou le gardien du palais, dent Hincmar fait remonta Torigine à Constantin. U était chargé da toutes les affaires ecclésiastiques, des rapports avec le Saintrgiége, du dioix et de la direction du nombreux clergé attaché au palais. Après
^ Jstius Capitularii exempkt quatuor volumus ut scribantur, et unum habeant mUsi nostriy alterum cornes in cujus ministeriis hœc facienda sunt, ut aliter fwn faciant neque missus noster neque cornes sicut à fwlns eapituHs oiFdiruUum est; tertium habeant missi nostri qui super exercitum .nostrum cotutihundi sunt; quartum habeat cancellarius noster. Capit. prim., an. 812, vm, p. A9%.
* Annal. Franc, brèves, p. 49; Vita Kar. Mag. in art. aiict., p. 66; VitaKar. M. par Egolism. mon., p. 87; Eginhardi Annal., p. %^% (Duchesne, t. d).
'Hinemari, Rem. archiepisc, ad episç. quosdam Francis ^istbla. Duchcsne, t. n, p. 487.
lui venait le graDd chancelier S entouré des hommes prudents et difr* crets chargés d'écrire et de conserver fidèlement les ordres du prince. Venaient ensuite, pour les différents services du palais^ le chambellan ou comte du palais, le sénéchal, Téchanson, le connétable, les quatre principaux veneurs, d'autres grands officiers encore.
A côté de ces dignitaires et sous leurs ordres, il y avait un gran4 nombre d'officiers inférieurs , et tous avaient des fonctions actives el distinctes *. Mais à la tête de tous était Tapocrisiaire, chargé des affairai de la rehgion ou de ses pontifes, et le comte du palais^ qui l'était da toutes celles des laïques. Aucune affaire n'était portée au Roi sans avoir été examinée par eux, et ce n'était que sur leur rapport que le Roi dé* eidait lui-même, soit par un jugement, soit par une grâce. Auflst> le Roi devait être toujours accompagné d'un nombre suffisant de GonseiU 1ers habiles*, en proportion avec la cour nombreuse qui l'entourait V
Quant aux affaires générales de l'État, continue Hincmar, elles étaient réglées dans les assemblées qui se tenaient deux fois par m seulement. Dans la première , dans le plaid général , les grands de l'empire, tant clercs que laïques, se réunissaient, les vieux pour donner eonseil, les jeunes pour le recevoir et le suivre *. Dans la seconde, le^ «oeiens et les principaux Conseillers préparaient les affaires de la grande assemblée pour Tannée suivante, et réglaient celles qui étaient urgentes dans le silence de la réflexion et le secret de la prudence.
Les Conseillers, clercs ou laïques, étaient, autant que possible^ des hommes qui, reportant à Dieu leurs honneurs et leurs fonctions, mettaient leurs devoirs envers le Roi et le royaume au-dessus de tout, excepté de la vie étemelle, n'ayant d'égard^ ni pour leurs amik ni pour leurs ennemis, leurs parents, leurs bienfaiteurs, leurs flatteurs^ ne se conduisant ni légèrement ni mondainement, mais suivant la sagesse et la justice. Les Conseillers avaient pour règle de garder le plus profond secret sur les affaires dont ils s'étaient même familièrement entretenus, soit qu'elles concernassent l'État, soit qu'elles n'eussent rapport qu'à des intérêts personnels , et le silence, même vis-à-vis les plus intimes, n'était rompu que par le consentement de tous. C'est dans les observations même du savant archevêque qu'il faut lire les inconvénients de l'indiscrétion.
Malheureusement, ÏAlmanach Royal d'Adalhard, copié par Hincmar, n*est point parvenu jusqu'à nous. Il nous aurait appris les fonctions,
*... Qui a secretis olim appellabatur.,,. Hincmari. Ëpistola.
* Mansionarius , ostiarius^ sacellarius, dispensator scopoard^ÀSy hersariiy veltrariiy beverarii.., (Ihid,)
' ... Palatiumetconsiliariis condignisnunquàm destitutumfuisset,.. (n)id. xxv.)
* ... £i ut illa muUitudo quœ in palatio semper esse débet,., (Ibid. xxvn.)
* Cap., lib. IV, app. ult.; cap. vi, an. 803, c. 2; cap. iv, an. 803, c. 12, etc.
le rang, les noms de tous les ofGciers qui entouraient Charlemagne, qui formaient le cortège de sa puissance et qui en exécutaient les commandements^ dans P£tat comme dans l'Eglise^ pour la paix comme pour la guerre^ pour l'administration séculière comme pour la discipline religieuse. Nous aurions pu juger cette imitation des charges des Grecs de Constantinople y puérilement commencée par les Rois mérovingiens^ dépassée et ennoblie par le grand homme qui recherchait partout el appelait à ces fonctions le mérite et la science. En 791^ il donna le commandement de la moitié de l'armée qu'il dirigeait par le Danube^ contre les Huns^ à Megnifrid, son chambellan K II envoya plusieurs fois son connétable Burchard en Corse pour en chasser les Maures*. Il confiait une armée entière à son sénéchal Andacre *. Les missions de ses envoyés sont aussi fréquentes qu'importantes. Il savait choisir et employer les hommes ; plusieurs de ses lieutenants et de ses Conseillers ont été dignes de lui. Mais nous ne connaissons que les exploits guerriers; l'histoire ne nous a pas transmis le détail de travaux moins éclatants et plus utiles. Les souvenirs seuls d'Hincmar nous disent le soin avec lequel étaient choisis les hommes pacifiques qui en étaient chargés , les qualités dont ils étaient doués^ les vertus qui les distinguaient. Laborieux^ graves^ fidèles, discrets, aucune condition d'aptitude et de talent ne leur manquait. Nous avons admiré leurs œuvres^ nous connaissons leur organisation. Nous savons qu'il y en avait toujours un certain nombre auprès de sa personne^; que les plus grands de l'Etat étaient soumis à leur justice *. D'un tel corps^ que vont faire les successeurs de Charlemagne ? Que vont-ils faire de sa gloire et de son empire?
* Ëginh. Annal., p. 246; Duchesne, t. ii.
* Annal. Franc, p. 44, 62, 83^ 254, îbid.
» Ibid., p. 35, 56, 77.
* Aimoin, lib. iv, c. 7.
* Concil. apud sanct. Ublc.
CHAPITRE III
SoiiVAiRB.~tl4-W7. ~S4* Lm conseillers pressent Tarrivée de Louis-le-Débonnaire. — Actes Impériaux. — Réunion d'abbés et de moines. — Eiil des conseillers de Gharlemagne. — Soumission auxévfiques. —Conseillers anciens et nouveaux. — Conservation et copie des capitulaires. — Collection d'Ansegise. — Le Pape Etienne assiste au 4M)nseU.
— Clercs du conseil. — Chanceliers et référendaires. — Audiences de Louis-le-Débonnaire. —Ses faiblesses et ses malheurs. — Les conseillers de Charlemagne. — S S. Décadence des princes carlovingiens. — Capitulaires de Charles-le-Chauve. —Synodes. — Conseillers envoyés par Charles-le-Chauve au Roi de Germanie. — Conseil de régence. — Chanceliers, notaires, référendaires. — Fiefb héréditaires. —Vassaux indépendants. — Solliciteurs.- Eudes, Roi. — Protocole de Charles-le-Simple. —Suzeraineté de RoUon.
— Haganon, conseiller. — Ascelin, évêque de Laon, conseiller. — Prison de Charles-le- Simple. —Rudolfe, Roi. — Louis-d'Outre-Mer. — Louis-le-Fainéant; — Féodalité toute puissante. — $ 3. Les grands et les évéques.— Juridictions inférieures conservées. — Indépendance des vassaux. — Suzeraineté royale. — Appels. — Affaires ecclésiastiques, civiles ou criminelles; le chapelain. — Affaires séculières; le comte du palais. — Divers degrés de juridiction. —Conseil du Roi. — Compétence. — Procédure.
DÉBONNAIRE
Charlemagne n'a pas légué sou génie à ses descendants. Il ne leur a transmis ni la force du chef barbare, ni la puissance du prince civilisé. Sa destinée a été celle des grands hommes; il n'a point laissé d'héritiers capables de continuer sa gloire; il n'est point parvenu à fonder un trône et une nation, et, démembré par lui-même, son empire n'aura pas une longue durée de siècles.
Louis-le-Débonnaire était à peine de retour d'Aix-la-Chapelle, où il avait été associé à l'empire, lorsque lui parvint, en Aquitaine, la nou velle de la mort de son père.. Il partit immédiatement, et hâta sa
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marche sur les avis des Conseillers qui le pressaient de venir prendre possession de sa couronne *. En traversant Orléans, Tévêque de cette ville, Théodhulf, horame d'un grand savoir, et Pindare de la célèbre Académie où Alcuin était Horace et Gharlemagne David, impatient d'accaparer la faveur royale, l'avertit secrètement de se défler du comte Wala, l'un des principaux Conseillers de son père, et, comme Adhalard, fils de Charles Martel. Ainsi la discorde apparaissait dans la famille de Gharlemagne dès les premiers jours du règne de son fils.
Ce prince, que les peuples du midi aimaient pour sa piété, sa douceur, peut-être sa faiblesse, s'était épris d'un tel amour de la vie contemplative, qu'il avait eu la pensée de se faire moine, à l'exemple de son grand-oncle Carloman. A peine capable de gouverner le petit royaume d'Aquitaine sous la tutelle de son père, il n'était pas fait pour tenir, après lui, les rênes de ce vaste empire. On devait donc s'attendre à l'abandon des affaires publiques de la part d'un tel esprit, et, eflectivement, un de ses historiens dit que, s'il se fiait trop à ses conseillers, la cause en était dans son extrême assiduité à lire et à psalmodier *.
L'examen de ses capitulaires, s'il nous était permis de le poursuivre dans ce but, sufOrait pour faire connaître son caractère et en expliquer les violences et les lâchetés alternatives. Nous n'avons à nous occuper que de son Conseil, dont nous devons* rechercher l'existence et les œuvres, dans la forme et dans la rédaction des actes impériaux.
L'humble fils de Gharlemagne ne prend, dans les titres romains de son père, que celui de sa dignité ; il n'est qu'Empereur. Il ne modifie rien aux formalités ordinaires, signe de sa main par un monogramme, fait sceller avec son anneau ; le référendaire ou le chancelier souscrivent comme de coutume. L'acte est toujours mis sous l'invocation du nom de Dieu et de notre Sauveur Jésus-Christ, et sous la protection de la divine Providence. Il est daté quelquefois des années de l'Incarnation, ce qu'a fait aussi Gharlemagne •, mais ce qu'on ne trouve jamais dans les véritables diplômes des Rois mérovingiens *. Il n'y a là rien de remarquable au point de vue de la chancellerie ; le personnel sans doute n'en était pas changé.
Mais si les formes sont conservées, l'esprit des capitulaires n'est bientôt plus le même. Louis n'a hérité que du zèle de son père pour la religion et ses ministres; et ce n'est plus le zèle vigilant et éclairé
^ Airaoin., lib. v, c. 19.
* OpusTheganiChorep.Trevir. deGestis Lud. PiUmp., Duchesne, t. Il, p. 276. ' Diplôme de 783 à Kabbale de Saint-Ârnauld, de Metz. Ms.
* Nouveau Traité de dipl., t. m, p. 647 ; t. v, p. 658.
^Un ^i> ^^efit te e^ilimiskiotï d'ua ^iteat. La puitsiliDe Itopérîàtetie rdforfne plus^ elle obéit Si TE^pereur^ dès la qualrième a&iiée de flOQ îègne, tommètlafit la faute béréditaire de diviser ses Etats entn ses eofants^ convoque une assemblée générale pour en promulguer t'acte> il s'y est préparé par des jeûnes, des prières et des aumônes ^ Si les désordres sans cesse croissants des monasbères le forcent à faire un capilukire sur la vie monastique^ il le soumet à une réunion d'abbés et de moines> eiclusivetnent convoqués pour examiner lear pt^epre réforme * : c'est là son principal Conseil.
Louis, de plus en plus timoré par le remords d'avoir abandcmné l'infortuDé Bernard, Roi d'Italie, à la sévérité de son Conseil % d'avoir ftiit tonsurer^ malgré la volonté de son père et sans leur consentement) Drogon, Hugues et Théodoric^ ses frères naturels; d'avoir eiilé Adalhard, Wala, l'évêque d'Orléans, les principaut Conseillers de Charlemagne ; de plus en plus afihibli par les scrupules de sa conscience , chaque jour s'inclinait davantage devant la volonté des évêques. Ebbon, le séditieux archevêque de Reims, ayant fait convoquer un synode à Thionville, en Ô22, les évoques y rédigèrent contre œux qui attaqueraient ou les diacres, ou les prêtres ou eux-mêmes» des canons qui furent promulgués en lois par les deux Empereurs, assistés des grands de la Gaule et de la Germanie, après que les évêques eurent trois fois répété qu'ils approuvaient *. C'est la première fois que des capitulaires sont conçus, rédigés, publiés sous une telle forme; l'ombre de Charlemagne en a été émue pour son fils*
Il est inutile d'insister sur l'esprit qui dictera désormais les capitulaires. S'ils contiennent encore de bonnes instructions pour les envoyés impériaux, et nous avons à leur rendre cette justice, ils n'en subordonnent pas moins la puissance laïque à l'autorité des évêques*. Et s'il nous était permis de distinguer la sagesse séculière de ces instructions de la soumission religieuse qu'elles constituent également, nous dirions que les unes étaient faites par les Conseillers formés à
* Charta divisionis imperii inter Lotharium, Pippiimm et Lodovicum, etc., p. B74.
* Capit. Aquis^. De vitâ et conversatione raoaach., an. 817.
* Thegan. de Gestis Lud. Pii, c. 19.
^ Et si mnnibus vobis ista complacuerintf dicite. Et tertio àb tmmihut eoncktmatam est : placet. Et ïmperatores et pêne omnes Galliœ et Germctniœ prind^ n^fscripseffint^ stnguli singulas faoientes crfices. Et eccleeiaetieus or do Deo et princifibfxs laudes referentes hymium Te Deura laudanius decantabant. Et sic soluta est synodus (Capit. Tribur., an. 822).
^ Comités veto Ministtis Eecleeiœ in eorum ministeriis, ut hoc plenius et de nostris et de se et de suie hominibus obtinere possint , adjutores in omnibus fitmt (Capit., an. 823, xxm). Et in eo conventu primum ehristiaMB religienis et ttisiûstiH otufwifs eeUKxii^ fioty etc.
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récoie de Oiarlemagne et maintenus dans le Conseil de Louis-Ie-Dé* bonnaire parce qu'on y avait besoin de leur habileté éprouvée, tandis que la direction nouvelle était imprimées par les nouveaux guides, inexpérimentés et impolitiques, d'un prince trop faible et trop confiant. Quoi qu'il en soit, les mêmes soins furent donnés à l'expédition et à la conservation des capitulaires. Celui qui concerne les Espagnols établis dans l'empire, prescrit que trois copies en seront faites pour chacune des villes où ils habiteront, l'une sera remise à Tévéque, la seconde au comte et la troisième à ces étrangers mêmes; un autre exemplaire sera déposé dans les archives du palais, afin qu'il serve, soit à justifier leurs réclamations, soit à juger les causes qui pourraient leur être intentées K Quelques jours après, ce capitulaire fut confirmé et développé par un autre qui accorde une protection plus efficace aux malheureux fuyant les Sarrazins, et désigne sept villes où seront conservés des exemplaires de ces dispositions nouvelles, outre celui qui sera retenu au palais et qui servira à juger plus facilement les différends qui pourraient encore s'élever *. Le capitulaire qui introduit à Saint-Denis la réforme de saint Benoit, ordonne qu'un exemplaire en sera confié à la garde des religieux et l'autre déposé aux archives du palais'. Enfin nous trouvons dans la collection des capitulaires d'Ansegise, la première qui ait été faite et qui ait pris en quelque sorte un caractère officiel ^ les dispositions les plus circonstanciées et les plus explicites sur l'envoi des capitulaires par le chancelier aux archevêques et aux comtes, sur la transmission par ceuxci aux évêques, aux abbés, à tous leurs subordonnés, afin que tous connaissent les ordres et la volonté du prince. Et ces instructions sont si précises qu'elles prescrivent au chancelier de tenir registre des noms des évêques et des comtes à qui les actes royaux ont été adressés et de les faire connaître à TEmpereur, afin qu'aucun d'eux n'ose en négUger l'exécution'. C'est la continuation de l'ordre étabh par Charlemagne.
^ Baluze, 1. 1, p. 552.
* Etper exemplar quod in Palatio retinemuSy si rursum querda nobis
delata fuerity facHius possit definiri (Ibid., an. 8i6, p. 572).
' Duos inde pari tenore conscriptas firmationes fieri jiissimus; utuna im-
perialis aulœ reconditorio Palatinis salvetur eoccubiis, altéra ab ipsius monasterii custodibus in perpetuum diligenti cura debeat provideri; easque manus nostrœ, etc. (Praeceptum de ord. Monast. rect. in Mon. S. Dion., an. 832, p. 680).
* Cette collection est sans cesse citée dans les capitulaires de Louis-le-Débonnaire, qui renvoient à ses articles. Il en sera de même de Charles-le-Chauve.
* Volumus etiam ut capitula quœ nunc et alio tempare consultu fidelium nostrorum a nobis con^tituta sunt, a cancellario nostro archiepiscopi et comités eorum de propriis civitatibus modo aut per se aut per suos missos accipiant et unusquisque per suam diœcesim cœteris episcopis , abbatibus, comitibus et aliis
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Un poète du temps^ qui a composé en mauvais yers la vie de Louisie-Débonnaire S raconte qu'un jour ce prince convoqua les grands et ceux qui formaient sm conseil, en présence du Pape Etienne. Dans le quatrième chant, il décrit la marche de la cour se rendant à Téglise métropolitaine de' Mayence pour assister à la cérémonie du baptême du Roi et de la Reine de Danemark^ convertis par Ebbon, qui était allé prêcher l'Evangile aux Danois. Après la Reine étrangère , brillante des ornements magnifiques dont Va revêtue Tlmpératrice Judith, et plus brillante encore de sa joi£ de chrétienne, s'avance le chancelier de l'Empereur, Hiedgie, abbé de Saint-Martin de Tours, que suit une foule de disciples tous vêtus de blanc et distingués par leur science et leur foi. C'étaient les clercs de la chapelle; ailleurs le poète en porte le nombre à cent cinquante. Si toutes les charges impériales étaient ainsi rempUes^ la cour méritait le nom de multitude que lui donne Hincmar. Quant à nous, nous y voyons un Ck)nseil, des Conseillers en titre, de nombreux écrivains et un chancelier, devenu le premier personnage de l'Etat par ses fonctions. Elles furent occupées après Hiedgie, par Hugues, iï*ère naturel de l'Empereur; elles l'avaient été par Helizacar, abbé de Saint-Riquier, que le célèbre abbé. d'Àniane, saint Benoit, appelait son ami*, et qu'en 827 l'Empereur envoya en Espagne pour étouffer des mouvements insurrectionnels'. Les quatre chanceliers de Louis-le-Débonnaire signèrent rarement les capitulaires de ce prince, et eurent, pour les remplacer, plus de douze référendaires connus ^.
Hincmar nous a appris que l'Apocrisiaire et le Chambellan examinaient préalablement toutes les affaires qui devaient être soumises à Charlemagne. Nous savjons aussi que souvent ce prince se relevait la nuit pour les juger. Louis-lé-Débonnaire agit différemment. D'abord nous remarquerons que l'office de chancelier était séparé de celui de chapelain, puisque dans la procession décrite par Ernold-le-Noir, l'Empereur est accompagné de son chapelain, Hilduin, que nous retrouverons bientôt avec ceux qui veulent le détrôner *, et nous avons
fideUbus noslris et transcribi faciant et in suis comitatibus eoram omnibus rele^, gant, ut cunctis nosira ordinatio et voltmtas nota fieri possit, Cancellarius tamen noster nomina episcoporum et conUtum qui ea acctpere curaverint notet,et ea ad nostram notitiamperferat, ut nullus hoc prœtermittere prcssumat (Capit. Kar. M^. et Ludoyici Pii, Ubri vu, collect. ab Ausegiso, etc., iib., sect. xxiv; Baluze, 1. 1, p. 742).
^ Ermoidus Nigellus.
* Ssc. 4, Bened. part, i, p. 217.
' Eginh. Annal.
^ Appendix actorum veterum, Baluze, t. n, p. 1432.
* Opus Thegani chorep. Treyir. de Gestis Luaov. Pii Imp. — p. 281 •
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¥tt quelle place occupait le chancelier. Ensuite ce monarque^ voulant lans doute régulariser remploi de son temps et assurer aux justiciables la moment où ils pourraient en appeler à sa justice souveraine^ fit pu^ blier sa résolution de siéger une fois par semaine pour entendre les causes et les juger S pour avoir une connaissance plus complète , par un comte ou par un autre ^ de Texactitude des commissaires et de Tobéissance du peuple *. Quand il était Roi d^Aquitaine il siégeait trois fois *. Le Roi, qui est la personnification de la justice, voulait la rendre lui-*méme; mais il fallait^ pour en faire rechercher et subir les arrêts, un autre caractère et un autre courage. Aussi l'histoire ne men* tionne pas les jugements rendus par Louis-le-Débonnaire en per* sonne ^. Et peut-être l'accomplissement de ce devoir souverain ne lui avait-il été suggéré que par les accusations dont ses Conseillers étaient poursuivis et dont il les flétrit lui-même, en leur défendant de recevoir des présents de ceux qui viennent solliciter une faveur du Roi *. U fallait déjà disculper la justice d'être vénale. Mais ce malheureux prince avait à punir de plus grands coupables que ses avides Conseillers, et de plus grands malheurs à réparer que leurs douteuses prévarications.
Il n'entre pas dans notre sujet de suivre, dans toutes ses péripéties, le règne du premier successeur de Charlemagne; Thistoire dit assez les fautes et les infortunes du père et du Roi. Nous n'élevons nos regards jusqu'au trône que pour connaître et classer ceux qui l'entourent. Plus ils étaient grands sous Charlemagne, plus leur rôle est devenu difficile sous son fils. Alors accoutumés à l'obéissance envers le génie qui la relevait; formés, par ses leçons, aux idées et aux moyens de la civilisation ; comprenant, par ses actes, le but et les avantages d'un gouvernement ferme et régulier, ils ne purent se résigner à la désorganisation et à l'incapacité, avec le sentiment de leur force et de leur valeur éprouvées. Les uns, comme Eginhard, cherchèrent aussitôt le repos dans les monastères; les autres, comme Adalhard et Wala, s'agi •
^ Hoc missi nostri notum faciant comitibus et populo, quod nos in omni hebdoniada unum diem <id catAsas audiendas et judicandas sedere volumus, (C^pit. Wormat, an. 829.)
* Epist. Lnd. Pii, an. 828.
> Tribus diébus Rex per singulas hebdomadas reijudieariœ inteferat (Vit.
Lttd. Pli, cap. 49; Hist. de Fr., 1. 1, p. 95.)
* Marculfe donne les formules de ces jugements; on y lit : Erao cum nos in Dei nomine ibi in palatio nostro ad universorum causas recto judicio terminandas una cum Domnis et patribus nostris Episcopis,vel cum pluribus optimatibus nostris illis, referendariis illiSj etc. (Lib. primus, xxv. )
* Ut nullus de consiliariis nostris propter beneûcium cuiUbf^ a nobis itnpetrandum munera acdpiat; quia nos volumus illi beneficium dore qui nobis bine servierit. (Gapit. lib. très post. coUecti à Bened. L. cccLXXVii.)
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tarent vainement et finirent par disparaître aussi dans le silence dâs cloîtres. Il ne dut rester dans le Conseil de Louis-le-Débonnaire, %m ces hommes laborieux^ mais faibles, ayant autant d'habileté dans la tête que peu d'énergie au cœur^ que personne ne déplace parce qu'ils servent tout le monde, qui n'ont de dévouement ou de passion que pour leurs intérêts. Nous leur avons attribué la rédaction des instructions aux envoyés impériaux, parce qu'elles étaient souvent semblables à celles de Charlemagne et que ceux-là pouvaient seuls les faire aio», qui l'avaient appris à son école. Leur action doit s'affaiblir nécessairementy comme leur nombre, par le temps, et ils ne seront pas rem-* placés; le génie seul crée les hommes qui le comprennent.
0U GOMSSUi DEPUIS CHAUJBS-LE-GHÀUVB JUSQtj'À LOUIS-LI-f ÂINtAlfT.
S'il nous a été difflciie de suivre la trace de l'organisation à peine entrevue d'un Conseil, pendant le règne de Louis- le-Débonnaire, lorsque ce prince n'avait pas laissé tomber de ses mains toutes les institutions de Charlemagne, nous le pourrons bien moins lorsque l'autorité royale, divisée entre des Rois rivaux et impuissants, s'affaiblira chaque jour et ne sera bientôt plus qu'un titre sans pouvoir. Charlemagne, en fondant son empire par ses victoires et en le civilisant par ses lois, exerçait un pouvoir suprême et incontesté, que les nations agglomérées et que les grands de TEtat ou de l'Eglise* n'eurent jamais impunément la pensée de braver; nous n'avons ici à nous occuper ni des Saxons, ni du Roi de Lombardie Didier, ni de Tassillon, duc de Bavière, ni de tant d'autres, révoltés et soumis. Il n'en fut pas de même lorsque l'épée et le sceptre passèrent en d'autres mains. L'esprit de rébellion et d'indépendance, qui n'était plus comprimé par î'àdmiralion ou par la crainte, se répandit universellement. Les peuples conquis prétendirent former des nations distinctes par leurs Rois comme par leurs frontières. Les évêques que Charlemagne respectait en chrétien et contenait en Roi; les vassaux qu'il avait peut-être trop élevés * ; les personnages qui se regardaient comme importants, parce
* Burgundiœ barones, tam Episcopi quam cœteri Leudes. (Fredeg. chron. cap. XLi.) Aitstrasiorum omnes Primates, Pontifices cœterique Leudes: (Ibid,
LVI
* Captt. Kar. Mag. Baluze, t. i, p. 330, elc.
qu'ils avaient pris quelque part au gouyemement^ à la guerre^ à Tadministration d'un grand homme et aux événements de cette glorieuse époque^ tous se crurent maîtres ou indépendants d'une autorité royale sans force et sans prestige. Les uns la dominèrent^ les autres la mé* connurent^ tous la sapant également. La couronne se morcelait comme Tempire. Nous voyons commencer l'agonie de la race carlovingienne et naître la féodalité^ qui doit la faire disparaître et la remplacer.
Cette décadence, si semblable à celle des princes mérovingiens, enlève à l'histoire sa clarté et son unité. Plus l'empire de Gharlemagne avait été vaste et habilement maintenu, plus ses créations avaient été nombreuses et ses lois partout imposées et plus est obscur le chaos dans lequel tout s'enfonce et s'engloutit. La mobilité des partages d'Etats, l'enchevêtrement des limites, les discordes, les guerres continuelles, les rapprochements précaires, la similitude même des noms et la jalousie des titres, l'intervention des grands que leur force croissante isolait de plus en plus, tout contribue à répandre, dans ces tristes annales, une confusion quelquefois inextricable. Non-seulement les historiens du temps laissent aller leur esprit aux influences de leurs partis, mais ils quittent la plume pour les armes; Paul Diacre est fait prisonm'er par Charlemagne'et Nithard est tué dans un combat. Nous n'en essaierons pas avec moins d'attention et de zèle à rechercher les vestiges, plus épars que jamais, d'une institution inséparable de la royauté, qu'elle soit puissante comme celle de Gharlemagne ou dégénérée comme celle des nouveaux Rois fainéants.
Les actes de Charles-le-Chauve sont nombreux. Il n'est Roi que par la grâce de Dieu, et la forme de ses diplômes ne diffère de celle des diplômes précédents ni par la signature et l'apposition de l'anneau, ni par la présentation personnelle ou déléguée du chancelier et la date par l'année de l'Incarnation' et par celle du règne. Dans celui par lequel il confirme les droits accordés aux Espagnols qui sont venus s'étabhr en France pour fuir le joug cruel des ennemis du nom chre'tien, il donne à son aïeul Gharlemagne et à Louis-le-Débonnaire, son père, répithète de grands et orthodoxes Empereurs K La date aussi offre cela de singulier qu'elle est du monastère de Saint-Saturnin, pendant le siège de Toulouse *.
Dans ces capitulaires, Gharles-le-Ghauve n'a rien modifié. Nous devons supposer que, pour le fond comme pour la forme, ils sont rédigés par les Gonseillers et avec les formalités ordinaires. La loi, dit ce prince, se fait par le consentement du peuple et la promulgation du
^ Praeceptum confirm., etc., an. 844, an. 854. Baluze, t. u.
* ... Dum obsideretur TolosQi,. Append. capit. Ibid. col. 1444, 1448, 1451.
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Roi^ Le peuple dont il s'agit n'était pas cette multitude, aussi incapable d'avoir que de donner un avis^ mais les fidèles, les principaux^ les chefs et les grands, ceux qui sont à la tête de la nation'. Tous les capitulaires n'étaient pas mis au jour avec autant de solennité. Souvent ils provenaient d'une réunion d'évêques et de quelques grands, tenue même en l'absence du prince ^. Mais ce n'est pas l'action d'un Conseil. Nous ne la découvrons pas non plus dans les conventions qui furent conclues entre Lothaire, Louis et Charles, quand ils se réunirent à Merseu, au mois de février 847. Elles étaient cependant importantes; la rédaction dut en être réfléchie et débattue. Là, pour la première fois, l'hérédité royale fut proclamée et garantie *. Là, les trois frères promirent de se soumettre aux conseils des évêques. Réunis, quatre ans après, au même lieu, ces frères ennemis firent de nouveaux règlements et se promirent l'appui mensonger de leurs armes et de leur amitié. L'on ne dit pas les conseillers ou les témoins de ces équivoques réconciliations. On conçoit que les affaires de l'Eglise soient le but principal et presque unique des capitulaires qui nous restent de cette époque. La conservation naturelle des actes royaux n'a pu guère avoir lieu que dans les monastères, qui se les transmettaient paisiblement d'âge en âge, tandis que les dépôts laïques, pour les chartes qui intéressaient des villes, étaient exposés à des violations fréquentes, ou que les accidents de Thérédité faisaient souvent perdre celles qui s'adressaient à des particuliers. Alor& surtout les affaires de l'Etat étaient celles de l'EgUse. C'est dans les annales ecclésiastiques qu'il faut chercher la véritable histoire de la société. Les évêques, les supérieurs des monastères passaient leur vie à combattre, à correspondre, à négocier, toujours guerriers ou médiateurs et décidant de tout dans des synodes où les Rois venaient déposer ou reprendre leur couronne. Le fils de Louis-le-Débonnaire voulut assister à celui de Soissons, en 853 ; il y siégea seul parmi les évêques sans en être distingué, prenant une grande part à toutes les discussions avec une pieuse humilité ^ Il fit punir deux moines qui avaient favorisé Tévasion de Pépin, fils du Roi d'Aquitaine, enfermé dans le monastère de Saint-
' Karol. Calv. Ëdict.; Pist. cap. 6.
' Hinemar, lib. vi, 371 ; lib. ii, etc.; capitulare secund., an. 805. Baluzc, 1. 1, p. 427.
' Pet. de Marca, De concor. sacerd. et imp. lib. vi, cap. 2o.
^ Ut Regum filii legitimam hereditatem regni secundum defmitas prœsenti tempore portiones post eos retineant et hoc quicumqtÂe ex hisfratrîbus superstes fratribus fueiit consentiat; sitamenipsitiepote^patruis obeaientes esseconsenserint. (Conventus, etc.; ix, an 847.)
' ... Jam Rex absque ulln ambitione syriodum solxis ingressus simplieiter cum episcopis residdiat,,. Pio Rege multa humiliter et prude/n^er proponente,»^,. (Synoa. Suess. an. 853, actio l)
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Hédard^ et tonsuré par le conseil des évéques et des grands. Charlesle-Chauve dénonça également un diacre de Péglise de Reims, accusé d'avoir écrit de faux diplômes royaux, et les pères le suspendirent Jusqu'à ce qu'il eût prouvé son innocence; enfin, ce prince proposa des capitulaires et les déclara exécutoires «dans ses États, lorsqu'ils eurent été approuvés par les évoques '. Il nous parait difficile de supposer qu'il eût alors d'autres Conseillers.
Dans les instructions qu'il donna à ses envoyés, après son entrevue avec son frère Lothaire, à Valenciennes, en 853, il leur prescrit, s'ils ne sont pas pourvus d'un exemplaire des capitulaires de son aïeul et de son père, d'envoyer, selon l'usage, un écrivain avec du parchemin au palais, où il prendra copie de ceux qui sont conservés aux archives •. Son édit de 861 prescrit que la copie ordinaire en sera retenue au palais par le chancelier >. Parmi les capitulaires promulgués au plaid, tenu en 864, à Pitres, avec le conseil et le consentement de ses fidèles, il a rappelé littéralement la disposition relative à la transmission des actes royaux, que nous avons déjà fait connaître sous Louis-le-Débon* naire * ; et nous devons constater, à l'honneur de ce prince qui mérite si peu de louanges, qu'il a fréquemment la sagesse de rappeler les prescriptions des capitulaires de Charlemagne.
Mais s'il songeait à la puissante autorité de son aïeul, son ambition insensée lui faisait regretter la vaste étendue de l'empire qu'il avait oonquis; aussi, lorsqu'il apprit la mort de son neveu Lothaire, Roi d'Austrasie, il voulut perfidement profiter des embarras où étaient plcmgés et son autre neveu, l'Empereur Louis, par sa guerre contre les Sarrazins, et son frère, Louis-le-Germanique, par une lutte interminable contre les nations slaves. Il courut donc se faire couronner à Metz, encouragé par les évèques que dirigeait Hincmar, malgré les menaces du pape Adrien II, qui soutenait, avec raison, les droits de l'Empereur Louis. Les capitulaires du synode de Metz sont remarquables; l'évêque Adventius proclame que l'élection de Charles-le- CSiauve vient de Dieu. Néanmoins elle ne fut pas acceptée par une grande portion du peuple et des grands, et des négociations furent ouvertes entre ces princes, frères, oncles, neveux, ennemis comme parents à tous les degrés. L'accommodement est signé par leurs envoyés, en présence d'évêques et de comtes, mentionnés dans l'acte, mais sans distinction du prince pour lequel ils assistaient'.
La mort frappait à coups redoublés dans la maison de Charlemagne;
* Synod. Suess. an. 853, actio vu.
* Baluze^ t. ii, p. 68.
> Edict. in Caris, an. 861; ibid. p. 151.
* Edict. Pist. an. 864; ibid., p. 174.
* Ibid., p. 222.
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alla entova le jeune Empereur Louis en 875^ et aussitôt Bon onoto voulut hériter de son titre. Ce fut encore une guerre de famille ; mais CbarIe&-le-GhauYe repoussa d'Italie l'armée et les flls de Louis^-ie* Germanique, et fut couronné Empereur, à Rome^ le jour de Noél^ par le pape Jean YID^ successeur d'Adrien. Cette élection fût d'abord approuvée par dix-huit évoques^ un abbé^ un duc, et dix comtes italiens, et ensuite par le synode de Ponthieu, où assistèrent, avec eux, les deux légats du pape, cinquante-un évéques des Gaules, quatre i^bés et rarchi-chancelier Gauzlin. Sa présence nous fait croire que c'est lui qui avait rédigé les quinze articles de capitulaires promulgués et signés dans ce synode. Il a effectivement mis sa signature la dernière, comme un contreseing; et cependant il n'était pas le moindre des abbés appelés à cet acte, puisqu'il va bientôt monter sur le siège épiseopal de Paris. D'ailleurs, l'importance des chanceliers est loin de diminuer, et notre esprit se demande vainement si, à cette époque surtout, ils recherchaient ou apportaient, dans leurs fonctions, les plus hautes dignités de l'Église.
L'Empereur Lothaire, moine au monastère de Pruym, dans les Ar» dennes, y est mort depuis longtemps * ; ses flls l'ont déjà suivi dans la tombe. Louis-le^Sermanique y descend en 876, et le dernier des flls de Louis^le-Débonnaire, Charles-le-Chauve, dont l'âge ne modère pas l'ambition, veut encore profiter des divisions qui se réveilleront sans doute entre ses trois neveux, soit par leurs rivalités mal éteintes, soit par ses instigations, pour ressaisir les provinces qu'il avait naguère abandcmnées à leur père ; mais le jeune Roi de Germanie s'avança ré» sôlument contre son oncle, passa le Rhin à Andernach, ne voulut pas se fier aux Conseillers que l'Empereur, effrayé, lui envoyait pour régler les conditions de la paix, et mit son armée en pleine déroute'.
Ce fut le commencement des calamités qui annoncèrent à Charles la fin de son règne et de sa vie. Il ne savait que trop combien son flls était incapable de porter la couronne, ridicule au Conseil par son bégaiement, impuissant au combat par ses inflrmités ; il se laissa aller h la commune erreur des Rois mourants, de croire que leurs volontés auront encore de l'autorité après eux. Il voulut donc régler les affaires de^l'État pour le cas où il viendrait à mourir ; il publia un oapitulaire qui exprimait ses volontés en -détail ; il nomma même ce que nous appellerions un Conseil de Régence, désigna les évéques, les al)bés, les comtes qui le composeraient dans les différentes provinces où se transporterait son flls*; c'était bien là un véritable Conseil. L'archi-
• Octobfe 876.
* Gapit. Kar. Cal., an. 877, xv.
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chancelier Gauzlin était un de ceux qui devaient être constamment près du Roi S ainsi que le comte du palais Adalard, dépositaire du sceau; et si quelque nécessité forçait ce dernier à s'absenter^ il devait être remplacé par Girard, par Frédric, ou par l'un de ceux qui étaient délégués avec lui, pour traiter les affaires, ce qui devait avoir lieu au moins une fois par semaine, afin que partout on pût s'occuper de les terminer*. C'étaient de vaines précautions pour le règne de Louis-le- Bègue.
Il est inutile d'insister sur Tesprit des capitulaires de Charles-le- Cbauve; ils témoignent de plus en plus de sa subordination à la volonté des évéques; et les synodes, au milieu desquels il a si souvent oublié la puissance royale, remplacent même les plaids, qui changent de nature et tendent à disparaître complètement avec l'autorité qu'ils consacraient. La forme de ces actes royaux, ainsi que nous l'avons déjà fait observer, ne varie point d'une manière notoire, et si elle peut servir à expliquer ou à faire conjecturer celle du travail dont ils sont sortis, nous pourrions dire que le Conseil qui les dirige n'a pas subi de modifications sensibles. Le chancelier, ou les notaires et référendaires, complètent toujours l'acte avec la même exactitude, et ils sont la dernière expression, le témoignage officiel d'une organisation régulière, maintenue ou imitée. Nous pouvons donc, sans nous écarter de suppositions plausibles, conclure encore de ceux qui écrivent et signent à ceux qui examinent et conseillent. La probabilité qu'il y avait toujours des Conseillers titulaires, c'est que la présomption en est dans les diplômes et la mention dans l'histoire *. Aimoin parle souvent des Conseillers, et il les distingue même des vassaux et des officiers du palais *.
Nous appliquerons ces observations aux capitulaires des successeurs de Charles-le-Chauve ; ils sont conçus dans le même esprit, écrits avec le même style, revêtus de semblables formalités. Nous y trouvons souvent la formule initiale de la grâce de Dieu, variée par des expressions aussi chrétiennes, qu'il faut attribuer soit à des intentions
' ... Assidue cum eo sint... Capit. Kar. Cal., an. 877, xv.
* Adalardus cornes Pcdatii remanectt cum illo cum sigillo. Et si ipsepro aliqua necessitate defuerit, Gerardus, sive Fredricus^ vd unus etjrum qui cum eo scarUi sunt. causas teneat; et vel una die in septimam ipse causas teneat; et ubicumfjue fuerinty de pace prœvideant. (Capit. Kar. imp., an. 877, xvn.)
* Tum etiam Walo aJbbay cuius constliis Lotharius plurimum utebatur, in
Italiaobiit. (Annal. Franc. Bertm. an. 836.Duchesne,t.m,p.l92.) H. Lu-
dovicus junior apud sanctos Marcellinum et Petrum cum quibusdam patris sui
consiliariis secretum habuit colloquium (Annal. Franc. Fuldenses, an. 874;
ibid., t. n, p. 567.) — Parmi les évéques tués en Lombardie par lesHon^ois, Tan 90i, était Liudrard, Tami eVl^ conseiller intime de Charle^^le^imple (Annal. Franc. Meteuses, p. 330.)
* Lib, V, Cr 25.
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plus religieuses^ soit à des prétentions plus gouvernementales^ et, simplement peut-être dès Torigine, à des difficultés de copier exactement^ devenues fréquentes par les désordres du temps et la vie errante des princes. Leurs titres varient aussi^ mais leur situation variait si souvent que ces changements ne peuvent nous surprendre. Ainsi, Gbarles-le-Ghauve a été fait^ en 837^ Roi de Neustrie; en 838^ Roi d'Aquitaine ; il a succédé à son père en 840, a été couronné Roi d'Austrasie en 870, et Empereur en 875. Nous savons que les dates se comptent par les indictions, les années du règne et celles de Tère clvrétienne, apportée en Occident par Denys-le-Petit, et devenue d'un usage universel'; mais ce sont les chanceliers qui formulent ces dates sous les Rois Carlo vin giens, tandis que les Mérovingiens y parlaient eux-mêmes*.
Les diplômes sont signés par l'archichanceUer, par le chancelier du Roi *, par le chancelier, par le notaire du Roi ^ par le notaire, par le protonotaire, par le référendaire, se remplaçant les uns les autres, et constatant ainsi une organisation hiérarchique. Charles-le-Chauve a eu deux grands chanceliers, Louis-le-Bègue un seul, ainsi que Louis etCarloman; Gbarles-le-Gros deux, Eudes un seul, Charles-le-Simple quatre, Rodolphe deux, Louis-d'Outremer et Lothaire, trois, et le nombre de leurs subordonnés est infhii; rarement les capitulaires sont contresignés du même nom.
Mais la féodalité fait des progrès. Elle s'établit et se fortifie. Les fiefs héréditaires rendent les possesseurs de plus en plus puissants. Ils recueillent tout ce que perd la royauté, et ils morcelleront bientôt en mille petites souverainetés ces royaumes, sans chefs et sans limites, formés par un caprice ou par une aventure, dans le morcellement de l'empire. Une fois accordé ou conquis, le principe de Thérédité a rapidement porté ses fruits, et il y a loin de l'époque dont nous nous occupons au temps où Charlemagne, dans sa justice, peut-être dans sa prévoyance, faisait rentrer au domaine de TÉtat les terres usurpées par les grands du royaume d'Aquitaine, gouverné par son fils ^
Au contraire, continuant cette faute et ces faiblesses, Louis-le- Débonnaire, devenu Empereur, sanctionna même les usurpations, en confirmant la donation d'une terre près de Narbonne, faite par Gharlemagne * à un nommé Jean, qui avait courageusement combattu les
*• Nouveau traité de Diplom., t. ii, t. m, p. 688, 1. iv, p. 696, etc. « Ibid., t. IV, p. 705-773.
* Regia dignitoHs cancellarius D. Bouquet, t. vm, p. 425; Mabillon,
De re Dipl., p. 97 ; passim.
* Capit. Kar. Simpl. an. 916, passim.
* Vit. Lud. Pii, cap. vi. D. Bouquet, t. vi, p. 90.
* Pnecept. Kar. Mag. Baluze, t. n, append. col. 1400.
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Sarraxins^ et en cgoutant tout ce que Jean a occupé eu pris pêr hd-mêmey tout ce qi^U pourra prendre à P avenir dans les lieux voisins, l'accordant d lui et à ses descendants tant qu'ils demeureront fidèles *. Mais Thérédité n'est pas encore assez assurée pour que les fils de ce Jean ne sollicitent pas de Charles- le-Chauve la confirmation de la donation de son père, comme Louis-Ie-Débonnaire avait confirmé celle de Cbarlemagne, et Charles-le-Obauve n'hésite pas*. Cependant, il était averti du péril que l'unité monarchique pouvait courir par cette organisation de fiefs et d'arrière-flefs héréditaires^ dont les premiers se rattachaient au trône, sans doute, par les devoirs de la fidélité, condition toujours inséparable de la concession, mais léger obstacle à l'ambition, et aussi vain que le serment, si bien expliqué par Chartemagne '. Les évéques, voyant que les usurpations ne s'arrêtaient ptg aux domaines royaux et atteignaient les biens de l'Église, lui en montrèrent les funestes conséquences, et lui demandèrent de les faire examiner pour le passé, en les défendant pour l'avenir \ Mais Charles* le-Chauve n'était pas capable de suivre ce conseil salutaire, quoiqu'intéressé; ses faiblesses donnèrent un nouvel aliment et de nouvelles forces à l'indépendance des seigneurs.
Us ne devaient pas tarder à faire sentir ces forces nouvelles à la royauté. Nous en trouvons la preuve dans les Capitulaires mêmes. En 857, Charles-le-Chauve accorde des privilèges à l'Eglise de Narbonne, et l'acte porte que c'est à la recommandation d'un Grand*. Un abbé et un comte obtiennent une donation semblable du même prince , et, dans un diplôme, le comte Boson se désigne comme sollicileur^ Rarloman cède également à la demande de deux comtes ^ et le Roi Eudes donne à l'Eglise de Narbonne l'abbaye de Saint-Laurent, à la sollicitation de l'évéque de Paris •. Quand cette voie ftit ouverte pour obtenir des faveurs, les princesses même s'en mêlèrent, et le diplôme accordé par Charles-le-Chauve au monastère de Nivelle le fut à la prière de sa fismme Richilde*.
Cette pression sur la royauté n'est sans doute qu'un indice. Mais l'ambition, dégagée de ses entraves, mardie rapidement, et quelles
1 Pracept. Kar. Ifag. Baiuze, t. n, append. col. 1405.
* Ibid, col. 1445.
■Capit.,an. 802, c. 2.
* Cap. Kar.Cal., an. 846, tit. vn, § 20. Baiuze, t. n, p. 23i.
* Hudolrieus inclittu marcMo hoc ambasciavit. (Praecept. Kar. Cal., etc., an. 857;'ibid., append., col. 1466.)
* Boêo, cornes ambaseiator. D. Bouquet, t. vm, p. 655 et MO.
^ Theodericus et Ânschariw comités arnbasciavertuU. Prœcept. Karlomanni, Franc. Reg, etc., an. 883; ibid., col. 1510.
* Askericus, Parisiensis episcopw, ambasciavit hoc. D. Bouquet, t. ix, p. 665.
* Annal. Bened., t. m, f. 207.
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grands réunis suffirent pour enlever la couronne à Louis-le-6ros, et pour la donner au duc de France, le vaillant flls de Robert-le-Fort, plus capable de les défendre contre les Normands que le flls, encore enfant, de Louis-le-Bègue, qui vivait obscurément en Neustrie. Et lorsqu'Eudes, attaqué par des rivaux devenus jaloux, et par ses proches mêmes, comprit que le sang dé Charlemagne était encore une force pour la race de ce grand homme, il résolut de traiter en vassal avec le Roi CharJes-le-Simple. Mais la mort le surprit, et les grands rappelèrent le prince carlovingien. La féodalité n^était pas encore prête; elle n'était que l'anarchie.
Cette usurpation laissa dans les Capitulaires une singulière trace. A la date de son règne, Charles-le-Simple ajouta celle de la mort diSudes. Il avait été couronné en 893, et ne succéda qu'en 898 au premier Roi de la féodalité ; ses actes mentionnèrent donc cinq ans d'interrègne. Lorsque tous les fiefs devenaient héréditaires, la royauté ne pouvait pas se reconnaître élective, et, impuissante à se venger par la force des armes, elle protestait par la plume de ses Conseillers.
Ce n'est pas tout. Louis , Roi de Germanie , fils de l'Empereur Amolfe^ étant mort sans enfants mâles, en 9ii, les barons germains offrïrent la couronne à Conrad, duc de Franconie, abandonnant ainsi la race de Charlemagne. Plus fidèles, les seigneurs lorrains préférèrent et reconnurent l'héritier légitime. Charles-le-Simple ajouta donc paci^fiquement à ses Ëtats ce royaume de Lorraine, objet des sanglantes convoitises de ses prédécesseurs. Mais sa puissance n'en fut ni plus redoutable, ni plus respectée, soit que son incapacité la rendit toujours vaine, soit que la féodalité renchatnât. Il en était effectivement l'esclave ou le jouet. Cette même année, et comme pour prouver Pinutilité d'une couronne de plus sur une telle tête, il fut réduit, par la défection du duc Robert de France et de ses partisans, à signer le fameux traité de Saint-Clair-sur-Epte, par lequel il donna au chef des Normands, Rollon, sa fille Gisèle en mariage et deux provinces en suzeraineté. Ces faiblesses ne l'empêchaient point de vouloir paraître fort, et la date de ses actes contint de plus celle de son royal et inutile héritage*. Son Conseil pouvait lui rappeler ainsi le nombre des peuples soumis à son sceptre, mais il ne lui donnait pas une main pour le porter et du génie pour le diriger.
Ce prince était alors sous la tutelle d'un de ses Conseillers, Haganon, que les Grands repoussaient parce qu'on le disait de basse extraction, ety avec plus de raison^ parce qu'il était aussi habile que dévoué. Leur
* Ecclesiœ Cameracerms clericis, etc, DatumXIIIkal.januarii, indictione JIV, arnio XIX, régnante Karolo Rege gloriosissimo, redintegrante XJV, largiore vero hereditate indepta L Âctumy etc. D. Bouquet, t. ix. p. 543.
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orgueil ne se montrait jaloux que parce que leurs projets étaient déjoués et leurs intérêts compromis. Robert , qui aspirait toujours à la couronne de son frère, fit tant, par ses intrigues, que les grands, sous sa conduite, allèrent signifier à Charles qu'ils rétractaient leur serment d'obéissance et rabandonnaienl*. Le faible monarque renvoya Haganon et s'engagea même à déposer la couronne Tannée suivante, si Ton n'était pas content de son gouvernement. Mais les concessions ne relèvent jamais le pouvoir et ne désarment pas les factieux. On sait par qui le duc Robert fut élu et couronné; Ton sait comment il reçut la mort de la main même de Gharles-le-Simple, à qui le rappel de son fidèle Conseiller avait peut-être rendu de Ténergie, et nous n'avons pas à raconter ici ses nouveaux malheurs, la trahison de son autre Conseiller Ascelin, évêque de Laon*, sa longue prison chez le comte de Vermandois et sa fln\
Héribert, comte de Vermandois, a flatté, servi, trompé, retenu captif Charles-le-Simple; mais il n'a pu obtenir sa couronne, et il guerroie, contre le Roi Rodolfe, par ses armes, par ses intrigues, par ses alliances même avec les Normands. Rodolfe se soutient à grand'peine, et si ses diplômes nous le montrent gouvernant comme ses prédécesseurs, nous pouvons leur opposer les actes de seigneurs aquitains, datés par une protestation en faveur du Roi dégradé par les Francs, et contre Tavénement de Rodolfe, élu contre les lois *. Eudes avait été déjà repoussé par des fidélités aussi persistantes. On le voit, la féodalité préludait aux rivalités et aux discordes inséparables de sa nature et qui deviendront sa perte. Elle ne pouvait pas s'entendre sur le suzerain qu'elle cherchait à se donner, et le plus puissant, le plus habile, le plus ambitieux devait toujours chercher à le devenir. Aussi le comte de Vermandois profita longtemps du fantôme royal qu'il gardait dans la prison de Saint-Quentm, comme d'une menace contre ses rivaux et le Roi. Cependant, Charles-le-Simple mourut avant Rodolfe, et Timpatiente ambition d'Héribert ne put être ni satisfaite, ni paisible. Il s'agita, mais ne devint point le successeur de Rodolfe. Les grands, plus jaloux encore que désunis, ne s'entendirent que pour donner le trône au filsde Charles-le-Simple, que sa mère, fuyant les trahisons d'Héribert, . avait conduit en Angleterre. Quelque afl'aiblie que fût Tautorité royale, quelque restreint que fût le royaume sur lequel régnerait Louis-d'Ou-
^ Pêne omnes Franciœ comités Regem suum Karolum apud urbem Suessoniem, quia Huganonem, consiliarium suum, quem de mediocribus potentem fecerat, dimittere nokbat, reliquerunt (Frodoardi presb. Eccles. Rem. Chron., ann. 920, p. 590.)
» AimoÎD., lib. v, c. 44.
» Ann. 929.
* Annal. Bened., t. m, p. 498.; t iv, p. 41, 43, 76, etc.
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tremer^ quelque vain que Mt son titre, il était de la race de Charlemagne, et la féodalité, s'élevant sans cesse, et de plus en plus aifranchie de toute sujétion, était forcée, par de sanglantes divisions, à s'incliner encore devant un tel prestige. Et malgré les efforts de ce prince courageux, ses combats, ses alliances, ses tromperies pour étendre son royaume de Laon, les seigneurs, qui ne lui avaient ni restitué leurs domaines, ni promis plus de fidélité, laissèrent couronner son jeune fils Lothaire, au risque de lui trouver une ambition aussi menaçante et aussi peu scrupuleuse que celle de son père. Ce ne fut pas même le dernier Roi qui servit aux seigneurs à ajourner l'impuissante rivalité de leurs prétentions; les Carlovingiens eurent leur Childéric III; il s'appelait Louis, et son surnom est aussi le Fainéant.
Les Capitulaires de ces derniers princes, nous n'avons pas besoin de le répéter, ont la même forme et le même but. Si la forme présente quelques variations indiflérentes, elles ne sont dues qu'aux inspirations des chanceliers, peut-être de leurs subordonnés, et se résument toutes en une invocation plus ou moins directe à la puissance divine. Le but, nous l'avons également fait remarquer, est sans cesse le même, une donation à l'Eglise. C'est l'esprit, l'habileté, la nécessité de ce temps. Ces donations multipliées sont de plus en plus explicites, et, à mesure que la royauté, sentant fléchir son pouvoir, doit craindre l'inobservation de ses actes, elle les met sous la sauvegarde de ses vengeances et menace même de la damnation éternelle ceux qui ne respecteront pas la volonté du Roi et des évêques'. Et les évêques apposent à ces actes comminatoires leur signature après celle du Roi ; les comtes les signent également. La féodalité ménage l'Eglise pour mieux dominer la royauté carlovingienne expirante.
Née sous les plus brillants auspices, agrandie par tant de victoires, celte royauté n'a duré que pour donner le temps de s'efiacer à la gloire dont Charlemagne l'avait entourée. Chaque règne en a terni l'éclat, chaque acte en a diminué le pouvoir. Quand on compare les Capitulaires de ce grand prince à ceux de ses descendants, on est étonné de cette décroissance progressive de Tautorité, de ce rapide abandon des idées et de la force qui l'avaient ccmstituée. Il a emporté sa puissance comme son génie, et les hommes qui le servaient de leurs armes ou de leurs conseils n'ont été remplacés, près des Rois de sa race, que par des successeurs aussi dégénérés qu'eux. C'est pourquoi la féodalité s'est étabUe sans efforts, grandissant près d'un trône qu'elle abaissait pour
' Res monasterii Sancti Tbeodorici, prope Rheraos, confirmât : In nomine sanctœ et indtvidaœ Trinitatis, Lothartus, divind propitiante clementid, Fran-
corum Rex, — jEtemœ mcUedictùmis anathemate damnetury tU dignus per-
petuœ ultionis pcsnas luat, qui régale Hmul et pontificale decretum violare non metuit. D. Bouquet, t. ix, p. 634.
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Toccuper^ qu'elle se disputa lorsqu'elle put Tatteiodre^ qu'elle corn* battit quand il Youlut la soumettre , et que la civilisation moderue, malgré tant de révolutions^ maintient à la hauteur où l'avait placée la civilisation précoce du temps de Gharlemagne^ cette gloire magnifique mais éphémère due à ses lois et à ses institutions.
D£ LÀ FORM£^ DE LA PROCÉDURE ET DE LA JURIDICTION DU CONSEIL
Nous avons recherché la composition du Conseil des premiers Rois, parmi les hommes que Tacite appelle leurs compagnons ^ Nous ne pouvions le trouver ailleurs, dans ces temps où les peuples n'étaient ralliés qu'autour de leurs chefs, et où ils cherchaient des institutions et des frontières. Clovis, devenu chrétien, entouré d'évêques et victorieux, put poser quelques bases à Tautorité royale et en faire pressentir le développement et la force. Sa pourpre romaine la rattacha, comme à un germe fécond, aux principes et aux lois qui régissaient les Gaules. Aussi les actes de ses successeurs sont quelquefois empreints d'une espèce de régularité, d'un ordre qui s'améliore de règne en règne et qui signale des efforts constants pour affermir, par de sages mesures et des dispositions mieux étudiées, les progrès des mœurs ou les conquêtes de la victoire.
Les guerriers et les évêques accomplissaient ce double travail, et. Conseil du prince, ils étaient la seule expression de son pouvoir. Ils devaient suffire à tout. Le prince et les grands, c'était la nation; ils combattaient et jugeaient; leur compétence n'avait ni divisions ni limites. Ce Conseil naturel et primitif comprenait donc tous les hommes puissants; ils entouraient le Roi; ils se seraient imposés, s'ils n'avaient pas été appelés. Aussi, les premiers Rois mentionnent les grands qui ont pris part à leurs actes : Clovis III, son impérieuse mère; Childéric II, sa femme. La royauté ne sera pas de longtemps indépendante; elle ne le sera jamais sous les Mérovingiens.
L'étude de leurs actes nous a fait à peu près deviner comment ils étaient préparés et promulgués. Nous avons rencontré des Conseillers, des référendaires, des employés; une hiérarchie ressort de leurs devoirs, et nous voyons parmi eux les plus importants personnages de l'État, des généraux, des comtes, des archevêques. Ce Conseil ne diminue point sous les Carlovingiens, et Charlemagne revêt ses Con- Mllers des fonctions les plus éminentes , leur confie les missions les
* De Mor. Gerin., c. 5; Capital, an. 823, c. 2.
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plus difficiles. Sous ses faibles successeurs^ le pouvoir des grands aug* mente de tout ce que perd la royauté. Us ne conseillent plus le prince^ ils le dominent et ils ne tarderont pas à le remplacer. La race de Charlemagne finira comme celle de Glovis. mais elle laissera plus puissants encore les grands de l'État.
En examinant les actes des princes méroTingiens et les capitulaires de leurs successeurs, nous avons principalement recherché sous quelle forme et par quelles personnes ils avaient été préparés et promulgués. Cest la composition du Conseil, c'est le persimnel de $e$ fitemdfps, comme on dirait aujourd'hui, qui nous a surtout préoccupé. Nous n'avons qu'indiqué les affaires qui lui étaient soumises, sans entrer dans l'examen approfondi de la nature de ces affaires et des manières diverses dont elles devaient être traitées. Dans les premiers temps, ainsi que nous l'avons fait observer, cette distinction était impossible; mais peu à peu les choses se sont classées, comme les personnes ; l'histoire a pu suivre une lueur dans le chaos.
La domination romaine avait laissé des traces qu'il n'entre pas dans notre plan de constater, que les vainqueurs ne purent immédiatement effacer et que l'action chrétienne ne larda pas à opposer aux caprices de barbares ignorants et farouches. Us durent accepter les juridictions qu'ils n'avaient ni le temps ni la possibilité de transformer, et les peuples soumis continuèrent à être jugés par leurs anciennes lois^ Mais les nouveaux maîtres se réservèrent de prononcer par appel sur tous les jugements; la justice suprême appartenait à leur droit de conquête.
Nous n'avons pas à rechercher les différents degrés de cette justice. Elle descendait jusqu'à celle que les propriétaires exerçaient dans leurs terres * et les maîtres sur leurs esclaves *. Elle remontait avec la justice des comtes, reformée ou suppléée par celle des envoyés, jusqu'à celle du prince^. Les attributions des comtes, nous le savons, furent successivement agrandies par Pépin et par Charlemagne *. Elles le furent plus encore , lorsque d'officiers royaux ils devinrent suzerains, c'est-à-dire rivaux, et qu'ils prétendirent à une indépendance d'autant plus grande qu'ils eurent tous une cour judiciaire, où la féodalité ne se croyait soumise qu'à ses pairs.
Vainement l'autorité royale, en prescrivant à chacun de choisir un
* Décret. Clotarii II, cir. an. 595; Leg. Sal., tit. SO; Capit. excerp. et Leg. Long. an. 802, c. 36.
* Append. act. Tet., tit. ld-25, Baluz., t. ii.
* Capit. excerp. ex Leg. Long., c. 12.
^ Capit". de part. Sax., c. 3i ; Capit. an. 823, c. 26.
' Capit. Syn. Vero., an. 755, c. 23; Capit. Metens., c. 3-9.
suzerain s déclare-t-elle sa résolution de recevoir et de juger les appels même des vassaux de ses vassaux. II fallait^ pour maintenir ce droite un autre caractère que celui de Charles-le-Chauve et des circonstances plus favorables au libre exercice de la puissance suprême. Aussi les comtes ne tardèrent pas à se soustraire entièrement au jugement des envoyés*, et le Roi seul put, quelque temps encore, réformer leurs sentences.
Les affaires qui remontaient de toutes les juridictions subalternes jusqu'à la juridiction omnipotente du prince, étaient, dans Torigine, séculières ou ecclésiastiques, car le Roi était également le juge naturel des uns et des autres. Charlemagne est le premier qui se soit demandé jusqu'à quel point un évêque ou un abbé doit se mêler des affaires temporeUeSy et un comte ou tout autre laïque des affaires spirituelles '. Mais il ne continua pas moins à les décider toutes, et il est difQcile de comprendre aujourd'hui jusqu'où s'étendait ce double exercice de son pouvoir. Alors le temps n'était pas venu de cette distinction d'autorité, si naturelle en droit, si difficile dans la pratique , même après tant de siècles, et c'est une gloire de plus, pour la sagesse de Charlemagne, de l'avoir entrevue.
Cependant toutes les affaires d'appel n'étaient pas indistinctement soumises au Roi. Hincmar nous apprend que le plus grand nombre d'entre elles étaient jugées par le chapelain et par le comte du palais. Nousavons vu comment Charlemagne choisissait les prélats à qui il confiait le soin de celles qui regardaient le culte. Leur charge était si bien comprise et leurs jugements si bien acceptés par le clergé, que lorsque les faibles Carlovingiens négligèrent une institution aussi utile à la bonne administration des affaires ecclésiastiques qu'à la force de l'autorité royale, ils soulevèrent de justes réclamations. Les évêques écrivirent à Charles-le-Chauve pour lui demander d'établir , auprès de sa personne, quelqu'un qui remplit, pour les affaires de la religion, des fonctions analogues à celles du Comte du palais pour les affaires de l'État, qui reçût leurs envoyés et qui leur accordât ce qu'ils demanderaient avec raison *. Ces affaires ecclésiastiques étaient ou civiles ou criminelles : dans le premier cas, elles avaient dû être suivies pardevant le comte »; dans le second, s'il s'agissait du clergé inférieur, l'évêque avait instruit'; s'il s'agissait de l'évêque lui-même, il était
* Capit. Car. Calv., tit. 9; Adnunt. Car., c. 2. « Capit., an. 803, c. 5; Capit., an. 823, c. 26. ' Capit, an 811, c. 4.
♦ Capit. Car. CaW., t. xxvn, c. 7.
l Capit. excerpt. ex. Leg. Long., c. 39; Loth., capit., tit. 5, c. 26.
• Capit. Carlom., tit, 3. Capit. Carol. Calv., tit. 40, c. 10.
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justiciable des évéques de la provinces quelquefois réunis avec les Conseillers du Roi'; et le Roi révisait les jugements'. L'autorité royale jouissait même de ce droit que si elle recevait un coupable en grâce; ou si le prince l'admettait à sa table , rassemblée des ministres de la religion et des laïques devait aussi le recevoir à la communion religieuse K Le pardon du souverain entraînait le pardon de Dieu; le dou* âème concile de Tolède a fait^ de ce principe^ une loi ecclésiastique.
C'est le comte du' palais qui recevait les affaiï*es séculières^ dont appel au Roi était interjeté. Ces affaires venaient de tout TEmpire. La loi punissait d'une amende quiconque mettait empêchement au voyage des personnes qui voulaient aller à la cour se plaindre du premier juge ^
Notre sujet ne comporte pas' la recherche approfondie des juridictions inférieures auxquelles les affaires étaient d'abord déférées. Les espèces étaient distinctes selon Timportance du litige ou l'état des in^ dividus. Pour les juger, la loi salique nous montre ies centeniers et des magistrats municipaux*; Charlemagne institue ou renouvelle, chez les Saxons, le tribunal des voisins^. Nous distinguons des juges provinciaux et des juges domaniaux*. Pépin et Charlemagne donnent un grand pouvoir aux comtes , et leurs attributions sont bientôt si étendues, que de quelque chose que Ton fût accusé, si l'on était cité à leur plaid, on devait' y comparaître*. Ce plaid n'était autre que l'assise des voisins, transformée en tribunal supérieur par la présence du Comte. Ainsi de nos jours, car y a-t-il quelque chose de nouveau? le Président des assises seul fait, d'un tribunal civil, une cour crimmelle,et, quand il ne préside plus, la cour reprend ses simples fonctions de première instance. Le comte jugeait donc de toutes les affaires, et les magistrats inférieurs jusqu'au vicomte, qui, comme le centenier, connaissait luimême des matières contentieuses, excepté des causes d'état et de propriété, instruisaient les procès pour lui et lui en renvoyaient le jugement '*. Cette compétence était presque générale , mais elle entraînait une grande responsabilité. Les juges alors étaient garuits de leurs sentences. Ainsi, diaprés la loi salique, les assesseurs qui n'avaient pas décidé selon la loi, payaient chacun quinze sols d'amende, tandis
^ Hincmar. Epist. nr; ad Garol. Gai.
« Grcg. Tur. Hist, lîb. vui, c. 2-7.
* Gapit., an. 803, c. 2.
* Bafuz., t. n, p. 368.
* Gapit. de Pact. Sax., c. 26.
- • Tit. 46, c. 1. Tit. 48. Tit. 63, t. 1.
* Gapit. de Villis, c. 56.
» Gapit., lib. iv, c. 26.
^ 1. Gap., an. 810, c. 2.
Se HISTÛIME DK6 CONSEILS DU lOI^
qiie, dans le cas contFaipe, ie plaideur amendait son fol appel par la même somme payée à chacun d'eux <. Les comtes^ obligés de savdîr les lois, afln qu'on ne rendit pas de mauvais Jugements en leur pré^ sence^ devaient se rendre partie contre tous ceux qui en appelaient*.
Au-dessus de leur justice^ plus près de la justice du Roi^ était celle des Envoyés. Ils jugeaient les comtes^ les évoques^ les vassaux de la couronne. Leur plaid réformait toutes les sentences*, et ils étaient obUgés de le tenir dans plusieurs parties de la province, afin que tous eeux qui avaient des causes à porter contre les premiers juges, pussent s'y rendre sans trop de peine *] car il ne fiaut pas oublier qu'une action en appel était une action criminelle intentée par la partie qui avait été condamnée. Les juges subalternes s'y rendaient donc ainsi que les évéques et les comtes. Mais ceux-ci , devenus de puissants et grands vassaux, s'en abstinrent personnellement et se firent représenter ; ils le faisaient déjà du temps de Gharlemagne.
Telles sont, en lésumé, les juridictions dont on appelait au Roi. L'on avait bien cherché à régler que certaines aflkires seraient jugées en dernier ressort, en déterminant, par exemple , que les appels auraient toujours iieu dans les cas de déni de justice *; mais l'us^^e voulut qu'ils eussent également lieu lorsque les sentences étaient évidemment iniques, et elles le sont ordinairement pour la partie qui a succombé. Ainsi tout le monde en appelait au Roi. Le comte du palais recevait ces causes. I| y en avait qu'un ordre du Roi réservait à son plaid ' ; d'autres pour lesquelles il fallait une autorisation expresse \ Ce triage fcdt, le comte du palais jugeait, en dernier ressort, celles qui étaient de sa compétence. Elles étaient graves et nombreuses, si on les apprécie par la composition de son tribunal. Il n'est point, comme celui des comtes ou des envoyés , formé d'assesseurs ordinaires. La moine de Saint-Gall, en faisant la description des cérémonies de la ré* ception des ambassadeurs grecs envoyés à Gharlemagne, raconte qu'i l'entrée des appartements ils trouvèrent d'abord le comte du psïais tenant son audience au milieu des grands de l'Empire'.
Au Roi étaient réservées les plus importantes affaires, et deux capitulaires principaux nous donnent une idée ie la nature de ces af* faires. Le premier contient dix arrêts sur des intérêts concernant des
* Pact. Leff. Salie, tit. 60.
« Gapit., lit), ni, c. 59.
' Gapit.., an. 803, c. 5.
* Gapit., an. 812, c. 8.
» Gapit., an. 755, c. 29.
* Hincmar Opus et Epist., tit. i4, c. 33.
' Capit., lib. ni, c. 77.
* Quo cum venirent tidenles comitem Palatii in mtdio Pfoéêltum tmôpiO'
nantem Mon. Sanct. Gall. de Gest. Kar. Mag., lib* ii, c. •.
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comtes, des évéqoes, le flsc^ i'Bgiise^ des officiers royaux, de simples propriétaires ; le second est un procès entre un seigneur puissaint et les personnes dont il a acquis les biens, qui les revendiquent^ Des affaires d^un intérêt plus général, celles qui exigeaient l'interprétation des lois, étaient renvoyées par Cbarlemagne au plaid général : a Bi vos •(doutes, écrit-il à un comte, regardent un point de jurisprudence » romaine, faites examiner le code ; mais s'ils sont relatifs à la loi sa- » lîque, faite&«n demander Pexplicatien au plaid général *. » C'était anssi au {daid gtoéral qu'appartenaient les affaires de haute police, puisque Gharles-le-Cbauve traduisit devant lui l'archevêque Venilon» et que, sous la première race, deux évêques, accusés de féloqie, fturent également soumis au plaid formé par les autres évêques et par les /îoaeeiUers du Roi*. Ce jdaid général n'a pas tardé à être eonfenda avec le plaid du Roi, avee la cour du Roi, avec son Conseil.
En effet, dans ce& plaids, le Roi était entouré de tous les seigneum clercs et laïques qui se trouvaient momentanément près de sa personne et de tous les grands officiers de la couronne qui ne le quittaient pas. Mais le nombre des premiers diminua de jour en jour par leur éloignement, par leur importance, par leur indocilité ; tandis que lee seconds, par leur assiduité facile et par la pratique du pouvoir, obtenaient une prédominance incontestée. Aussi Hincmar dit-il qu'on fair sait en sorte que les officiers de la couronne fussent en état de suppléer le Conseil suprême pour les grandes aflbires. Ceux-ci se réunissaient aussi souvent que cela était nécessaire, tandis qu'il fallut des CNrmaUtés de plus en plus difficiles pour convoquer tous les vassaux, et on ne pouvait les remplir que pour des affaires graves et extraordi*nairee. Déjà, vers la fin de la première race, un plaid général était un événement assez solennel pour qu'on en fit mention; aussi nous savons qu'il y en eut deux sous Clotaire III; quatre sous Clovis lU, à qui Pépm rendit la couronne; un sous Chilpéric II, tenu par Charles Martel ; un de son fils Karloman, et un dernier de Pépiu-le*Bref luimême, la cinquième aoqée du règne du fantôme de Roi nommé Cbildérîe.
Ainsi le plaid gépéral, le Conseil suprême de la nation, ne tarda pas à se confondre avec le plaid du Roi; les grands vassaux furent égalés, bientôt dominés et remplacés par les grands officiers de la couronne, par les domestiques S par les Conseillers ordinaires du prince. Nous savons que Louis-le-Débonnaire siégeait avec eux trois fois la semaine
^ Capit., an. 829; Aimoin., lib. v^ c. 15 et 16.
* Capit., an. 803, c. 2.
* Greg. Tur. Epis. Hist., lib. vin, c. 2.
* Leg. Ripuar, tit. 90.
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pour rendre la justice, quand il était Roi d'Aquitaine, et une fois^ quand il fut Empereur. Gharles*le-Ghauve, se rendant en Italie, recommandait à son fils de juger aussi une fois par semaine. Ces tentatives de régularité, que ne soutenait pas une énergique persévérance, étaient rendues vaines par les circonstances, et la procédure, devant le Conseil du Roi, n'était pas moins variable. ,
- Les juges inférieurs, dont on appelait, devaient être présents par eux-mêmes ou par leurs envoyés, pour expliquer et justifier leurs sentences. Les parties se présentaient en personne ou étaient remplacées, les ecclésiastiques par leurs avoués S les serfs par leurs maîtres^ les vassaux par leur suzerain, les hommes libres par des défenseurs. La règle commune était que chacun fût son avocat; dans quelques cas exceptionnels, la maladie ou l'impuissance, le juge lui-même expliquait TafTaire *. Au plaid du Roi, c'était le comte du palais qui était le rapporteur ordinaire ', et nous n'oublions pas que le Roi siégeait avec des vassaux, des officiers de la couronne, des optimats et domestiques S des Conseillers, ou enfin des ministres palatins, comme les appelle Clothaire, petit-fils de Dagobert*. Hincmar nous apprend que le jugement était précédé d'une discussion et d'une délibération •.
Charlemagne, qui, au dire un peu obscur de cet archevêque, ne tenait que deux plaids généraux par année, avait en quelque sorte rendu sédentaire et permanent le tribunal de sa justice, lorsqu'il érigea Aix-la-Chapeile en capitale des Gaules ^ Les membres de ce tribunal étaient les Conseillers du prince, ceux que Louis-le-Débonnaire qualifie ainsi, lorsque, devant eux, il donna une portion de ses Etats au dernier de ses fils *. Nous verrons cette assistance nombreuse diminuer encore et les actes royaux ne faire bientôt mention que du petit nombre d'officiers, dont la présence et la signature étaient jugées suffisantes. Déjà même, depuis longtemps, le Roi ne croyait pas avoir besoin d'une cour nombreuse pour juger les appels; car Eginhard rapporte que Charlemagne, au lieu de ne recevoir que ses familiers pendant qu'on l'habillait, faisait quelquefois introduire par le comte du palais les plaideurs dont il pouvait seul juger le procès, et qu'après avoir entendu le rapport, il prononçait la sentence, comme s'il eût été sur son tribunal *.
* Gapit. lîb. vu, c. 392.
* Capit. an. 802, c. 9.
» Marculf. Form., lib. i, tit, 37 et 38; Form. Sermond., tit. 33.
* Ibid., lib. I, c. 25.
■ Baluze, t. ii, p. 909.
* T. II, lib. I, c. 32.
"^ Aimoin.. lib. v, c. 10.
* Capit., lib. V, c. 18 et 19.
* De Tita et convers. Car. Hagni.
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Lorsqu'une requête était adressée au Roi, elle était examinée^ et le comte du palais envoyait au comte du plaignant un avertissement ou une charte d'audience, qui lui enjoignait de contraindre le défendeur à satisfaire sa partie ou de l'envoyer en présence du Roi *. Voilà pourquoi Charles-le-Chauve prend tant de précautions pour que le comte du palais ou son suppléant soit toujours auprès de son fils. Le refus d'obtempérer ne pouvait être jugé que par les armes. Nous ne tarderons pas à voir les Rois prendre l'oriflamme pour faire exécuter leurs arrêts.
Sans doute, nous n'avons pas plus les procès-verbaux des séances de ces Conseils que l'état ofQcieldes membres qui les composaient. L'histoire ne nous fournit point des détails aussi exacts. Elle de* viendra plus positive à mesure que feront plus de progrès les institutions dues à Tautorité royale et cette autorité royale elle-même. En ce moment j la féodalité la domine et la frappe; la race de Cbarlemagne va disparaître sous ses coups. Mais la royauté ne périra pas, et les descendants de Hugues Gapet ne tarderont pas à s'élever audessus de toutes les rivalités. Au lieu d'aller s'affalblissant de règne en règne, comme les Carlovingiens, ils ne cesseront d'étendre leur pouvoir ainsi que leur royaume, et ils devront ce double succès, moins à la fortune de leurs armes qu'à la sagesse de leurs Conseillers.
* Aimoin., lib. v, c. 17 et 49; Harcuif. FormuL, lib. t, tit. 29.
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CHAPITRE IV
fbmiAiRE : Wt-ifio. — ftoyadM âe Hugaes-Capet et de Pépin. — ftlralitéft fSoAalet. — Formule des actes de Huguea-Capet. -=- Grands offlelert du Roi. -* Us signent ses Leilres. — Robert. — Ses Conseillers sont les grands, surtout les évfiques.-- Henri I.— Noms propres. Conseillers. — Philippe I. ~ Croisades. — Louis-le-Gros. — Le sire du Puyset cité devant les Pairs réunis en Parlement. — Commeneement de rémancipation de la Royauté. ~ Conseillers.— Josselin, Suger, Algrin. — Louis VIL — Saint Bernard. — Parlement à Ëtampes. — Conseil de Régence. — Croisade ; dirorce de Louls-le-Jeune. ^ Ses actes. — Philippe^ Auguste.— Isabelle de Halnaut — Evocation du temps de Cliarlemagne. — Le Roi juge les grands vassaux en son Conseil. — Juridiction et composition du Conseil. — Ordonnances de Philippe-Auguste. — Cour des Pairs. — Elle juge et eondamne Jean-Sans-Terre.— Conseil du Roi. — Bouvines.— La Cour des Pairs et le Tribunal suprême.— Les grands onDciers ont le droit d'y siéger. — Louis VllI. — Ses Conseillers. — Ses ordonnances. — Louis IX. — Conseil. — Ordonnances. — Les Clercs au Conseil. — Cas Royaux. — Conseil à la suite du Roi. — Saint Louis en son Conseil. — Joinville. — Louis IX rend la justice. — Conseillers à la seconde Croisade. — Établissements. — Noms des Conseillers; absence des grands, affluence des gens de Loi.
DU CONSEIL SOUS HUGUES GAPET ET SES SUCCESSEURS JUSQU'A LOUIS IX
II y a une grande différence entre la royauté de Hugues Capet et celle de Pépin.
Le fils de Charles-Martel était puissant et populaire dans la nation qui ne reconnaissait que lui pour chef. Il monta sur le trône de princes dégénérés, incapables, avilis, parce que celui qui remplit les fonctions royales doit porter le titre de Roi, sentence préparée par les victoires de ses aleux, et confirmée par les grands , par les évèques, par le Pape. C'est l'approbation universelle qu'ont donnée à la gloire ceux qu'elle a plusieurs fois sauvés par ses armes, et qu'elle gouverne depuis longtemps par ses lois.
Hugues Capet est dans une autre situation ; ce n'est pas en tenant pour eux les rênes de l'empire, en gagnant pour eux tant de batailles, en délivrant leur royaume 'et leur religion du joug et du culte de Mahomet, qu'il a mérité de remplacer ses Rois. Le successeur de Robert-
PU t AH 9S7 ▲ If'AN ii70. Il
le^Fort et de Hugues-Ie^Blene n'était devenu que par leurs cntreprisei e4«tre la royauté, duc de France, c'e^t-à-dire le premier et le plut puissant ^e ceux qui s'étaient partagé les provinces du royaume^ et qui s'étaient faits rois contre le Roi* Il fallait^ pour le demeurer, s'appuyer sur la force, car les rivalités féodales n'avaient pas d'autre droit entre elles. Aussi les seigneurs les plus haut placés par leurs usur* paiioos et les plus ambitieux du vain titre de Roi, comme ceux qui avaient de moindres prétentions, avaient subdivisé leurs provinces en fieft, sans juger, par leur propre exemple, de la fidélité de leurs vassaux, sans entrevoir qu'ils auraient à combattre le même désir d'in* dépendance, et qu'au lieu d'appuis pour se soutenir, ils créaient des passions pour se perdre. Ce fut un morcellement infini de terri* toire et de pouvoir, sans autre lien avec le chef qui devait maintenir l'intégrité de l'un et assurer la justice de l'autre, que le besoin ou la peur.
Hugues Capet n'était donc que le Roi de l'anarchie ; mais l'ordre sortira d'une telle confusion, malgré la faiblesse des successeurs de ce prince, qui laissèrent le trône s'affaiblir de plus en plus* Le titre seul de Roi, conservé au-dessus de la société féodale, ne tai*da pas à donner une prééminence réelle à celui qui le portait, surtout quand l'hérédité en eut consacré la signification. Les seigneurs, jugeant selon leurs caprices, firent bientôt regretter l'uniformité des lois, et> guerroyant sans cesse entre eux, rendirent odieux et ftaneste aux populations leur droit de s'armer, sans la permission du Souverain. L'Église, fortifiant son organisation hiérarchique, donnait toujours l'exemple de la force dans la subordination; elle remplaçait les plaids, depuis longtemps inutiles et abandonnés, par des synodes* dont l'importance, l'habileté, la fréquence effrayèrent souvent et continrent les seigneurs et ie^ punirent quelquefois. Il se fit donc bientôt un grand travail par les popidations contre la tyrannie des seigneurs, par la royalité contre leur indépendance, et la féodalité ne sera que la transition de Tempire des Francs au royaume de France.
Hugues Capet ne s'intitule que Roi des Français; il emploie les formules chrétiennes des Carlovingiens,' et si nous pouvons signaler quelque différence, nous croirons, avec Mabillon, que les rédacteurs ne s'astreignaient pas à copier littéralement. Nous l'avons déjà fait remarquer. Dans un diplôme par lequel il confirme les privilèges, les possessions et les libertés des églises, Hugues Capet fait signer son fils Robert avec la qualité de Roi, et les deux royales signatures sont suivies de celles de Véchanson et du chambeUan, et du contreseing habituel des référendaires ^ C'est la première fois que nous trouvoiip
* Hist. dov. Galt. Christ., t. vit, col. liO.
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rinterveDtion de ces deux grands officiers de la couronne. L'acte relatif à Téglise de Corbeil est signé par le Roi, par ses trois fils, par neuf évéques et par un comte >.
L^iustitution des ofQders attachés à la personne des Rois est aussi ancienne que la royauté même, et nous avons vu les Mérovingiens emprunter, à la cour des Empereurs, le modèle de ses dignités. Le chambellan de Sigebert, fils de Clothaire, fut tué avec son maître •; Charlemagne donnait au sien le commandement d'une armée •, et celui de Louiç-le-Débonnaire, n'était autre que Bernard, duc de Septimanie et frère de Tlmpératrice Judith*. A cette charge était ajoutée, sous les Rois de la première race, la garde du trésor royal •. Le sénéchal est aussi ancien; celui de Charlemagne commandait également une armée •. Nous en dirions autant du connétable ' s'il entrait dans notre sujet de remonter à Porigine de ces officiers; Aimoin rapporte les noms des connétables de Gharibert et de Cliilpéric • ; mais contentons-nous de constater que leurs charges étaient devenues si importantes, qu'Éginhard les appelle des ministres, lorsque (îharlemagne les envoie pour étouffer une révolte des peuples du nord • ; elles n'étaient donc pas d'inutiles titres. Outre leurs devoirs personnels près du prince et les missions qui leur étaient souvent confiées, ceux qui en étaient revêtus exerçaient une juridiction sur tous les individus dont l'emploi ou les métiers ressortissaient de leurs fonctions ". Leur justice devait souvent remonter à celle du prince, et ils étaient naturellement ses Conseillers.
Hugues Capet les a appelés à signer ses actes avec leurs qualités. Sans doute son Conseil n'est pas immédiatement réduit à ses grands officiers. Le duc de France, devenu Roi, est trop riche et trop puissant pour n'avoir point près de lui autant de grands que les faibles Carlovingiens ; il est trop pieux pour que les évêqnes ne lui prêtent pas Tin concours empressé, ne serait-ce que pour lui tenir compte de la guerre que l'adroit monarque avait faite au comte de Flandres pour
• D. Bouquet, t. X, an. 9«8, p. 552.
• Greg. Episc. Tur., cap. xxi. lib. 4.
• Eginh. Annal., an. 791 ; Duchesne, t. Il, p. 246*
• Annal. Franc. Fuld., an. ft29; ibid., p. 546.
• Grefç. Episc. Tur., lib. v, cap. xxix; lib. vu, cap. Xtl.
• Annal. Franc, etc., Duchesne, t. n, p. 55, 56, elc. ' Ibid., an. 807, p. 44-62-83, etc.
• Lib. I.
• Qui statim acdiis ad se tribus minîstris suis Adalgiso cubiculario, Gesionê comité sta^i et Worado comité pakUii prcecepit, etc. (Bginh. Annal., etc., an. 782j.
*® Ongine des Dignités et Magistratures de France, par Claude Fauchet: Baluze^ 1. 1, Capit. de villis hnp., p. 334, xvl; p, 338, vu.
le forcer de restituer à son abbaye le corps de saint Riquier. Mais les circonstances ne sont plus les mêmes, et elles s'expliquent déjà par Tapparition inaccoutumée de noms de personnages que leurs fonctions^ quelquMmportantes qu'elles soient, n'ont pas encore élevés à ce point que lemrs signatures soient nécessaires aux actes royaux.
Si nous ne remarquons/ dans ceux de Hugues Gapet, que ce fait nouveau^ il est digne d'attention. Jusques-là, les Conseillers du Roi ont dû être choisis parmi les évéques et les grands de tout le royaume ; ce choix n'aura plus lieu quand les grands resteront dans leurs provinces^ indépendants ou ennemis, et que les évèques y seront trop souvent retenus ou rappelés par les discordes religieuses ou féodales. Le Roi ne pourra donc plus réunir que les grands et les évéques de ses domaines, ceux qui occupent les charges restreintes de sa cour, mais qui ne forment plus la brillante multitude de Charlemagne. Le suzerain contesté de la féodalité doit se suffire pour le conseil comme pour la guerre ; à cette condition il rétablira un jour, dans le royaume entier, sa puissance et ses lois.
Le successeur de Pépin était Charlemagne; rhéritier de Hugues Capet n'est que Robert, moine Roi, qui croit régner en chantant au lutrin. Sa vie se passe à combattre, sans courage et sans gloire, ses voisins; à défendre et à abandonner son mariage avec Berthe, à soumettre ses fils rebelles, à poursuivre les hérétiques jusqu'au bûcher d'Orléans, à s'humilier devant les évéques, à gémir de l'isolement dans lequel le retient la reine Constance \ Il ne se montre une fois Roi, en 1027, que pour faire couronner son second fils Henri, bravant les emportements de la Reine pour les avis de Fulbert, évéque de Chartres, et de ses autres Conseillers.
Pour savoir quels sont ces Conseillers, il ne nous faut ni longues recherches, ni appréciations hasardées ; le Roi Robert n'en pouvait choisir d'autres que ses grands, que les évéques surtout. Ce sont leurs signatures qui accompagnent la sienne^ point celles de ses grands officiers*. La Reine Adélaïde signe aussi avec son jeune fils '; la reine Constance avec son époux ^ ; les princes avec leur père '. Ce mélange n'est point une prérogative ou un honneur, ce n'est qu'une faiblesse. Dans un diplôme relatif à une église de Tours, l'archevêque Hugues, et un de ses suffragans, signent en menaçant d'excommunication ceux qui violeraient cet acte, et leur signature est non-seulement
Helgaud. vit. Rob. Re^.; Raduf. Glob. cbron.; Gerbert. Éplst.
D. Bouauet, t. x, C&pitula Robert! Régis.
Nonnulta confert monasterio, etc., D. Bouquet, t. x, p. 574, an. 997«
Ibid., p. 59e, an. lOiS.
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suivie de ceUe de treiie comtes^ mais encore de celle de tous les obanoines de saint Martine En ratifiant les donations laites au monastère de Saint-Denis par son père et par sa mère, Robert ordonne de signer à tous les évéques du synode^ et il n'y est pas fait mention de grands V Cependant huit comtes et treize évéques prennent part à un acte de libéralité envers Téglise de Novion \ En résumé, nous lisons fréquemment réunies les signatures du Roi, des princes ses (ils, des évéques et de quelques comtes; elles sont accompagnées de celles du chancelier et de ses subordonnés. Une fois même le moine Gotfrid a écritàlaplacedePrancon, chancelier, et Francon a signé de sa^nropre main \ Jamais les rôles n'ont été mieux expliqués et la hiérarchie constatée plus autheutiquement.
En associant son fils h la couronne, Robert lui a légué une haine de marâtre, et des discordes de famille s'ajoutent aux discordes de TÉtat; Ckmstance, qui a été le fléau de son époux, veut être encore celui de ses enfants. Mais Henri, sur le trône, trouve de puissants auxiliaires dans les ducs de Normandie, etilleurdoitraifermissemeni de sa dynastie que, bientôt, leurs descendants viendront tenter de détruire et de remplacer. Il règne et traverse^ sans honneur et sans bruit, cette époque où la féodalité se consolide et est entraînée vers le pèlerinage de la Terre-Sainte,, qui sera sa gloire et sa fin. Henri I, comme sou père, appelle les évéques à partager son pouvoir, à le fortifier par leur assistance. 11 commence ses actes par des invocations paiement pieuses, mais aussi variées dans la forme que dans l'expression; il les termine par les formules ordinaires de date et de lieu, par les signatures des évéques et des comtes, auxquelles noua trouvons jointes celles de ses deux frères *, par le contreseing du chan-* celier; mais il reprend Tinnovation introduite par Hugues Capet, et, dans une espèce de jugement rendu en faveur d'un monastère, en présence d'une foule de grands^ il fait signer trois évéques , quatre comtes, un vicomte, le conn^lable, Véchanaon et le chancelier*; le chambellan signe dans un autre diplôme \ Sa donation au monastère d'Hasnou, eu 1058, faite en présence de beaucoup d'évéquea et de grands, est signée, après le Roi, par le Roi Philippe, enfant % par la
* D. Beiiquet, t. x, p. 389, an. i007.
Mbid., p. 591-594, an. i008.
» Ibid., p. 599, an. 1007.
* Ibid., p. 577, an. iOOO.
* D. Bouquet» t. XI, p. 570, an. 1035.
' Monasterium Fossatence, etc.; In nomine, etc.; .... S. Balduitii GanêitaMis, S, Ingenulfi ButictUarii actum^ etc. ; ibid., p; 577, an. 1037. "^ Ibid., p. 580, an. 1047.
* U ne fut associé à la couronne que Tannée taitafité, et ti'af ait que stplans*
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Reine^ par dès éYé(}aes^ par le comte de Flandres, le oomie de Ponthieu, et^ première et remarquable apparition des noms propres^ paf Thibaut de Montmorency^ Ursion, vicomte de Melnn^ Aroauri de Montfort^ Gossain^ frère du comte de Proyenee^ et Wederic de Hailly ; enfln^ par le chambellan, le connétable, le sénéchal, Téchanson et le queux ^ Une autre donation au monastère de 8aini-Martin-des* Champs est reyétue des mêmes signatures; il y a de plus celle d'un loua-chambellan \
Cette déflnitiye mention des grands officiers nous prouve rinsuflK tance des Conseillers du prince et ^affaiblissement de son pouvoir. Les grands de la cour remplaçaient les grands de l'Etat; il y avait la difféi^noe de la puissance à un titre, de la réalité à l'ombre. C'était répoque des derniers Mérovingiens, des derniers Garlovingiens^ du plus grand affaiblissement de l'autorité royale^ des plus étroites limites du royautne, des envahissements les plus audacieux des seigneurs, des désordres les plus universels; c'était l'époque où le Pape Léon IX, faisant le métier de Gharlemagne, venait à Reims pour sévir contre les simoniaques^ et où Nicolas II, poursuivant la réforme de FEglise sous l'inspiration de Hildebrand, imposait le célibat aux prêtres, et annonçait aux Rois, comme aux pontifes, les leçons, la surveillance et les justices du Saint-Siège *.
Grégoire VIT, et ses successeurs, ne tardèrent pas à les exercer envers Philippe P' *. Ce prince, énervé par l'abus des plai^rs et par Toisiteté, retombant sans cesse dans les mêmes fautes, oublieux de ses serments et de ses repentirs comme de ses devoirs. Ait plus nul que son père et son aleui. II ne fit aucune tentative pour intervenir, en chef ou en juge, dans les guerres continues des princes de la féodalité; il les laissa se combattre, s'agrandir, se fortifier impunément. La puissance et le mouvement politiques n'apparaissent qu'à Rouen^ à Lille, à Poitiers, à Toulouse; la royauté, depuis un siècle, semblait se résigner au sommeil, daus les étroites frontières d'un domaioe moins étendu que celui du duc de Normandie ou du comte d'Ai^ou ; Fempire de Gharlemagne avait reculé jusqu'à la baulieue dé Paris.
Mais si la féodalité, sous les Rois fainéants de la troisième race, s'est puissamment établie et constituée, elle touche au moment où la passion d'une gloire nouvelle va l'entraîner à sa ruine et à sa perte ^ La grande
* D. Bouquet, t. xi, p. 599, an. iSOS, Hist. généal. de la Maison de France, t. vm, p.- 625.
* ,„Subcamerarii,», D. Bouquet, t. xi, p. 605, an« 1060*
* En i060.
^ Lett de Grégoire Vli> novembre I074«
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voix des Croisades s'est fait entendre à Glermont S et les seigneurs féodaux, excités d'ailleurs par l'exemple des yassaux normands de-^ yenus souverains en Italie et en Sicile^ se précipitent dans les ayen*' tures de guerres lointaines^ sans comprendre la durée et les périls de leur absence. Us ne voient pas que, dans ce mouvement universel, les Rois les laissent partir seuls, emmenant leurs conseillers et leurs guerriers, et privant leurs Etats des forces et de la justice qui les défendaient doublement contre l'autorité royale. Pour donner un chef à la première croisade, l'Empereur était trop hostile à l'Eglise, Guillaume-le-Roux, trop rusé, Philippe trop indolent; la royauté n'était pas prête.
Elle le deviendra, tandis que ses rivaux iront s'affaiblir ou disparaître, en Asie, devant les sectateurs de Mahomet. Déjà le pèlerinage de Robert-le-Diable avait donné la pensée aux Conseillers de Henri I*' de lui foire envahir la Normandie; mais Guillaume-le-Bàtard n'était pas allé à Jérusalem et il vainquit le suzerain de son père. Philippe I** ne fit acte de Roi que lorsqu'il associa le fils de Berthe au trône, malgré les violences de Bertrade, et qu'il lui permis de guerroyer dans la plaine de Saint>Denis et dans la vallée de Montmorency, contre de simples châtelains, pour assurer une route ou pour protéger des marchands >.
Mais Louis-le-Gros assigne bientôt à son courage et à sa politique un but plus élevé; il comprend différemment les droits de sa couronne et les devoirs de sa mission. La royauté, pour lui, ne donne pas seulement un vain titre, et il veut être réellement le suzerain, en exercer la justice, en maintenir le pouvoir au-dessus de tous et contre tous. Aussi cherche-t-il à donner à ses exécutions militaires un caractère de répression légale, présentant les juges de son Conseil après les combattants de sou armée. Lorsque les brigandages du sire du Puiset fournirent au Roi l'heureux prétexte de l'attaquer pour' défendre les domaines ecclésiastiques qu'il ravageait horriblement, Louis le fit citer à comparaître devant ses pairs rassemblés en Parlement à Melun. Le suzerain voulait d'abord entendre et juger le vassal. L'entreprise était audacieuse, car la féodalité indocile ne voulait pas alors reconnaître de suzerain, et le Roi ne pouvait l'être qu'à la condition d'avoir assez de force pour se faire reconnaître comme juge. Le sire du Puiset fit défaut et la guerre fut commencée, pour des siècles, entre les vassaux et le Roi.
Une circonstance digne de remarque^ c'est que les serfs ecclésias-
^ 18 novembre 4098.
^ Suger; vit. Lad. Gros; Orderic. Ubi vm^
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tiques^ penéeutés par le ske du Puiset^ s'étaient armés et organisés sous la conduite de leurs curés et étaient yenus au siège du château^ auxiliaires inattendus des chevaliers et des archers avec lesquels Louis avait assailli son vassal rebelle. Ainsi le peuple, sous les auspices du clergé, prenait déjà parti pour la royauté. Des serfs de l'église, le mouvement ne tarda pas à se communiquer aux serfs des seigneurs laïques; l'émancipation royale et Témancipation communale eurent une cause et une origine semblables ^
Cette nouvelle force de la royauté, dirigée habilement, devait produire d'heureux résultats et lui préparer un long avenir de puissance. Loui&-le-Gros avait le juste sentiment de sa situation, et son esprit était au niveau de sa tâche. Malgré ses longs démêlés avec le Roi d'Angleterre, malgré les troubles de la fameuse guerre des Investitures, il fit faire à l'autorité royale les premiers pas hors du régime féodal et il légua à son fils un domaine qui s'étendait, presque sans interruption, des bords de l'Oise aux rives de TAdour, double et pacifique victoire de sa justice autant que conquête de ses armes.
L'histoire ne dit pas comment ce prince, le premier Roi de la troisième race, réunissait les grands, les évéques, ;ses comtes, ses Conseillers, pour rendre cette justice. Le trop long sommeil de la royauté n'a donné de la vie à aucune institution. Henri l" fait signer ses lettres par les grands officiers de sa couronne. Philippe P% en confirmant une charte du comte de Chartres, la certifie par son nom et par le sceau de Sa Majesté, sans mentionner même son chanceher '. Nous savons cependant que, le jour de son sacre, il fit Tarchevéque de Reims, Gervais, grand chancelier de France, selon l'usage de ses prédécesseurs ', et^ dans des Lettres par lesquelles il confirme les privilèges accordés à TégÛse d'Étampes, il en nomme non-seulement les témoins, mais encore les auteurs, en grand nombre, parmi lesquels les grands officiers et l'évéque de Paris, Josselin, qui les a rapportées et contresignées ^ Louis YI, accordant un privilège aux serfs de l'ègUse de Saint-Maur, date ses Lettres de Pan 1118 de rincamation, du dixième de son règne, du quatrième de celui de . la Reine Adélaïde, ce qui e^ inusité, et les fait signer par le sénéchal, le connétable, le bouteiller, le chambellan, sur la présentation du chancelier \ Cette forme était
« Order. Vit. lib. xi.
' ... TestificmUê ùhatacUfe noslri nominis et êigUlo nastrm majesUUis. (Ord. des Roys de France de la troisième race; vol. i, p. 3.)
* Nàm M eonstituit eum swnmum eanceUarium, sicut. anUcessores sut anteeeuores suos fecerant... (Fragm. divers. script, de reb. Philippi I, Reg., p. 162.)
^ htius nostrœ constitntùmis testes et ^luctores interfuere, etc., vol. XI, des Ordonnances, p. 174.
* AdstantUius in palatio nostro quorum nomma substilukUa sunt ^ signa
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importante alôrg, car l'abeeûca du sénéchal est mentionBéa dans |aa Lettres par lesquelles le même prince» dix années plus tard» ordanaa que les serfs de Téglise de Chartres seront reçus en jugement contra les personnes franches, pour 7 rendre témoignage et pour combattra ^ Les autres Lettres de Louis-le-Gros sont données avec les mêmes fermalités : quatre grands ofUciers et le chancelier signaient avec le Rm ; c'étaient évidemment ses Conseillers les plus intimes.
Une ordonnance plus remarquable est celle que le Roi et Louia4a^ Jeune» son iiis» duc d'Aquitaine et comte de Pmtou» rendirent simultanément pour mettre fin» dans cette province» à la contestation des Investitures. Louis s'intitule Roi des Français par la grâce de Dieu; il s'adresse à Parchevéque de Bordeaux, à ses cinq suifragants et aux abbés de sa province; il date de l'année 4137 de riocarnation» de U vingt-neuvième de son règne, de la quatrième de Passociation de son fils à l'empire; il mentionne la présence du légat du Saint-^iége» de révéque de Paris» de Suger^ abbé de Saint-Denis» de Girard» abbé de Josaphat» d'Algrin» son secrétaire *» et constate la signature des quatre grands officiers» sur la présentation du chancelier *.
Lonis-le-Jeune emploie» à Bordeaux» les mêmes formules que son père à Paris; date de la quatrième année de son règne; constate la présence du légat» de trois archevêques, de quatre évéques» de Sugar ; la signature des mêmes grands officiers et la présentation d'Algrin» q\n est désigné comme chancelier \
C'est la première fois qu'apparaît le nom illustre de Suger» et c'était lui saps doute qui avait l'initiative de cette mesure de pacification el de sagesse, puisqu'il faisait le voyage de Bordeaux pour assister au Conseil de Louis VII >» après avoir» ainsi que le légat, participé aux dé^» libérations de celui de Louis VI à Paris. Nous allons le retrouver» quand la mauvaise fortune de la France aura fait tomber le sceptre de Louis-le-Gros dans les mains de son fils.
Louis VII pouvait être véritablement Roi. Son père» devenu chef de la société féodale» lui léguait tous les moyens de faire respecter sa su* leraioeté suprême. Il en avait conquis, avec autant de courage qua d'habileté» la force et le droit ^ U laissait surtout à son faible su06es*
n^num Wilelmi Dapiferi. S. Hugonis Constabularii. S. Gislberu Bulicularït. S. GuiDONis Camerariû Data per manum Stephani Cancellarii. (Ord. des Rojfs de France^ vol. 1, p 4.) ' ... Doffdfmro nulto... (Ibid. f. S^ voir aussi vol. il» p. 177 à 1S7).
* ... A igrini à secretis nostrU, . .
* Les lettres accordant la fameuse commune de Laon sont égaleaaot signées de son fils Philippe. AsseMu el conHlioprocerum*.. (Ibld. n. IS4.)
* VoL I des Ord.» p, 8. # ' ^ ' » Order. Vit. hist. Ludov. VII, lib. xin.
^ Odon. de Bîogilo de Lnd. VII» Itfn.
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mat la {NPécieax avantage de deux Conseillers qui devant illuelrer soa règne et qui n'ont pu que réparer ses fautes^ Josselin, évéqne de PariS; et surtout 8ttger. Mais Louis YII n'écouta pas seulement de tels àommes, et, après ses longs démêlés avec le Pape Innocent II, il se laissa entraîner par saint Bernard, malgré les avis et la résistance du sage abbé de 8aint*Denis. Les prédications passionnées firent repousser les froids conseils de la prudence^ et le missionnaire remporta sur rhomme d'État. Rien ne lui résistait. A la voix de ce Bossuet du douuèode siècle, l'Empereur Conrad prit la croix, les Guelfes et les Gibelins s'unirent sous le même étendard, et l'apôtre de la seconde croisade, après avoir rempli d'enthousiasme les peuples à Spire. eomme à Yézelay, revint assister au parlement général que le Roi avait eonvoqué à Étampes et jouir des acclamations excitées par sa présence et par sa parole.
Le Roi, dit Eudes de Deuil, réfrénant sa puissance par la crainte de Dieu, suivant sa coutume, accorda, aux prélats et aux grands, le libre choix de ceux qui devaient régir le royaume, lis se retirèrent donc pour en délibérer et rentrèrent au bout de quelque temps, après avoir décidé ce qu'il y avait à faire. Saint Bernard, qui marchait à leur tête, dit alors en désignant l'abbé Suger et le comte de Nevers : Voilà leê dêux glaives, choisiM par nottô, c'est assez ^ Heureuse mais singulière élection d'un conseil de régence! Le comte de Nevers se fit bientôt chartreux, et Suger lui-même, estimant la dignité qu'on lui ofi*rait un fardeau plutôt qu'un honneur *, se défendit autant qu'il pût de Taccepter. Il fallut, pour l'y contraindre, l'intervention du Pape Eugène iU.
On sait les désastres de la croisade , et le moindre ne fut pas le divorce du Roi et d'Éléonore. L*œuvre de Louis-le-Gros, dont il ne faut pas s'exagérer l'importance, fut en quelque sorte suspendue, et la rivalité des couronnes de France et d'Angleterre acquit un aliment et des dangers de plus. Suger avait inutilement cherché à maintenir, à rétablir la concorde entre les royaux époux : mais Eléouore disait hautement qu'on l'avait mariée à un moine plutôt qu'à un Roi '. Les cour seils du vénérable régent ne pouvaient calmer les soupçons et la colère du prince, qui était disposé à la renvoyer, si ses Conseillers et les seigneurs le jugeaient ainsi ^ Mais bientôt il fit prononcer l'annular tion de son mariage par le coocile de Beaugency, et la France Ait enfiore plus démembrée.
* Vie de Suger> par le moine Guillaume.
' Guill. Neubrig., lib. i; hist. des Gaules, etc., t, XIU, etc.
* Chron. de Nang., an. 1179.
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Un autre concile^ ou plutAt uue assemblée générale des évéques, des abbés et des barons du royaume^ dit la chronique de Saint-Denis^ fût convoquée à Paris en 1179 par Louis Vil, qui annonça qu'à la fête de PAssomption prochaine il voulait couronner Philippe^ son flls^ à Reims, par leur conseil et par leur volonté. Les princes et les prélats s'écrièrent tous d'un même cœur et d'un même vouloir : Ainsi soU fait, et le Conseil fini, chacun retourna dans son pays. Quant à Louis VU; après un pèlerinage au tombeau de saint Thomas^ archevêque de Gantorbery, il fit couronner Philippe-Auguste à Reims et mourut l'année suivante.
Si Louis-le-6ros n'avait donné à la royauté de solides fondements par ses armes et par ses actes; si l'abbé Suger ne l'avait sauvée des fautes et de l'incapacité de Louis YII^ son malheureux règne pouvait la perdre entièrement. Il ne ût qu'en retarder la grandeur^ en donnant plus d'éclat à la gloire de Louis-le-Gros, en rendant plus difficile Tœuvre de Philippe-Auguste. Aussi nous n'avons nul besoin de rechercher, dans sesl^ettres^ quelque trace des succès de sa puissance, des progrès de sa justice, de l'établissement plus régulier de son gou- Temement. Il ne modifie rien aux formules de ses prédécesseurs, soit qu'il abolisse plusieurs mauvaises coutumes dans les villes de Rourges d'Orléans, soit qu'il confirme en faveur de l'église de Chartres un privilège de Philippe I*% soit qu'il règle la régale de LaonS soit qu'il protège les religieux du monastère de Saint-Pierre de Melun; qu'il confirme une donation aux églises et à Thftpital des Lépreux d'Etampes, une charte de commune à la ville de Reauvais, des privilèges à celles de Mante, de Dun-le-Roi, deTournus; qu'il en accordée Orléans, à Lorris-en-Gàtinois^ aux habitants de Molinet; qu'il établisse un pariage entre lui et les religieux de Ronneval pour la terre de Lorrets et pour d'autres lieux, avec l'abbé de Saint-Jean de Sens; enfin qu'il affranchisse tous les esclaves tant hommes que femmes de corps, résidant à Orléans et dans les environs, les Lettres sont signéesprindpalement par les grands officiers, avec la mention des charges qui sont vacantes et de la présence du chancelier '. Nous remarquerons seulement qu'il ne se qualifie plus duc d'Aquitaine après la dissolution dejson mariage et que l'un de ses chanceUers est Hugues, évéque de Boissons, que le Pape Adrien n honore de sa correspondance *, que l'Empereur Frédéric P' appelle son ami intime.
La royauté doit aux conseils du grand ministre, qui la comprenait comme Louis-le-Gros^ d'avoir résisté au règne de Louis-le-Jeune : Su-
' Duchesne, t. iv, p.|586.
' Vol. XI des ord., d. 188 à;214.
* Duchesne^ t. iv, Epist. divers., p.579.
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géra préparé Philippe-Auguste; Pabbé de Saint-Denis a fait le premier Roi de France^ car ce n'est pas seulement par la conquête de la Normandie et par la victoire de Bouvines que le devint le fils de Louis VII.
A peine monté sur le trône, Philippe-Auguste, bien conseillé par sa mère et par son oncle Tarchevêque de Reims, épousa Isabelle de Hainaut, qui descendait de Charlemagne. Ce mariage lui donnait une force et un prestige puissants. Alors se réveillaient dans les esprits les souvenirs glorieux du règne et du pouvoir du plus grand Roi de France. La science, en renaissant, ressuscitait l'étude éminemment monarchique du droit romain; la poésie popularisait les traditions romanesques des douze Pairs de Charlemagne. Tandis que les docteurs enseignaient les Pandectes et démontraient le bienfait de la législation unique qui avait régi Tempire des Césars, les Trouvères chantaient les exploits et les compagnons héroïques du prince illustre, qui n'avait que des sujets. Les leçons et les vers portaient le même enseignement dans les provinces et dans les châteaux. Les esprits étaient ainsi disposés à se tourner vers un Roi tout puissant pour implorer ses grâces ou sa justice. Au lieu de la multitude des tribunaux des seigneurs et de leurs sentences inhabiles ou capricieuses, on s'accoutumait à l'idée d'en appeler aux juges du souverain, aux grands qui Fentouraient, au Conseil qu'il présidait : la justice royale s'appelait Justinien ou Charlemagne.
Sans doute les premiers Rois de la troisième race, alors même que le successeur de Hugues Capet aurait été Louis-le-Gros, n'étaient pas assez forts pour imposer un tribunal à des vassaux qui n'avaient pas secoué le joug des Carlovingiens pour en accepter aussitôt un autre plus absolu. Il fallait, pour les y préparer, les modifications du temps, l'affaiblissement des forces féodales, les progrès du pouvoir royal. Philippe- Auguste jugea, avec raison, que le moment favorable était venu pour profiter du travail de l'imagination et de l'esprit public, en fortifiant l'autorité royale, en étendant la juridiction de son Conseil.
Quelques tentatives avaient déjà été essayées dans ce but. En 1136, le Roi Louis-le-Gros s'était fait juge entre la comtesse de Soissons et Goslin^ évêque de cette ville , son Conseil n'étant composé que de quatre officiers dupal^iis et du chancelier ^ En 1153, l'évêque de Langres et le duc de Bourgogne sont jugés par un arrêt rendu par le Roi, assisté de trois de ses officiers seulement >. Ainsi le Conseil n'était pas encore obligatoirement composé. Le Roi y appelait des prélats.
* Marten. Amplias. collect., 1. 1, col. 1190.
* D. Plancher, Hist. de Bourgogne, 1. 1, p. 72, p. 48.
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des grandi) des ofBoiers de son palais, des seigneurs auijqaels la fa^veur ou les événemeDts attribuaient passagèrement de Timportance ; nous les avons successivement trouvés dans Texamen des actes qu'ils signaient. Le Conseil^ en outre, n'avait pas de règles pour.ses réunions^ et ses pouvoirs n'étaient nullement définis^ il jugeait tout ce que le chancelier lui soumettait et nous pouvons conclure des actes que nous connaissonsj à l'importance des affaires traitées dans ceux qui ne sont point par\'enus jusqu'à nous.
Tel était donc le tribunal auquel Philippe-Auguste voulait soumettre non^seulement ses vassaux immédiats^ mais ceux encore qu'avaient émancipés la faiblesse de ses prédécesseurs et les efforts de Tespril d'indépendance des seigneurs. La royauté se déclarait assez forte pour recevoir le recours au suzerain de tous les jugements rendus dans la hiérarchie féodale, dont le Roi voulait être le chef, et en exercer les droits trop longtemps méconnus. *
Ce n'était pas au début de sou règne que Philippe-Auguste avait pris une telle résolution. Depuis longtemps il s'était montré Roi, à la guerre comme au Conseil. Nou satisfait de combattre sans cesse ses rivaux et ses ennemis, il s'était croisé avec Richard -Cœur-de-Lion^ et ils ne se séparèrent, à Saint-Jean-d'Acre, que pour reprendre, en France, les armes l'un contre l'autre. A ces combats succédèrent les affaires du mariage avec Agnès de Méranie, de l'interdit du Pape Innocent lil, de la nouvelle croisade. Au Conseil, Philippe-Auguste avait rendu de remarquables Ordonnances. Celle qui est intitulée le Testament du Roy renferme les plus sages dispositions pour le gouvernement du royaume pendant la croisade; le Roi le confia à la Reine et à son oncle, l'archevêque de Reims, et il ordonna que, tous les quatre mois, ils assigneront un jour à Paris pour entendre les réclamations des sujets du Roi et les terminer j ustement ^ Cette Ordonnance est signée du sénéchal, du bouteiller et du connétable, la chancellerie étant vacante. D'autres Lettres sont dans la même forme.
L'Ordonnance sur la taxe du Hauban, rendue aussi pendant la vacance de la chancellerie, et signée par le bouteiller , le chambellan et le connétable, fait connaître qu'il n*y a plus de sénéchal*. En effet, cette charge, qui appartenait aux comtes d'Anjou en fief héréditaire ', avait été donnée à Thibaut, comte de Chartres, lorsqu'il épousa, en 1164^ la ûUe de Louis VII, et ce vassal puissant étant mort au siège
* SinguUs quatuor nu;nsibus ponfint unum diem ParisHs, in quo audienl
cUtmores hominum regni nostri, et ibi eos finiant ad honorem Dei et utilitcUem regrU. (Ord., etc., vol. i, p. 19.)
• Dajdfero nullo..,. (Ord. de 1201, 1. 1, p. *2S.)
' Sirmond., vol. ni, p. 879.
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d'Acre, en 14§1, Tofflce de sénéchal fut supprimé». Ajoutons que cette Ordonnance est la dernière où mention soit faite des grands officiers du palais. Nous remarquerons encore les nombreuses Lettres par lesquelles il accorde ou confirme des droits de commune et des privilèges pour des villes dont Ténumération donnerait une idée de l'étendue et des limites de sa puissance; celles qui prennent sous sa protection les personnes et les biens du clergé ; celles qui règlent les privilèges de la hanse et des marchands étrangers, des vendeurs d'eau de Paris, chargés aussi des criages , des boulanj^ers de Pontoise , des bouchers d'Orléans, celles qui déchargent les habitants de La Ferté-Milon des droits de main -morte et du for-mariage*, toutes données dans la même forme ■. Il n'entre pas dans notre sujet d'examiner l'esprit et le but de toutes les mesures de ce prince; mais elles tendaient de plus en plus à l'agrandissement de l'autorité royale, à laquelle l'établissement de la Cour des Pairs vint donner une suprématie décisive, qu'elle ne perdra plus.
Les longues guerres entre Philippe-Auguste et les Rois d'Angleterre avaient donné lieu à toutes les violences de la force, à toutes les trahisons de la mauvaise foi. Jean-sans-Terre y mit le comble^ en assassinant, de sa propre main peut-être^ le jeune duc de Bretagne, son neveu». A cette nouvelle, la mère d'Artur, les seigneurs de Bretagne, d'Anjou, de Touraine, du Maine, demandèrent justice au suzerain de la victime et du meurtrier. Le Roi n'attendait qu'une pareille occasion d'exercer les droits qu'il revendiquait. Il avait déjà fièrement mandé Jean-sans-Terre à Paris, pour qu'il lui fit hommage du Poitou, de l'Aquitaine, pour répondre, devant la Cour des Pairs, sur difl'érents griefe intentés contre lui. Le Roi d'Angleterre ne s'était ni abrité sous rindépendance de son pouvoir royal, ni défendu par les défis de son courage. Il avait au contraire promis de venir et il n'était pas venu. La guerre avait donc recommencé. L'attentat de Rouen excitait l'indignation générale; on sait tous les malheurs qu'il attira sur la tête du coupable.
Philippe-Auguste comprit habilement tout le parti qu'il pouvait en tirer. Il fit aussitôt sommer Jean-sans-Terre de comparaître devant la Cour des Pairs, et il en détermina les membres, leur nombre et leur qualité.
C'était une opinion conounune que Charlemagne avait douze Pairs. Elle était surtout répandue dans ces temps où la poésie chantait ses exploits et ses campagnons. On disait également que les six Pairs de
* Pasquier. Recherches, liv. ii, ch. 12; Saint Bernard, epkt. 78, n. Il,
* Vol. XI des Ordonn., p. 213 à 317.
* Rigord, Hièt. d« France, tome v, p. 14$ Mathieu Paris, p. 878.
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Hugues-Gapet. en le faisant Roi, étaient demeurés ses égaux et jugeaient avec lui. La première assertion n'était pas mieux fondée que la seconde. Les douze Pairs ne proviennent pas plus des grands de Charlemague que des vassaux de Hugues-Gapet. On ne trouve nulle part trace^ sous les Garlovingiens comme sous leurs premiers successeurs, d'un tribunal formé par les six seigneurs désignés, lesquels^ du reste, n'étaient pas les seuls relevant directement de la couronne. On n'expliquerait pas d'ailleurs ainsi l'adjonction des Pairs ecclésiastiques et leur choix. Les douze Pairs ne sont pas nés avec la féodalité; ils ne l'ont pas précédée, ils n'existaient pas à la fin du douzième siècle. C'est une erreur de Mathieu Paris, et rien n'explique comment il a pu la commettre et la propager. La vérité, c'est que la Gour des Pairs, autour du Roi, comme autour des hauts-justiciers, était primitivement composée de tous les vassaux directs. G'était le droit féodal et il n'avait pas été restreint <.
G'est Philippe-Auguste qui a formé la première réunion et obtenu le premier jugement régulier des douze Pairs. Il leur donna arbitrairement cette qualification traditionnelle et ce nombre symbolique. Mais les prétendus Pairs ne purent être que les grands officiers du palais ou les principaux barons du domaine ; car, si l'on excepte le duc Eudes de Bourgogne, qui était dévoué à Philippe-Augusîe, les autres Pairs historiques n'ont pu être convoqués. La Flandre était tombée en quenouille; le comte de Champagne n'était encore qu'un enfant, et le comte de Toulouse voyait gronder Torage qui recelait la guerre des Albigeois, sans oser se dire s'il était plus disposé à combattre le Roi qu'à sceller sa puissance.
Philippe -Auguste composa la Gour de six Pairs laïques et de six Pairs ecclésiastiques. Ses longs démêlés avec PEgUse ne pouvaient lui faire oublier que les évêques, de tout temps, avaient exercé dans les assemblées l'influence due à leur haute position et à leur ministère. Ils touchaient au gouvernement de la société comme aux consciences des individus, à la justice comme aux péchés. Le Roi choisit donc six évêques, qui étaient vassaux, non de la couroime, car aucun d'eux n*en relevait directement, mais du Roi, pour des seigneuries qu'ils tenaient dans ses domaines. Il respectait la loi des fiefs*.
Telle est l'origine de la Gour des Pairs. La puissance royale et la dignité du caractère épiscopal en couvrirent l'irrégularité. L'opinion
^ Baluze, Miscell., t. vn^ p. 25 ; Brussel, Usage des Fief?, 1. 1^ p. 646; Roger de Hoveden, Hist. de Fr., 1. xvn, p. 349; Pasquier, Recherches, etc., t. i, p. 403; Math. Paris, p. 833.
' L'archevêque de Reims , les évêques de Laon et de Langres, avec le titre de ducs ; les évêques de Beauvais, de Chàlons et de Noyon, avec celui de comtes.
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publique l'accueillit avec faveur, et la Cour des douze Pair^de France se trouva constituée, avec des droits et des souvenirs imaginaires, sans que jamais, depuis, une voix se soit élevée contre le principe, la date et la forme de son organisation.
Jean-sans-Terre lui-même ne les contesta point. Lorsque Philippe- Auguste le fit sommer de comparaître par les sergents d'armes, première garde de nos Rois, qu'il avait institués pour défendre sa personnecontre les attaques de Richard- Cœur-de-Lion*, le Roi d'Angleterre ne demanda qu'un sauf-conduit*; mais il ne se présenta pas. Quoique le souverain eût soutenu qu'aucune dignité ne pouvait affranchir ses vassaux du droit qu'il avait originairement sur leur personne, Philippe-Auguste était beaucoup moins préoccupé de la pensée de venger le meurtre d'Artur de Bretagne que du désir de faire déclarer coupable un rival dont la puissance lui faisait ombrage, et d'obtenir, par une confiscation judiciaire, la réunion au domaine royal des belles et riches provinces que le Roi d'Angleterre possédait en France.
Ce prince n'ayant ni comparu ni envoyé de représentant devant la Cour des douze Pairs de France, fut déclaré atteint et convaincu du crime de parricide, condamné à mort, et toutes ses terres situées dans le royaume confisquées et acquises au Roi '.
La chrétienté fut frappée d'étonnement par un tel arrêt. Il donna plus de forces à la royauté , il en enleva plus à l'association féodale que le temps et tous les Rois n'avaient pu le faire depuis Hugues- Capet. L'idée de recours au suzerain en cas de déni de justice, de jugement inique ou de violence, répandue et justifiée, s'étendit sur toute la hiérarchie féodale et en accéléra la décadence. Tout ce que perdirent en autorité morale les tribunaux des seigneurs remonta vers la Cour des Pairs, c'est-à-dire, fortifia le Conseil du Roi, du sein duquel elle était accidentellement sortie, pour y rentrer avec une compétence sans obstacle et sans limite. Aussi, ce Conseil reçut d'un acte de cette importance un éclat et une autorité qui 'changèrent presque entièrement son caractère.
La sentence prononcée contre Jeaû-sans-Terre donna à Philippe- Auguste le droit et la gloire de conquérir la Normandie, séparée depuis plus de trois siècles de la monarchie par Charles-le-Simple. Bientôt, le Pape Innocent III lui osa conférer la couronne d'Angleterre, et, le Lundi-Saint 8 avril 4213, le Roi de France annonça aux seigneurs assemblés en Parlement, à Soissons, que le Pape l'avait chargé, pour la rémission de ses péchés, du châtiment du Roi Jean*. Mais cette fois,
^ Daniel, Mille. Franc, t. m, K ix, ch. 12.
* Mathieu Paris, p. 279.
* Dachesne, t. v, p. 764.
* Pet. Vall. Cern., c. 10,
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les préparaiib contre rAngleierre en furent détournés par Tattaque de l'Empereur Otbon^ que la fortune de Philippe-Auguste conduisait à Bouvines,
Cette grande victoire donnait aux armes du Roi de France la même puissance que le Jugement de la Cour des Pairs avait conquise à ses arrêts. La féodalité recevait une mortelle atteinte dans sa force et dans son droit. Elle ne pouvait plus désormais lutter contre la royauté par ses guerriers ou par ses juges^ et devait se résignera la double autorité du Roi.
Les succès de Philippe-Auguste annonçaient ce résultat comme inévitable et prochain. La Cour des Pairs ne cessa d'y travailler^ et son action fut si heureuse et si constante qu'à l'époque où le sort des armes et la faiblesse du prince auront entraîné la France au bord du précipice^ cette Cour, nous le verrons bientôt, sera un des plus grands moyens de résistance et de salut.
En attendant, elle jugera les plus importantes affaires féodales et deviendra de plus en plus le tribunal suprême K En 1216, elle maintint dans ses États Thibaut IV, comte de Champague, fils de Blanche de Navarre, contre les prétentions du comte de Brienne, et cet arrêt est remarquable. La Cour n'est plus composée des douze Pairs qui ont condamné le Roi d'Angleterre. Des Pairs laïques, le seul duc de Bourgogne s'y trouve ; des Pairs ecclésiastiques, il y manque l'évéque de Laon;mais on y compte de plus quatre évêqueset huit seigneurs, qui jugent comme Pairs de France et avec le Roi, ce sont les évêques d'Auxerre, de Chartres, de Senlis, de Lisieux; les comtes de Pontivi, de Dreux, de Bretagne, de Saint-Paul, de Joigny, de Beaumont, d'Alençon, et Guillaume des Roches , 'sénéchal d'AnjouV Ainsi, la présence des douze Pairs n'était déjà plus une condition essentielle de la validité des arrêts de la Cour. On conçoit, en effet, qu'il devait être toujours difflcile et souvent impossible de réunir, à jour fixe, des hommes de cette importance, et l'autorité royale , pour ne pas se trouver désarmée, était nécessairement conduite à constituer la Cour avec les seigneurs qu'elle avait à sa disposition, en donnant la force d'un principe à la fiction féodale de regarder comme la véritable Cour des Pairs, une réunion de prélats et de seigneurs, au sein de laquelle siégeraient, sous la présidence du Roi, un ou plusieurs Pairs.
Ce n'est pas tout. En 1224, dans l'affaire de la comtesse de Flandre, qui possédait une pairie, contre le sire de Nesle, son vassal, les Pairs contestèrent aux grands officiers du palais, c'est-à-dire au chancelier.
* Martenn. Ampliss. Collect.^ t. t, c. 1196.
* Nos et alii Pares regni FrandcBy cum domino Bègè détrevimus eijudieavû mw, etc. (Chantereau Lefebure, Traité des Fiefs, preuyes.)
au bôttiefllér^ au chambellan^ au connétable ^ au sénéchal, le droit da s%er dans la Cour quand un Pair était en cause^ mais saulament alors. C'était un retour de la féodalité contre le pouvoir royal ; Tefitort deyait être vain. La loi> pour juger ce dilTérend^ n'existait que dans la forc6| et elle était du c6té de la royauté. Des juges^ repoussés parce qu'ils étaient dans sa dépendance , ne pouvaient être sacrifiés à des vassaux qui voulaient la braver. Les grands ofQciers du palais furent donc maintenus et jugèrent la comtesse de Flandre*. L'action de Philippe-Auguste se faisait toujours sentir. Il avait si bien compris les progrès de l'autorité royale^ qu'il flit le premier Roi Capétien qui n'as* socia pas son fils à la couronne, jugeant inutile la garantie d'une adhésion préalable.
Louis YIII n'eut d'autre ressemblance avec les princes Carlovingiens, dont il descendait, que par sa déférence pour les évéques successivement convoqués à Bourges et à Paris à cause de la guerre des Albigeois, et surtout parla faute qu'il commit en laissant, non des apanages, mais des provinces à ses fils, et en rendant à la féodalité des chefb capables de lutter un jour contre la royauté. C'est ainsi qu'il dé* faisait Fœuvre de son père*. Il avait cependant eu le temps de recevoir ses leçons et de juger les succès de son règne. Quand il lui succéda, il était mûri par tout ce qui peut éclairer les Rois : ràge,'la bonne fortune et les revers. Les mêmes Conseillers soutenaient son expérience. Nous retrouvons leurs noms dans l'Ordonnance sur les Juifs, qu'il rendit de concert avec un grand nombre d'archevêques, d'évêques, de comtes, de barons, en s'intitulant Roi de France^ Mathieu de Montmorency est connétable, Robert de Courtenai bouteiller; ils signent en cette qua* lité, avec le chambellan, des Lettres de confirmation de privilèges pour Bourges, présentées par un évêque, dans lesquelles Louis est appelé Roi des Français par la grâce de bieu\ D'autres Lettres, signées des mêmes noms, confirment les chartes données par Philippe-Auguste aux habitants de Crespy*en-Valois, de La Rochelle, de Bourges, de
* Cum Pares Franciœ dicerent quod caneeVarius , buticularius , camerarius, conttabularius Franciœ, ministeriales hospicii domini Régis, noti deb^nt cum eis interesse ad fuciendum judicia super Pares Franciœ, et dicti ministeriales hospicii domini Régis , ccntrano dicerent se dd>erê, ad mus et consuetudines Franciœ observatas, interesse cum Paribus adjudicandum Pares, judicatum fuit in curia domini Régis, quod ministeriales prœdieti de hospieio domini Régis deheni intéresse cum Pa/ribus Franciœ adjudicandwn Pares. Et tune judioaverunl eamitissom FUmdriœy ministeriales prœdieti, eum Paribus Franciœ, (MATtenii. Ampliss. Collect, 1. 1, p. 194.)
» Testam. LudoY. VÎU. Dachesne, t. v., p. 324.
■ OrdoDD., vol. I, p. 47.
* Ibid,, p. 50.
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DuDrle-Roi; d^Etampes^ Rien n'est donc chaîné, si ce n'est le génie du Roi. Il se nomme maintenant Louis IX.
Philippe-Auguste n'avait pas élevé le pouvoir royal au-dessus de toutes les rivalités féodales^ désormais impuissantes^ sans laisser des regrets ou des espérances d'indépendance. Les seigneurs^ vaincus ou soumis^ cherchaient une revanche^ et Mauclerc, duc de Bretagne^ avait déjà conclu un traité secret avec le Roi d'Angleterre^ entraînant dans sa félonie le comte de Champagne et le comte de La Marche*. Les seigneurs des provinces méridionales remuaient et cherchaient aussi à négocier avec les ennemis de leur suzerain. Ces tentatives auraient été favorisées par la mort de Louis VIII^ qui laissait le sceptre de Philippe- Auguste à un Roi de douze ans, si le jeune prince n'avait eu pour mère et la France pour Régente Blanche de Castille.
Louis VllI, mourant en Auvergne, lui avait déféré l'exercice de l'autorité royale, en présence de toute la Cour, et ses principaux Conseillers, l'archevêque de Sens, les évéques de Beauvais et de Chartres le déclarèrent authentiquement par leurs lettres. Cette heureuse désignation rendit de l'espoir et inspira de l'audace aux seigneurs mécontents, qui ne devinaient pas dans les vertus de la Reine les qualités de la Régente *. Blanche ne s'effraya point de l'insolence avec laquelle ils réclamèrent la restitution des terres saisies pendant les deux derniers règnes, c'est-à-dire l'abandon des droits de la royauté nouvellement conquis \ Au courage qui résiste, elle joignit la sagesse qui consulte. Elle écouta surtout les avis du chancelier Guérin, ce célèbre ministre de trois Rois, et bientôt sa puissance fut si grande que la oour des Pairs, siégeant à Ancenis, condamna sans hésiter Pierre de Bretagne à la perte de ses biens '.
Ce n'était pas plus que pour la comtesse de Flandre la Cour des douze Pairs de Philippe-Auguste, mais c'était le Conseil du Roi, qu'il conduisait avec lui, qu'il composait selon ses besoins et les circonstances. L'Ordonnance contre les hérétiques du Languedoc, qui mit fin à la guerre des Albigeois, ne mentionne que l'apposition du sceau royal •. Le nom de la Régente ne se trouve dans aucun acte et sa présence n'est pas indiquée dans le jugement d'Ancenis, tandis que l'ar-
* Vol. XI des Ordonn., p. 317 à 325.
« Rymer, 1. 1, p. 283.
» Math. Paris, an. 1226, p. 474.
* Après ce que le Roy fut couronné, il y ot des barons qui requisiretU à la Roynegranz terres que eU leur donnast,.., (Joinville, 40). A ce Parlement que les barons firent à Coroeil, si comme l'en dit, establirent les barons qui là furent, que le bon chevalier le conte Pierre de Bretaigne se reveleroit contre U Roy.,. (Ibid. 41.) Gest. Ludov. ix; Duch., t. v, p. 327.
^ Marten. Ainpliss. Coilect., 1. 1, p. 1230.
* Ord.^ vol. i, p. 52^ an. 1228.
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cheyèque de Sens^ les éyêques de Chartres et de Paris, les comtes de Flandre, de Champagne^ de Nivemais^ de Blois^ de Chartres^ de Montfort, de Ck>uc7, et autres barons et cheyaliers le prononcent devant feiir <rés-cAer seigneur Louis, illustre Roi des Français *. Cette omission ne pouvait être qu'une règle de conduite de Thabile Régente^ s'effaçant devant la majesté royale et reportant à son fils, quelque jeune qu'il fût, le pouvoir comme Téclat de la royauté. Mais ce n'est pas une raison pour que Blanche ne siégeât pasau nombre des juges de Mauclerc ; on sait qu'elle a pris part en personne à d'autres jugements de la Cour dU Roi *. Son' titre de Régente et la loi des fiefs en donnent facilement l'explication.
Les Ordonnances rendues pendant la minorité de Louis IX sont formulées au nom de ce prince, mais ne font pas mention de la présence des grands officiers. Celles contre les Juifs, celle surtout touchant le relief et le rachat des fiefs sont remarquables • ; l'autorité royale empiète sans cesse sur les droits féodaux et ses progrès ne servent qu'à la faire marcher plus en avant. La Régetite continue Philippe-Auguste, sans se laisser décourager par les attaques des grands, même par la mort de son Conseiller Guérin. C'est cet habile et sage ministre qui commença le trésor des chartes et fit ordonner que les titres de la couronne ne seraient plus transportés à la suite des Rois, mais déposés en lieu sûr. Il profitait de la leçon donnée par J'irréparable perte que Philippe-Auguste avait faite, en 1194, au combat de Bellefage^.
Il n'entre pas dans notre sujet de suivre pas à pas les progrès du pouvoir royal contre les institutions féodales. Us ne doivent nous occuper que par l'importance donnée au Conseil ou à la Cour du Roi, qui fortifie les nouveaux droits et sape chaque jour les anciens. Le Conseil, suivant sa composition, s'occupe alternativement, avec une autorité qui tend à devenir absolue et qui est déjà suzeraine, de Tadministration des affaires d'Etat ou du jugement des procès. Il a compris et développé le rôle que lui donne la royauté, dans cette grande lutte de la société, qui se personnifie pour arriver, par l'ordre, à la civilisation. Les agents immédiats de l'autorité royale, les baillis et les sénéchaux semblaient n'avoir que la mission d'empiéter sur les ju9tices seigneuriales, et le Conseilles appuyait, soit par les Ordonnances qui étendaient leurs attributions ou approuvaient leurs actes, soit par des jugements qui rendaient leur justice plus indépendante et plus
* Marten. Ampliss. Gollect., 1. 1, p. i239.
* Du Cajoge; Observ. sur l'Hist. de saint Louis, p. 54, » Ord., yol. l, p. 53-56, an. 1228-4235.
^ Du Gange, t. y, p. 55; D'Auteuil, Hist. des ministres d'Etat^ p. iSft; ftueh. CbanceL de Fr., p. 207.
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obligatoire. Il suffit^ pour s'en conTaincre^ d'étudier, d'une part^ lés ordonnances relatives à la Quarantaine'le'Roy, aux coutumes d'An^jou^ à des règlements pour le Languedoc> à Futilité du royaume, aux batailles ou duels surtout^; de Tautre, le jugement par lequel la Cour du Roi enjoint à un bailli d'entrer sur les terres du comte de Blois et d'y saisir des prévenus, si ce seigneur ne consent pas à les livrer*, qiioique ce seigneur soit haut justicier lui-même'.
Les deux caractères du Conseil commencent donc à se dessiner autant par la différence des actes que par celle des personnes. Il manifeste sa participation aux Ordonnances du Roi par la signature des grands officiers du palais. Il devient Cour des Pairs, et nous savons dans quelles circonstances, ou bien il est simplement Cour du Roi. La Cour des Pairs n'a qu'un nom, et ce nom respecté lui suffit pour être au*dessus de tous les droits et de toutes les résistances. Mais composée des vassaux les plus puissants et des plus grands officiers du palais, il lui arrive précisément ce qui aurait dénaturé la Cour des douze Pairs, si elle avait jamais existé véritablement. Il est impossible de compter sur l'exactitude, sur la science, sur la bonne volonté des membres élevés qui devraient y siéger seuls. Il leur faut des aides et des suppléants, d'autant plus disponibles que les affaires se multiplient par l'accroissement de l'autorité royale, d'autant plus habiles que les droits se compliquent et rendent la justice plus difficile. Des clercs savants y seront donc forcément introduits, et leur science ainsi que leur assiduité leur feront bientôt prendre une place et exercer une autorité auxquelles les lois féodales ne les appelaient pas. Aussi ces lois n'auront-elles pas d'adversaires plus redoutables. Chacune des sessions de la cour du Roi, chacun des Parlement», nous en fournit, comme les Ordonnances, des preuves surabondantes.
Depuis le règne de Philippe-Auguste surtout, les efforts de l'autorité royale tendaient à faire accepter comme un droit supérieur à tous les droits féodaux, celui de Tappel au Roi des jugements rendus par les tribunaux des vassaux. Les baillis avaient inventé les ca$ royaux sous le prétexte très- élastique de la dignité royale. Mais l'appel n'était que de fait; l'usage n'avait pas de sanction formelle. L'Ordonnance sur les duels consacra cet appel, depuis longtemps préparé par l'étude des loi» romaines et repoussé, mais sans succès, par l'orgueil des seigneurs. Bientôt l'application de ce nouveau droit du suzerain fut poussé si loin, que le jugement d'une juridiclion seigneuriale fût cassé par la
« Ord., ^1. 1, p. 56-86, an. 4245-1260.
* Oiim.i 1. 1, p. 46, vni.
• Ord., vol. i, p. 411.
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Gaar dtf Roi par lé tootif «ti'il étaU mal fondé K Ce drdit ai&li ae4uiB> Texeroice en fut fréquent et il ne fait ni doute ni question (jians les iTABLtsBBHBNTS de saiut Louis 'i Et il n'exigeait même pas que la Cour fût pluB Bolennellement composée que pour les jugements ordinaires, car elle jugeait, entre deux Parlements, par les Conseillers qui accompagnaient le Roi et qui, après avoir entendu les rapports des baillis.» rendaient de véritables arrêts ; nous ne soyons nulle part qu'il y sût exception pour les affaires d'appel *. C'était un immense pouvoir que celui de faire rendre des arrêts par une commission intermédiaire^ qui n'offrait pas même la garantie de la désignation de ses jours de justice.
Ainsi le Gonseili la Cour des Pairs, la Cour du Roi, quels que fussent son nom et sa composition, exerçait l'autorité la plus étendue, jugeait les causes les plus importantes, faisait cooiparattre les seigneurs les plus puissants. Le pouvoir royal en avait fait l'instrument le plus actif ' et le plus intelligent de ses tentatives de domination. Aussi la royauté ne s'en séparait pas et Louis IX, à l'exemple de sa mère, ne manquait jamais de témoigner à ses Conseillers une grande déférence. Lorsqu'il visita le monastère de Citeaux^ le pieux Roi fut surpris par le spec^tacle de cinq cents solitaires, vénérables par leurs cheveux blancs et encore plus par la sainteté de leur vie, s'agenouillent à ses pieds et lui demandant pour le Pape Innocent lY» poursuivi par l'Empereur, l'asile que Louis-le-Jeune avait autrefois accordé à Alexandre III, que persécutait Frédéric IL Le Roi répondit qu'il détendrait toujours l'Eglise et qu'il recevrait le Pape avec joie dans ses Etats, si c'était l'avis de ses grands, qu'aucun roi de France ne peut négliger ^ Il assembla donc son Conseil, et le résultat de la délibération fut que la présence du Pontife entraînerait trop d'inconvénients; Louis révisa *. La raison d'Etat l'emporta sur sa piété. Ce n'est pas la seule fois qu'en présence des ministres de l'Eglise, dont ses sentiments le portaient à accueillir les prières, il soit den^euré Roi '•
Dans une circonstance où les mêmes sentiments de piété devaient irrésistiblement influer sur sa résolution, Louis IX cédh encore à l'avis de son Conseil* On sait qu'il en avait emmené la plus grande partie
* .... Quod praoum erat. . (Olim., t. i. p, 200, x.)
^ En la cort le Roy puemt toute gente demander amendement de jugement par droit [L. I, c. 78).
' Arrêt rendu la veille de la Saint-Luc, 1266, à VilUers^ Olim., t. i, p. 676, XXIV.
* Math. Paris, an. 1263.
* Fleury , liv. Lxxxm , c. 17.
* Le P. Daniel^ Hisl. de Fr.^ t. m, p. i9S.
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en Palestine K Parmi les croisés étaient le connétable Imbert de Beaujeu et Jean de Beaumont, grand chambellan; Tarchevéque de Tyr était garde des sceaux^ Pofflce de chancelier n'ayant pas été rétabli. Or donc^ tandis que le Roi était à Jaffa^ on lui dit que le Soudan de Damas souffrirait bien qu'il allât à Jérusalem et avec sûreté. Le Roi tint à ce sujet grand Conseil et la fin du Conseil fut telle que nul ne conseilla au Roi d'y aller, parce qu'il lui faudrait laisser la cité dans les mains des Sarrazins *. Et le pieux monarque n'accomplit pas son pèlerinage au Saint-Sépulcre.
Cependant Louis n'était pas toujours aussi docile. Il faut lire dans Joinville le récit du Conseil dans lequel ce prince exposa les raisons de madame la Reine, sa mère, pour le rappeler en France, et celles qu'on lui opposait pour l'empêcher de quitter Acre; pour ce que la besùingneest grasse, dit-il, je vùus donne respit de moy répondre ce que bon vous semblera jusques à d'ui en huit jours. Au jour fixé, le dimanche suivant, les frères du Roi, les barons, le comte de Flandre, le légat surtout répondirent par la bouche de Gui de MaWoisin, qui s'était couvert de gloire à la Massoure •, que le Roi devait retourner en France pour revenir au plus tôt se venger des ennemis de Dieu. Le Roi ne voulut pas s'en tenir au discours de Malvoisin. 11 interrogea le comte d'Anjou, le comte de Poitiers, le comte de Flandre et plusieurs de ceux qui siégeaient près d'eux, et tous s'accordèrent avec lui. Le comte de Jaffa ne se décida à donner son avis que sur l'ordre réitéré du Roi, et déclara que s'il pouvait tant faire que de tenir la campagne pendant un an, il se ferait un grand honneur de demeurer. Le légat fUt vivement courroucé. Lorsque Joinville, qui était le quor torzième à opinery répondit qu'il s'accordait bien avec le comte de Jaffa, le légat l'interpella plus vivement encore, et Joinville en ftat si piqué que ses paroles s'en ressentirent. Mais la scène ne finit pas là. a Après moy, continue le naïf sénéchal de Champagne, demanda le » légat à monseigneur Guillaume de Biaumont, qui lors estait maré- 9 chai de France; et il dit que j'avoie moult bien dit; et je vous dirai n la raison pourquoi monseigneur Jehan de Biaumont, le bon chevalier, qui estoit son oncle et avoit grant talent de retourner en France, » l'escria moult felonnessement et U dit : a Orde longuingue, que voun lez-vous dire? Raséez-vous tout quoy.» Le Roi li dit : Messire Jehan, » vous fêtes mal, lessiès ]i dire. — Certes, Sire, non ferai. — U le con- » vint taire. Ne nulz ne s'accorda oncques puis à moy, ne mes que le » sire de Chatenai. »
^ Guill. Nang. apud Duch., t. v, p. 359.
* JoinTille, 294.
* ]bii., 153.
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Le Roi ajourna sa décision à huitaine également. Et Joinviile devint Fobjet d'attaques de toutes parts. A dîner,- le Roi, contre son habitude, ne lui adressa point la parole. Le fidèle serviteur, désolé, se retira dans une embrasure de croisée et songeait à accepter les offres du prince d'Antioche son parent, en attendant une nouvelle armée de croisés, lorsquMl se sentit saisi par derrière. Il crut que c'était le comte de Nemoiu^, qui l'avait tourmenté toute la journée à cause de son avis, et s'écria : Laissez-moi en paix, monseigneur Philippe, a Par mal » avanture, au tourner que je flz ma tête, la main du Roy me chel » parmi le visage et cognu que c'estoit le Roy à une esmeraudé que il » avoit en son doy ; et il me dit: Tenez-vous tout quoy, car je vous » veil demander comment vous feustes si hardi que vous, qui estes » un joennes bons, m'osastes loer ma demourée, CQcontre tous les B grans hommes et les sages de France qui me looient m'alée. — Sire, » fis-je, avoie la mauvestié en mon cuer, si ne vous loeroie -je à nul » fùer que vous la feissiès. — Dites-vous, flt-il, que je feroie que mau- » vaiz si je m'en aloie? — Si m'aist Diex, Sires, fis-je, oyl. — Et il » me dit : Si je demeure, démo urez- vous? — Et je li dis que oyl, si je » puis ne du mien ne de l'autrui. — Or soies tout aise, dit-il, car je B vous sais moult bon gré de ce que vous m'avez loé; mais ne le dites B à nuliui toute celle semaine. — Je fus plus aise de cette parole et B me deifendoie plus hardiement contre ceulz qui m'assailloient. »
A l'autre dimanche, le Roi signifia la résolution de ne pas abandonner le royaume de Jérusalem, qu'il était venu pour garder et conquérir*.
La meilleure raison alléguée par Malvoisin, pour déterminer Louis IX à retourner en France immédiatement, était que des deux mille huit cents chevaliers débarqués en (Chypre, il n'y en avait pas cent autour du Roi. Joinville avait assuré qu'il en viendrait de Morée et de toutes parts, a quand on ouïra nouvelle que le Roi donne bien largement ». Ceci se passait vers la Saint-Jean. Or il advint que le jour de la Saint-Jacques, le Roi étant revenu de la messe dans sa chambre, appela son Conseil de ceux qui étaient demeurés avec lui, Pierre le chambellan, Geofli'oy de Sargines, Gilles-le-Brun, connétable depuis la mort d'Imbert de Beaujeu, et leur parla en courroux de ce que, depuis un mois, il n'avait pas appris qu'on eût retenu aucun chevalier. Jls s'excusèrent sur les exigences de chacun et même de Joinville, qui se disculpa sans peine avec le monarque lui-même *• Le Conseil, comme la chevalerie, était réduit à un petit nombre de fidèles.
' JoinyiUe, 2i6*219.
• Ibid., 220.
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l4>rsqu^6aûa Loiiis ïX revint de cette (ùneste croiscuie j aprto aveir été dùv semaineg en la mer^ il arriva à un port qui était à deux lieses du château d'Yères , appartenant au comte de Provence. La Reine et tout le Conseil s'accordèrent pour que le Roi y descendlti parce que c'était la terre de son frère. Après des hésitations levées au bout de deux jours par les avis de Joinvilie^ le Roi descendit donc au château d'yèree et Ton s'occupa de lui procurer des chevaux afin de reveuip en France. L'abbé de Cluni lui présenta deux palefrois, qui valaient bien cinq cents livres, un pour lui et un pour la Reine. Quand il le$ eut présentés, il dit au Roi : Sire, je viendrai demain vous parler de mes affaires. Quand ce vint le lendemain, Tabbé revint. Le Roi Toult moult attentivement et moult longuement. Quand l'abbé fut parti, Joinville vint au Roi et lui dit: Je veux vous demander, s'il vous platt, si vous avez oui plus débonnairement l'abbé de Cluni, parce qu'il vous donna hier deux palefrois. — Le Roi pensa longuement et dit: vraiment oui. — Sire, reprit le sénéchal de Champagne, savepvous pourquoi je vous ai fait cette demande ? — Pourquoi? — Parce que, Sire, je vous conseille de défendre à tout votre Conseil juré, quand vous serez en France, de ne rien prendre de ceux qui auront des affaires à traiter devant vous ; car soyez certain que s'ils prennent, ils écouteront plus volontiers et plus diligemment ceux qui leur donneront, comme vous avez fait à l'abbé de Cluni. « Lors appela le Roy f> tout son Conseil, ajoute Joinville, et leur recorda errant ce que je » li avoie dit et il ]i dirent que je li avoit loé bon conseil \ » Nous savons que Louis-le-Débonnaire avait fait à ses Conseillers les mémea recommandations.
Le principe de la suzeraineté du Roi n'aurait pas été entier, s'il avait fallu que, pom* l'appliquer, le Roi fût en son Conseil. Les légistes, qui répandaient les notions du droit romain, donnaient une autre idée de la royauté. Son pouvoir était en elle-même. Aussi voyons-nous Louis IX l'exercer souvent en personne. Qui n'a entendu parler de la justice du bois de Yinoennes? qui n'a vu là le saint Roi, assis au pied des chênes plantés par le vainqueur de Bouvines ou bien dans le jardin du vieux palais des comtes de Paris, écoutant tous ceux qui venaient lui parler de leurs affaires, sans empêchement d'huissier ni d'autres, les interrogeant ou les faisant taire, et disant ensuite à monseigneur Pierre de Fontaines * et monseigneur Geoffroy de Villette 9 ; £xpédiëz-moi cette partie. D'autres fois il envoyait après la messe, monseigneur de Nesle et le bon comte de Soissons et nùu$
' Joinville. 3o 2-353.
* Auteur d'un Traité sur les formes de la justice.
* Bailli de Tours en i 261, et ambassadeur de Fra
France à Venise ep 1298.
auifeê qui enHùM autour H, dit toujours Joinville, eoieodra ifê plMto de la porte qu'on appelle maintenant les requestes , et quand il rêvenait du Moustier^ il nous envoyait chercher et s'asseyait au pied de son lit et nous faisait asseoir autour de lui et nous demandait s'il y avait quelqu'un à eicpédier qu'on ne pût expédier sans lui , et nous les lui Qommions et il les envoyait chercher*. Ces jugements, rendus par monseigneur de Nesle et lé bon comte de Boissons, étaient ta répétition de ce qui se passait déjà du temps de Charlemagne, dont les officiers, nous l'avons dit, siégeaient aussi à l'entrée du palais, pour rendre li^ justice.
Dans quelques occasions mémorables, le Roi se décide contre l'avis de son Conseil. C'est ainsi qu'il fit la paix avec le roi d'Angleterre ', Dans Tafiaire des héritiers de la comtesse de Boulogne, qui réclamaient le comté de Dammartin, en se fondant sur des lettres dont le sceau était brisé, le Conseil fut unanime pour déclarer que le Roi devait rejeter cette demande. Mais il fit représenter par Jean Sarrazin, son chambellan, une lettre dont le sceau qu'il employait avant d'aller outre-mer, était semblable au sceau brisé, et lors il appela mmsei' gneur Renaut de Trie et li dUt : je vous rent la contée.
Si les arrêts de la Cour du Roi , de la Cour des Pairs, du Roi lui« même, rendus dans les parlements qui commençaient à se tenir à ces époques périodiques, constataient et assuraient les progrès de l'autorité royale, c'étaient surtout les Ordonnances qui donnaient une base à ces progrès et de la force à ceux qui les poursuivaient. Celles de Louis IX sont remarquables à ce point de vue. Ainsi l'Ordonnance qui prescrit la quarantaine est bientôt suivie de celle qui défend les duels *. Celte interdiction attaque bien plus le caractère féodal que celle des guerres privées *. Ces combats et ces guerres étaient dans les mœurs des Francs, si semblables aux mœurs des Germains décrites par Tacite. Nos plus anciens historiens les rapportent et les condamnent ^ Vainement des dispositions pénales les interdirent dans tous les temps; la loi salique même ordonnait que la composition pour le meurtre d'un père serait partagée entre ses fils et ses parents*; mais des guerriers voulaient du sang, et une assemblée générale des Francs condaoma les fils d'un duc d'Aquitaine assassiné et non vengé par les armes, à perdre tous leurs biens patrimoniaux \ Cbarlemagne lui-
ioiaville.
Rymer. Act. Publ., 1. 1, part. 2, p. .^0; Math. Par., n. 086.
Ord., vol. I, p. 86, au Parlement des octaves de la Chandeleur, an. 1266.
Ord. sur l'hôtel; Ducan^e : Ohserv. sur THist. de saint Lonis, p. 108.
Greg. Tur. Ep. Hist., lin. vu, c. 47.
Tit. es.
Aim., lib. iv, c. 28.
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même fat impuissant pour réprimer ces coutmnes barbares^ Ses descendants ne pouvaient avoir la force de les arrêter^ et nous voyons les ménagements que saint Louis est réduit à prendre. Son Ordonnance en effet n'est pas absolue^ et elle exprime formellement^ dans Tarticle i^, qu'elle n'est applicable que dans les domaines du Roi. Mais ces deux Ordonnances n'en portèrent pas moins des coups mortels aux juridictions féodales^ en fournissant de nouveaux prétextes et des apparences plus légales à la théorie récemment inventée des cas royaux et aux appels de plus en plus généralisés en la cour du suzerain *.
L'analyse des autres Ordonnances fournirait des observations non moins graves. Soit qu'il s'agisse d'établir des règlements sur les monnaieS; de contenir les usuriers ou de punir les blasphémateurs ; soit que la puissance royale touche à ce qu'il y avait alors de plus délicat, surtout aux yeux de Louis IX, c'est-à-dire aux élections et aux collations des prélatures et aux dîmes'; soit qu'elle juge utile de confirmer les actes des prédécesseurs du Roi, de donner des apanages à ses frères et à ses fils, d'abolir la coutume établie à Tournai de pouvoir racheter, pour la somme de quatre livres, le droit de bourgeoisie perdu pour cause de meurtre ^ toujours se manifestent la même tendance et là même habileté de la royauté. Le Roi prend des mesures pour ses domaines et les impose aux vassaux immédiats de sa couronne; mais, le plus souvent, elles attaquent des abus dont on se plaint partout et partout elles sont appelées comme un bienfait. Aussi, promulguées dans des circonstances et des lieux différents : à Paris, avec des jurés lorsqu'il s'agit de réformer le droit de battre monnaie usurpé par plus de quatre-vingts seigneurs * et de rendre obligatoire chez tous celle du Roi; en Languedoc, avec une partie du Conseil'; à Yincennes, à Melun, à Orléans, àPontoise ou à Paris, au Parlement, c'est-à-dire avec le Conseil tout entier; à Aigues-Mortes enfin, avec les Conseillers qui l'accompagnent à la seconde croisade et qui ne comptent plus Joinville pr^rmi eux, partout le Roi agit dans la plénitude de moins en moins contestée de la puissance reconnue en sa personne. L'Ordonnance sur les monnaies, de 1265, se termine par ces mots que le Conseil de Louis XIY n'aurait pas autrement formulés : Et veut le Bùy que cest aUirement soit ainsi tenu dans tùut son royaume.
^ Cap.y an. 770, c. 22; Cap., an. 802, c. 32, etc...
* Quoique saint Louis n'eut fait cette ordonnance que pour ses domaines, cependant à mesure que son autorité augmentait, il obligea s<*s barons de la faire observer dans leurs terres. (Ord., vol. i, Préface de Laurière, p. xxxvi.)
* Ord., Tol. I, p. 93, an. 1260; p. 102, an. 1269.
* Vol. XI des Ord., p. 325-342.
* Le Blanc, Traité des Monnaies, p. 174...
' Nuper dum per partes iUas fecerimustransitum (Ord., vol. I^ p. 76,
an. 1251.)
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Le succès de cette législation et de cette justice partielles devait naturellement inspirer au prince une plus noble ambition, et à ses Conseillers une plus grande entreprise. Depuis dn siècle, Tétude du droit romain avait produit les idées les plus opposées au système féodal^ et^ comme pour en profiter^ ressuscité cette classe de jurisconsultes^ autrefois si importante et déjà rentrée dans les Cours de justice de barons et du Roi. Fiers de leur savoir, seuls capables d'appliquer la législation de plus en plus difficile qui se substituait aux coutumes féodales, ces jurisconsultes s'efforçaient de prendre une place digne de leur mérite dans la société qu'ils contribuaient tant à constituer. Et comme cette place était occupée par les seigneurs et par les ministres de l'Église, ils eurent une raison de plus pour être hostiles aux uns et aux autres et pour identifier leur cause avec celle de la royauté, qui voulait les dominer également. Le danger de cette lutte n'avait pas échappé à l'habileté pontificale. Dès l'an 1219, le Pape Honorius III avait défendu l'enseignement du droit civil à Paris; en 1254, Innocent IV renouvela cette défense et l'étendit au reste de la France, à l'Angleterre, à l'Espagne '; mais ce fut vainement. L'autorité royale était trop intéressée à la connaissance et à la propagation des maximes du droit commun, pour ne point en favoriser l'étude et en récompenser le savoir, par tous les moyens et par toutes les faveurs. Aussi les nouveaux principes se répandirent promptement et les savants qui les enseignaient furent appelés aux plus hautes dignités. La Cour des Pairs elle-même n'est pas composée exclusivement des grands vassaux et des grands officiers de la couronne.
Cette restauration judiciaire avait eu ses premières leçons dans les cours ecclésiastiques, dont la législation renfermait les éléments du droit civil et dont la jurisprudence les appliquait dans les causes qui n'étaient pas purement spirituelles. Mais ces cours elles-mêmes subirent rinfluence des idées nouvelles, du moins quant aux personnes, et elles reçurent des légistes dans leur sein. Ces légistes savants, ainsi introduits partout, s'efforcèrent de dominer partout; c'est leur caractère de tous les temps. Leurs prétentions furent rendues plus faciles et même mieux justifiées dans les coui's féodales les plus importantes, dans le Conseil même du Roi, où des vassaux puissants, éloignés, peu instruits, ne se donnaient la peine de venir siéger que dans les occasions extraordinaires et où ils ne demandaient pas mieux que de trouver les difficultés théoriques résolues pour eux ; « les chevaliers, ditPasquier, ne voulaient point changer leurs espées en escriptoires. » C'est ainsi que l'aristocratie féodale perdait insensiblement ses droits
> Fieury. Hist. ecclés., t. xvu, p. 536.
et ses prérogatives, que recueillait en pcu'tie une aristocratie judi* Claire qui devait un jour opposer victorieusement la toge à Tépée.
Alor$ dope tout était confondu dans le domaine judiciaire. Les barons, les pairs ^ les seigneurs ne connaissaient et ne voulaient appliquer que les principes féodaux; les clercs^ qui les assistaient et les remplaçaient, étaient imbus des principes et habitués aux formes du droit canonique; les Iniques apportaient les sages formules de la législation romaine et celles-ci prévalaient par Tbabileté des jurisconsultes et par la protection intéressée du pouvoir, dont elles consolidaient la base et justifiaient les envahissements. Ces succès des hommes de loi, que les tribunaux des vassaux n'étaient pas assez habiles pour discuter, que les seigneurs n'étaient plus assez puissants pour contester, qiie Topinion approuvait parce qu'ils étaient généralement dans Tintérèt du plus grand nombre, ces succès durent faire naître dans Tesprjt de ceux qui en jugeaient l'ensemble, qui en mesuraient la portée actuelle et l'avenir prochain, cette facile illusion que l'uniformité des lois suffirait pour produire l'uniformité de soumission à la même justice. Habitués à l'élude des codes de Théodose et de Justinien, les Conseillers de Louis IX révèrent, pour lui et pour eux, la gloire précoce d'un recueil aussi complet, et lesEstablissements furent un monument de leur impatiente habileté plutôt que de leur sagesse. Ils ne virent pas en effet que les divers éléments de l'état social étaient encore trop divisés poilr que la lutte entre eux ne fût pas longue, et qu'en annoncer la fin immédiate et constater la victoire au profit de la royauté, était une précipitation imprudente. L'unité des lois n'est possible qu'avec l'unité d'intérêts, de mœurs et de langage. Bien des siècles devaient s'écouler avant que la France n'arrivât à cette uniformité, qui se résume par un peuple et un Roi. L'œuvre des Tribonien de saint Louis, quelque louable qu'en fût le motif, quelque désirable qu'en fût le but, ne pouvait obtenir ni une grande influence ni une longue durée.
Cette fameuse collection, composée de lois romaines, de canons des conciles, de décretales des Papes, de différentes coutumes de la monarchie et d'ordonoances royales, suffirait seule pour faire comprendre l'organisation du Conseil ou de la Cour du Roi. Nous la connaissons. Nous savons que ce Parlement se composait d'évêques, de grands vassaux de la couronne, de grands officiers du palais, de clercs et de jurisconsultes savants, appelés par le Roi pour éclairer, diriger et formuler les délibérations et remplacer les membres absents. Nous les retrouvons dans l'étude des Estaolissemen^s de saint Louis. Ils ont été rêuuis par des hommes qui représentaient tantôt les conciles et les décretales des Papes, tantôt les coutumes de la monarchie, tantôt les
ordoiuiaQC^ des Rois, taaiAt les lois romanes; rbistoire les avuit désignés^ il ne nous manque qiie leurs nom9»
L'usage d'envoyer des commissaires dans les provinces pour juger de rétat des esprits ou des services de Tadministration a existé de toui temps. Louis IX voulut savoir^ par ce moyen^ comment se conduisaient en Languedoc les sénéchaux qui avaient remplacé ceux de Simon de Montfort^ depuis que les comtés de Beziers et de Carcassonne avaient été cédés à la couronne par le faible Amaury.Les£ngue8teur3 chargés de cette mission furent^ en 1247^ maître Pierre de Castro el frère Jean du Temple, de Tordre du Val des Écoliers; en 1254, Philippe^ archevêque d'Aix^ frère Paul de Saint-Gilles, de Tordre des Prêcheurs^ frère Guillaume Robert de Beaucaire^ de Tordre des Mineurs et Guy Fulcodi, le célèbre évéque du Puy. Ces Envoyés avaient Tautorite de lieutenants du Roi et ils étaient membres de son Conseil K
En 1358, Guillaume d'Anduse ayant réclamé la restitution d'une terre qui lui avait été, disait-il, injustement enlevée par les gens du Roi, Louis [X lit faire une enquête, et, après en avoir religieusement écouté le rapport, il réunit son Conseil, composé de Guy Fulcodi, qui en était Toracle, de plusieurs clercs, de plusieurs chevaliers et d'un grand nombre émtfes, qui ne sont pas nommés et qui étaient sans doute des légistes d'un rang inférieur '.
Un arrêt de la Cour, dans le Parlement de la Chandeleur, de 1260, mentionna la nrésence et les noms d'un plus grand nombre de Conseillers. Il s'agissait d'une réclamation des frères de Vincennes, de Tordre de Grandmont, qui prétendaient que le Roi leur aurait donné
* D. Vaissette. Hist. de Languedoc, t. m, p. 459.
* Cum Guillelmus de Andusia^ hères Petit Bermundi, peteret sibi restitui a Domino Rege baroniam de Salvia, quœ fuereU ipsi Petro Bermundiy patri suo, per Gentes domini Régis injuste aJoiata, sicut aicehaty Dominus Rex^ ex o/pcio isuOffecit inde fieri inquestam ad cUleviandarn conscientiam smam, et postmodum, die fovis ante festum Beati Barnabe apostcliy anno Domini millesimo. ducentesimo quinquagesimo octavo, Partsiis relata ipsa inquesta Domino Régi, et ea rfitigenter audita, Dominus Rex, super ipsa inquesta, requisivit et habuit consiliuin istorum quorum nomina subscribuntur, viaelicet : Guida Fulcodii, Aniciensis Episcopus; magister Michael, cantor Andegavensis ; magister Odo de IjyrriacOy oapicerius Aurelianensis ; Guido de Nealpha, decanus Beati Martini Turonensisi magister Radulphus Grospamice, Thesaurarius Sancti-FraubtUdi SUvanectensis, qui deferéMt stgillum domini Régis ; Stephanus de Monte forti, decanus Sancli Aniani Aurelianensis; magister Johannes de WliacOy clericits Domini Régis; Simon de Claromonte, dominus NigelU ; d'Atiinus Gervàsius de Serannis ; dominus Petrus de Fontenis; dominus Julicmus de Perona, milites domini Régis. Plures etiam cdii ad hoc interfuerunt.
De unanimi consilio omnium istorum dictum et definitum fuit quod idem Guillelmus de Andusia non erat in sua petitione audiendus, et quod predictue PetruSy pater suuSf foris fecerat ipsam baroniam Salvie quam petit,, (Ofim., 1. 1, p. 75, xnx.)
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la partie de la forêt entourée des anciens fossés, prétention reconnue mal fondée et repoussée par le jugements
De ces listes, quelque incomplètes qu'elles soient y comparées avec celles^ plus incomplètes encore, que Ton trouve dans les historiens du temps, il ressort Tobservation que les grands vassaux, les évéques et les seigneurs éminents assistent rarement au Conseil; tandis que les noms d'une foule de clercs, de frères prêcheurs, de frères mineurs, de chevaliers^ c'est-à-dire de gens de loi, y sont sans cesse rappelés. Et il n'est plus d'affaire si importante, de cause du Roi ou des plus grands vassaux, qu'ils ne jugent sans difQculté. Les légistes sont les arbitres de la justice du Roi par leur science, par leur nombre , par leur assiduité, par l'absence et l'inhabileté des anciens et vrais juges. Sans doute, leur justice n'est pas toujours incontestée ; mais les progrès de la royauté ne tarderont pas à donner à son Conseil, définitivement organisé, une omnipotence suzeraine qu'il ne perdra plus.
1 Cum fratres de Vicenis, ordinis Grandi-Montensis , pelèrent a domino Re^e sibi restitui quamdam partem bosci de Vicenis, clausam veteribus fossatis, di * centes ipsum boscum esse suum ex dono Régis, super quo exhibebant quamdam cartam cujusdum Reçis Ludovici; tandem , die sabbati , post Lœtare JeruscUem, anno Domini millestmo ducentesimo sexagesimo, Parisiis , audita et diligenter inspecta carta ipsorum, et eorum rationibus auditis, inlellectis etiam et inspedis quibusdam litteris Archidiaconi et Episcopi Parisiensium , confectis super quamdam quittacione facta ab eisdem fratribus^ de ipso boscOy Régi Philippo, determi* natum fuit quod dominus Rex poterat ipsum boscum dare, vnidere et inde voluntatem suam facere, tanq\êam de suo ; quod etiam ipsi fratres non erant in peticioni hujusmodi auUiendi.
HUIC DETERMINACIONI INTEBFUEBUNT :
Odo, Rothomagensis Archiepiscopus ; — Radulphus, Ebroicensis Epi^copus ; — Matheus,abbasSancti'Dyonisii; — G. Decanus, Symon,thesaurariuSy Turonenses;
— Magister Johannes de Nemosio ; — Magister J, de Trecis ; — Magister Johannes de Porta; — Symon, dominus Nigelli; — Johannes, cornes Suessionensis ; .— G. Bruni, constabularius Franciœ; — Dominus P. de Fontanis; — Dominus Gervasius de Serannis; — Stephanus, Decanus Sancti-Amani Aurelianensis; — Mor gister Petrw de Castra^ cancellarius Camotensis; — Magister Odo de Loriaco;
— Magister J. de Wlliaco; — Dominus F. de Camoto, presbyter; — Magister G. de Monte-Germondi; — Dominus Julianus de Perona; — Dominus Mathem de Belua; — Dominus Amalricus deMeuduno; — Theobaldus de Montdeart, magister balistarum; et Joannes de Monte-Lucio, qui scripsit hoc. (Olina, t. i; p. 503, XXX.)
CHAPITRE V
SOHVAiiii : IV70-.ISU. — Philippe III.— Conseil du Roi.— GonBcillers pour les fomptes royaux.
— Le Roi en Parlement. — Philippe-Ie-Bel. — Suzeraineté du Roi .—Actes du Conseil seul.
— Exclusion des Clercs. — Ordonnance touchant le Parlement. — Hommage du roi d'Angleterre. — Interdiction des guerres privées. — Ordonnance de réformation. — Principes du Ih*9it monarchique. — Conseil commun. — Justice déléguée, justice retenue. — Grani» Conseil. — Ses attributions et ses actes. — Sa composition. — Stabilité et périodicité du Parlement. — De rÈcniQUiER de Normandie. — Des Grands Jours de Troyes. — Chahrri DES GovrrES. — Cour des Pairs. — Nouvelles Pairies. — États généraux.
DU CONSEIL SOUS PHILIPPE IH ET PHILIPPE-LE-BEL
Les tribunaux de la féodalité^ quels que soient leur nom^ leur fqrme, leur justice; sont en pleine décadence, et le Conseil du Roi, la Cour des Pairs, la Cour royale , quelle que soit la manière dont le suzerain en forme le Parlement, exercent chaque jour des droits moins contestés et une juridiction plus étendue. Philippe-Auguste et Saint Louis ont élevé la royauté au-dessus de tous les pouvoirs qui, isolés ou conjurés^ prétendaient la dominer ou régaler, et Philippe III, proclamé Roi à Carthage^ n^a de rivalité sérieuse à craindre d'aucun de ses vassaux du royaume de France.
Dès quMI eut rendu les derniers devoirs à son père, le nouveau Roi s'empressa de confirmer dans leurs fonctions les Régents du royaume % et^ soit que sa mauvaise santé lui donnât des inquiétudes, soit que sa prudence lui fit prévoir les chances des combats livrés chaque jour aux Sarrasins^ il ordonna que, sMl venait à mourir^ son frère gouvernerait l'Etat jusqu'à la majorité de son fils, qu'il fixa à quatorze ans. Il institua, près du Régent, un Conseil composé de quatre évéques, de l'abbé
^ Gesta Philip. lil, Duchesne, t. ?, p. 516« j.
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de Sainl-Denis et de Simoa de Nesle^ les deux Régents aetuels, et de sept autres personnes, parmi lesquelles le fameux Pierre de la Brosse, qu'il fit plus tard attacher au gibet >. Deux de ces Conseillers sont spécialement désignés pour les comptes des deniers royaux, qui étaient alors déposés au palais du Temple *. Bientôt après, d'autres Lettres, datées de Paris, confirmèrent la régence du comte d'Alençon et en instituèrent le Conseil'. Ces lettres sont rédigées selon la formule ordinaire et scellées avec le sceau du Roi seulement. Un règlenient sur les droits des chambellans est ordonné par-devant le Roi, présents: monsieur Tabbé de Saint-Denis, le bouteiller, le chambrier et le chambellan de France, et plusieurs autres ; nous retrouvons ici les grands officiers de la couronne*. Une autre ordonnance est Texpression de la volonté du Roi en plein Parlement^. C'est la première fois qu'un acte du Roi est fortifié par cette mention, destinée à jouer un si grand rAle. Le mandement contre les usuriers est fait dans le Parlement de l'Assomption de la Sainte Vierge*. Deux chanoines ayant saisi la Cour royale de diverses questions , le Roi déclare qu'il veut les résoudre lui-même^, et, entr'autres sentences, il donne une solution contraire à l'avis de Saint Thomas et des nouveaux canonistes.
Si le Roi, dans cette Ordonnance, a parlé pour sa Cour , voici le Conseil qui ordonne, en sa présence, que l'archevêque de Reims et les Évêques-Pairs de France ne pourront amortir, à l'avenir, que leurs arrière-fiefs, et que les évoques qui ne sont pas Pairs ne pourront accorder aucun amortissement". C'est une nouvelle formule des actes royaux. Ailleurs, il est ordonné par le Roi et son Conseily et c'était sans doute pour les affaires à l'expédition desquelles le Roi n'assistait pas. Ainsi, le Conseil et la Cour, en Parlement, sont mdifi'éremment encore la désignation du même instrument de la volonté royale.
* Ordon., 1. 1, p. 295, au camp de CartR^e, lé 2 octobre 4270,
* ... Nicolaum de Âltolxo et Joannem Sarraemij propter scacariot et propUr compotos Templi et alios compotos regni nostri facitndos. (Ibid.)
* Il était composé du comte de Blois, des évèques de Langres et de BajeuY» de l'abbé de Saint-Denis, de rarchidiacre de Chartres, d'Henri de Verdelai, et Jean de Troies, archidiacres de Bayeuz; de Jean d'Acre, bouteiller de Pranpe; d'Erard, sire de Valéry, chambrier de France et connétable de Champagne; d'Imbert de Beaujeu, connétable de France; Simon, sire de Neelle, Julien de Peronne et Giefroi de Yilerte, chevaliers; Jean Sarrazin et Pierre de la Brosse. (Vol. IX des Ordonn., p. 349.)
* Vol. I des Ordonn., p. 296.
* Precepii dominva Rex et voluit in pUno Parlemento quod, etc. ( p. 29*7, an. i27^.)
•An. < 274, p. 300.
''JSuper singulis ad nos missis articulis, de quibui curiam noitram consuUn voluistiSy sic duanmui respondendum. (Ibid., p. 302). » Ibid. p, 505.
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Le Conseit Ta exprimé dans les mêmes termes, quelquefois orée la même énergie, sous Philippe ill.que sous Louis IX. Pendant le règne de ce prince faible et illettré , la royauté n'a donb point fléchi. Elle a séTèrement réprimé la désobéissance du comte de FoixS et un vassal phis puissant , le duc d'Aquitaine, qui se croyait indépendant parce qu'il était Roi d'Angleterre, a été énergiquement sommé d'ajouter Faûnée du règne de son suzerain à la date de ses chartes. Edouard I*^, menacé^ s'est soumis*. Mais c'est dans l'étude approfondie des Ordonnances de Philippe III qu'on voit mieux encore que le pouvoir royal a conservé la même force et suivi les mêmes tendances, pendant la transition de Saint Louis à Philippe-le-Bel.
Dépuis Philippe-Auguste , les empiétements de l'autorité royale ont eu les plus constants succès. La suprématie du Roi, c'est-idire de son pouvoir et de sa justice, n'est plus contestée. Il n'y a pas de tribunal dont on ne puisse appeler en sa Cour, et cette Cotir, il la compose à son gré, suivant les lieux, les circonstances et son entourage. Elle est ainsi, non pas une institution, puisqu'elle ne repose encore sur aucune base consacrée, mais un instrument dont la royauté se sert pour régler ses affaires politiques, administratives, jadieiaires et financières.
C'est dans cet état que la reçoit un prince halnie, fier, violent, absolu, que des attaques et des menaces exagérées pousseront aux dernières extrémités contre ses ennemis. En montant sur le trône, il a compris la marche et le but de ses prédécesseurs. Us ont affaibli le prihcipe féodal en prodiguant les chartes d'affranchissement, de corporations, de communes^ et leurs représentants dans les providces, les baillis et les sénéchaux, n'ont cessé, avec un zèle dont l'excès était un mérite, de discréditer et de soumettre les juridictions féodales*. Tous les vassaux ont un suzerain, toutes les justices une Cour suprême. Partout, dws le royaume de France, on peut' dire: le Roil
Ce n'est point PhiUppe-le-Bei qui laissera s'amoindrir ce nouveau caractère de la royauté. S'il a compris les progrès du pouvoir royal, il n'a pas moins l'intelligence des causes qui les ont facilites, des bès^oins qui les ont provoqués, des intérêts qui les consolident. Il voit sa situation et la juge bien. Sans doute, il n'a point le coup-d'œil qui devine f avenir ou la sagesse qui le prépare ; mais il suit avec perspicacité les intérêts anciens et nouveaux de sa politique ; il se laisse aller avec un prompt discernement à l'impulsion des événements; il mesure habile-
* Gest. Phil. m, Duchesne, t. v, p. 517; Hist. de Languedoc, t. nr.
* Rymer., Act. publ., t. ii, p. 408.
> Lepaige, Lettres historiques sur les fonctioiit essentielles du PiJieinéht
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ment les avantages qu'il peut retirer de Tétat des esprits^ et nous le verrons accomplir ce que le seul g^nie d'un grand homme n'aurait peut-être pas pu concevoir et exécuter.
A cette époque, à là fin du treizième siècle^ après les victoires de Philippe- Auguste et les conquêtes de Saint Louis, la société se transformait rapidement, et Pesprit public faisait partout des progrès, dus surtout au réveil des études, et, à notre point de vue, à celle des préceptes romains. On s'accoutumait de plus en plus à repousser le joug multiple des seigneurs pour accepter le joug unique d'une royauté suzeraine. On ne croyait à la sécurité de sa personne et à la tranquille possession de ses biens que si elles étaient assurées par la puissance et la justice du Roi. L'unité du pouvoir était alors l'unique sauvegarde et l'espérance commune de salut. C'était l'idée dominante que ce siècle donnait à la France.
Philippe-le-Bel eut le bonheur et la gloire d'en être la personnification. Il le dut d'abord à l'action vigilante de son Conseil. Cette assemblée avait été l'auxiliaire le plus habile et le plus actif des entreprises de la royauté contre le système féodal. Plus elle contribuait à le détruire, plus elle devait avoir d'ardeur à son œuvre. Elle était donc toujours disposée à la continuer et à parler au nom du Roi, alors même que c'était une fiction. Aussi, nous devons attribuer au Conseil seul l'honneur de l'ordonnance rendue.au Parlement de la Pentecôte, en 1287, puisque Philippe-le-Bel entrait à peine dans sa dix-huitième année. C'est l'ordonnance faite par la Cour: de nostre seigneur le Ray et de son commandement seur la manière de faire et tenir les bùur-
geoisies de son Reaume *. L'importance de cette mesure était telle
pour la royauté, que nous en retrouverons le texte dans une Ordonnance organique, et qu'une note mise à la marge apprend qu'en 1295 elle fut lue et approuvée, au Parlement de la Toussaint, en présence de tout le Parlement, devant le duc de Bourgogne, le comte de Saint- Poî, connétable ; les évêques de Toumay et de Dôle et P. Flotte.
Ce fut également le Conseil du seigneur Roi qui ordonna que a les » ducs, les comtes, les barons, les archevêques et évêques, les abbés, D les chapitres, les collégiales, les chevaUers et tous ayant juridiction jo temporelle dans le royaume de France, préposassent à l'exercice de » leur juridiction, des bailhs, des prévôts, des sergents laïques et non » des clercs, afin que si leurs officiers commettaient des délits, ils pus- » sent être punis par leurs supérieurs. Les clercs qui occupent ces charges doivent être changés. De même, il a été ordonné à tous ceux p qui ont ou qui auront, après le présent Parlement, des procès devant
t OrdoD., t, I, p. 314, an 1287.
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A la Cour du seigneur Roi^ ou devant des juges séculiers du royaume » de France, de constituer des procureurs laïques. Cependant, les cha- » pitres pourront prendre* pour procureurs un de leurs chanoines et » les abbés et couvents un de leurs moines^ »
L'année suivante^ en 1288, il fut également décidé que les clercs ne pourraient être jurés, écbeyins, maires, ni prévôts*.
£n excluant les clercs des tribunaux temporels, le Conseil montre combien est déjà puissant et éclairé cet esprit judiciaire, que nous ne voudrions pas encore appeler esprit de corps. Les clercs, subordonnés par leurs plus impérieux devoirs à une autorité dont les intérêts pouvaient être opposés aux droits temporels du prince, étaient exposés à contester, ou à décliner même, en certaines circonstances, la solidarité de jugements auiquels ils devaient participer. Us n'étaient donc pas toujours responsables, quoique siégeant à côté de juges qui n'avaient aucun motif de se soustraire à la responsabilité commune. Cette intervention conditionnelle pouvait être souvent un embarras, quelquefois un danger. Sans doute, elle avait été un grand secours pour la royauté, lorsque celle-ci entreprit de saper les principes féodaux. Alors, les clercs seuls possédaient les connaissances nécessaires pour démontrer l'infériorité des coutumes féodales comparées aux sages dispositions des lois romaines. lis furent donc appelés à les répandre dans des leçons publiques et à les appliquer dans les tribunaux du suzerain. L'histoire dit assez comment ils accomplirent leur mission. De leur côté, pour se défendre, les seigneurs avaient été obligés d'introduire, aussi des clercs dans leurs cours féodales, où leurs vassaux ne pouvaient soutenir des controverses sur les Codes de Théodose et de Justinien. C'est ainsi que les clercs, depuis le règne de Saint Louis surtout, avaient occupé les positions judiciaires de tous les tribunaux. Mais leurs succès inspirèrent le goût de l'étude du droit public à des personnes étrangères à l'Eglise. Quand la royauté trouva des jurisconsultes habiles et laïques, elle comprit qu'il lui était moins avantageux de confier sa justice à des clercs, qui n'avaient plus le privilège du savoir, qu'à des hommes également instruits, convaincus de la suprématie du Roi dans le domaine temporel, et décidés à soutenir cette doctrine aussi bien contre le Saint-Siège que contre les plus grands vassaux du royaume.
La mesure prise par le Conseil était donc habile, puisqu'elle donnait plus de force à l'autorité royale ; elle était opportune, car il n'en résulta nul trouble dans l'administration de la justice. Elle fut la pre-
* Ordonn., 1. 1, p. 316.
* Olim^ t. n, p. 277^ n* 8«
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miè^e eonsécratioii de l'ordre judiciaire en France^ peut^trë la t)remière manifestation de cet esprit exclusif^ qui sera une de ses gloires. Le Conseil^ en l'ordonnant au nom du jeune Roi, prouva combien 11 comprenait les avantages des entreprises de la royauté^ puisqu'il ne voulait pas en laisser interrompre le succès.
C'est désormais à Philippe-le-Bel lui-même qu'il faudra reporter la responsabilité des actes de l'autorité royale, et l'Ordonnance de 1S91, touchant le Parlement^ est le premier que nous ayons à examinera
Elle règle le service intérieur du Conseil, siégeant en Parlement; nous dirions^ en langage moderne, qu'elle est disciplinaire. « Pour la p prompte et bonne expédition de nos Parlements à Paris, nous vou- » Ions que pendant toute la durée du Parlement, trois membres de 9 notre Conseil, non baillis, siègent chaque jour pour entendre les » requêtes et nous choisissons pour le. Parlement actuel maîtres Jean » Dentés et Guillaume de la Charte et Etienne de Péage, chevalier; nous leur adjoignons pour notaire maître Richer. x> L'article 2 près- Gtit qu'il y aura toutes les semaines, le vendredi, le samedi et le dimanche, et autres jours s'il est à propos, quatre ou cinq personnes du Conseil pour expédier les requêtes et les causes des pays de droit écrit, et ces personnes sont désignées ainsi que leur notaire ; l'article 3, que pour entendre et décider les enquêtes, il y aura quatre personnes du Conseil, qui ne seront pas baillis, lesquelles s'assembleront chaque semaine, le lundi et le mardi; il y en aura quatre autres, également nommées, qui siégeront le mercredi et le jeudi ; si elles ne peuvent être toutes présentes, il suffira de deux ou trois pour expédier les affaires. L'art. A ordonne aux rapporteurs des enquêtes de les étudier avec soin chez eux, de les rapporter diligemment et fidèlement, et de ne venir à la Chambre des Plaids que lorsqu'ils y seront mandés. D'après l'article 5, s'il y a quelqu'un du Conseil qui soit parent de l'une des parties, ou son pensionnaire, ou son vassal, il sera obligé de se retirer dès que l'on parlera de l'affaire, sous peine de parjure. L'article 6 interdit aux sénéchaux, baillis, prévôts, vicomtes, et à leurs clercs, de siéger lorsqu'on rédigera les jugements ou rendra les arrêts, à moins qu'ils ne soient du Conseil. Et quand ils seraient du Conseil, s'il y a plainte contre l'un d'eux, après qu'il aura répondu à cette plainte, il se retirera. Les articles suivants fixent les gages des sénéchaux et des baillis, à raison des journées qu'ils auront passées dans leurs baillies, ou employées à leur voyage aux Comptes et au Parlement, où ils resteront tant que leurs affaires dureront ou tant qu'ils y seront retenus par les membres de la Cour; règlent le serment qu'ils
^ Ordonn. 1. 1, p. 320, an. 1291 ; D. Vaissette, Hist. de Languedoc, t. iv; Lettre 4e Philippe UI, du 18 janvier 1279, vol. mi desOrd., p. 325.
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doivent |irêter, Bélon l'Ordomiance de saint Louis \ ilnfil qui te prévôts et les vicomtes. Et enfin Tart. 11^ qui est le dernier, renouvelle pour les avocats l'obligation du serment déjà prescrite par TOrdonnance de Ptiilippe-le-Hardi *, leur interdit^ dans les plaidoieries, sous peine de parjure^ les provocations^ les dénonciations^ les injures, les mensonges^ leur recommande la modération dans les exigences de leur salaire et leur enjoint d'être présents au Palais lorsque les magistrats seront dans leur Chambre, afin qu'ils soient prêts à y entrer toutes les fois qu'Us y seront appelés.
C'est la première fois que les séances du Conseil sont réglementées par des dispositions officielles. Il y a loin sans doute de ces dispositions à une régularité complète ; mais il y a loin aussi des variatipnB de la coutume et des incertitudes de la volonté du souverain à ces séances périodiques, où siègent des magistrats, désignés par leur nombre et leur qualité, s'occupant d'afikires distinctes, les uns des rtqmêtes, les autres des enquêtes, les étudiant dans le silence de leur cabinet, les rapportant après un examen consciencieux, écoutant es plaidoiries d'avocats qui ont juré sur les saints Évangiles, de ne parler qu'avec bonne foi *, jugeant enfla avec une conviction si éclairée et de telles garanties d'impartialité que la justice du Conseil du Roi de** vait être un bienfait ou un besoin pour tous les justiciables du royaume.
Aussi le Roi n'hésitait pas à l'étendre dans toutes les provinces et sur toutes les affaires. La guerre avec l'Angleterre lui en fournit un nouveau prétexte. Sommé de rendre son hommage, Edouard était venu en France et s'était reconnu le sujet du seigneur Roi pour les terres qu'il y possédait ^; aussi Philippe-ie-Bel l'avait si courtoisemetit traité . qu'il le fit assister au Parlement des fêtes de Pâques *. Hais fobscorité affectée de son langage n'avait que trop laissé percer les desseins du souverain humilié *. La guerre ne tarda donc pas à se rallumer entre la France et l'Angleterre. Edouard, cité deux fois à comparaître devant son suzerain pour répondre du pillage de La Rochelle, chercha, par de vains subterfuges, à gagner du temps et la guerre
* Ibid; Ordonnances de 1254 et de 1236; p. 67 et 77.
' Ibid; p. 300; le mardi ayant la Saint-Simon Saint-Jude, le 23 oct. 1274.
^ ... PtêsterU super sacr(hsanetis Evan^eliis juramentum quod in omnibus eausis m iiciis eurOs pertractendiSy of/ktum quod in eis assumpserint vel âsstih inmU borid fi4e d$M§enter ac fidêliter exercebunt, quamdiu eas crediderint esse justas. In nuild caum, in dictis curiis p(Urocinium seu eofi^'/tum, nisi eàm jusUÈm sssê cndidsHnt, etc., p. 300.
^Rymer; acta pub)., 1. 1, part. 2$ p. 8.
l${licU., t. ni, p. 47.
* Rapin Thojras^ hist. d'Angleterre, t. m, L 9, p. 14.
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commença par la conflscaticm de la Guienne \ Mais le priûce anglais ayait su se préparer l'appui de nombreux alliés, du comte de Flandres surtout^ qui osa faire défier Philippe-le-Bel en son nom. Le Roi de France avait donc besoin de toutes ses forces, et afin de les concentrer pour la défense du royaume, il fallait enlever aux seigneurs tout prétexte de les employer pour eux. Le Roi renouvela donc les Ordonnances de saint Louis contre les guerres privées, les duels et les tournois, en les rendant plus impératives. 11 profitait des modifications éprouvées par Tesprit public. Là est l'honneur de Philippe-le-Bel. Il a sanctionné, par ses Ordonnances, tout ce que l'état de la société admettait, tout ce que le temps, les progrès des mœurs, les efforts de la ^royauté, les circonstances, en un mot la civilisation, avaient assez mûri pour être légalement régularisé. Aussi la différence est grande entre l'Ordonnance de Saint-Louis, qui défend ks batailles par tout son demengne * et celle de Philippe-le-Bel qui parle fièrement de son royaume Va Le seigneur Roi, dit-il, a décidé, pour l'utilité et le be- » soin de son royaume que, pendant «a guerre, aucune autre guerre » n'y aura lieu; que celles qui seraient commencées cesseront et que » les trêves continueront au-delà du terme assigné. L'on ne pourra •D saisir ni les armes ni les chevaux de combat pour quelque dette que » ce soit, et les tournois sont partout défendus. » C'est le langage d'un Roi qui veut être obéi, qui est certain de l'être. Sa guerre est la guerre de tous; elle éteint toutes les autres. Et si quelqu'un a des droits à revendiquer, il ne les poursuivra point féodalement les armes à la main, il n'a qu'à se pourvoir devant la Cour du Roi.
Cette interdiction des droits de la féodalité, ce renvoi devant la justice du Conseil sont également dignes de remarque. Quoique Philippele-Bel ne s'intitule encore, dans ses Ordonnances, que Roi des Français, • il est plus Roi de France que ceux de ses prédécesseurs qui en prenaient le titre. Il règne en effet sur tout le royaume et il le proclame sans crainte d'être démenti. Les vassaux le reconnaissent par leur soumission et le duc de Guienne, qui proteste seul, est puni comme
* Rymer, 1. 1, part. 3, p. 122.
' Dominus Rex, pro eommuni utilitate et necêssitate rêgni sui, itatuit quod durante guerrà mià, nuUa alia guerra fiât in regno^ et si forte inter cUiquos jam mata eit guerra^ quod datis Trmgis vel Assecuramentis, secundum consuetudi'nés locorum durcUuris per annum et anno pnitOy iterum continumtur. Et omnes oHœ guerrœ cessent, aonec guerra Régis fuerit pnita, — Rem. Quod durante guerrà Régis, inter aUfiuos gagia duelli nuHatenus admittantur, sed qui lib^ tn curiis Régis et subditorum suorum jus suum via ordinarià prosequatur, — Item. Quod equi armorum vel arma pro aU^ dèbito non arrestentur. — Item. Quod durante guerrà Régis, tomeamenta, justa, vel equitationes non fiant, 1. 1, p. 328; au Parlement de U Toussaint, eo 1296.
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rebelle^ quoique Roi d'Angleterre. Ce ne sont plus les expéditions partielles de la royauté contre des voisins menaçants ou se refusant à ses timides commandements^ le temps en est passé. Le Roi ordonne et Pon doit obéir. Le temps estiégalement passé de Tutilité des entreprises des légistes contre les juridictions féodales. Le Conseil du Roi^ réimi en Parlements, lorsqu'il le veut, connaît de toutes les affaires et rend justice à tout le monde. Si le gouTernement royal n'est pas encore constitué dans les formes et dans les détails qui doivent le développer et l'affermir, nous pouvons dire cependant qu'il est fondé.
Pour le fonder plus solidement, Philippe-le-Bel ne tarda pas, malgré les agitations de son règne, à prendre de nouvelles mesures. Le 23 mars 1302, il rendit une grande Ordonnance pour la réformattùn, ^administration etle bm état du royaume ^ ainsi que pour la paix et la tranquillité de ses sujets, avec Vaide et la protection de Dieu ^
Les premiers articles sont en faveur des églises, des monastères, des prélats et des personnes ecclésiastiques, que le Roi prend sous sa protection spéciale. Il veut que leurs affaires aient un tour de faveur aux Parlements de sa Cour et il modère ses droits à la jouissance des régales. La violence de ses démêlés avec Boniface VllI ne le fait pas sortir de sa modération ordinaire envers le clergé du royaume *.
L'article 12 ordonne que les jugements, arrêts et sentences de la Cour du Roi ou du Conseil commun seront exécutés sans appel, et que s'ils paraissent contenir quelque ambiguïté où quelque erreur, propres à faire nidtre des doutes fondes, l'amendement, l'interprétation, la ré* vocation ou la déclaration en appartiendront au Roi, ou, d'après son ordre formel, au Conseil commun ou à la majorité du Conseil; ou bien l'on s'en tiendra à une mûre délibération, prise, en vertu d'un ordre spécial du Roi, sur ce qui avait été précédemment requis.
L'art. 13, que les enquêtes, après avoir été rapportées et transmises au Conseil, seront jugées en moins de deux ans.
L'art. 14, que les sénéchaux, les baillis et autres ofQciers royaux, les juges et les gardes des foires de Champagne, les maîtres et gardes des eaux et forêts seront élus et institués par délibération du Grand Conseil >.
L'art. 15 est relatif au serment des divers ofQciers. L'art. 16 établit l'incompatibilité entre le Conseil et les ofQces de sénéchal ou de bailli, et il dispose que si quelqu'un de ces ofBciers fait déjà partie du Conseil, il s^abstiendra d'y assister tant qu'il exercera ses autres fonc-
' A Paris, k lundy après la mi-caresme, 23 mars 1302, 1. 1, p. 354. * Art. 1; 11; p. 358; 359.
... eUgantuf et instiiwxntur ex deliberatione nostiu hagni CONSIUI, p. 360.
tioDS. }iô GoD$âU 6Q effet reçoit les appcils de leurs jugemepts ei sur^
\eille leurs actes admiaistratifs.
L'art. 17 défend aux membres du Conseil de recevoir ou de conser* ver une pension de quelque personne que ce soit, ecclésiastique on séculière, d'une ville ou d'une communauté.
Les articles suivants traitent de la conduite, du seraient et des devoirs d'intégrité des officiers, depuis les baillis jusqu'aux sergents.
L'art. 35 interdit à perpétuité aux officiers royaux d'attirer à eux les causes des justiciables, des prélats et des barons, ou de les déférer à i^ Cour du Roi, si ce n'est en cas de ressort.
L'art. 26 enjoint aux sénéchaux et aux baillis de tenir leurs assisesdans les limites de leur territoire de deux mois en deux mois, au moins. 4la fin de chaque assise, ils indiqueront le commencement de la suivante et ils ne pourront en t^ir aucune dans les terres des prélats, des barons, des vassaux ou de tout autre sujet du Roi dans lesquelles il n'a pas le droit de justice, à moins que ce ne soit dans les lieux où l'on a, depuis trente ans, l'habitude de le faû*e.
Depuis l'article 27 jusqu'à l'article 57, l'Ordonnance s'occupe des sergents, de leur nomination, de leurs ajournements, de leur salaire; des notaires, de leur nomination réservée au Roi, de leur salaire S du serment que feront les sénéchaux, les baillis et les autres officiers royaux, de rendre justice également aux grands et aux petits, et à toute personne^ de quelque condition qu'elle soit; de conserver fidèlement et sans préjudice pour autrui les droits du Roi ; de ne recevoir ni or, ni argent, ni aucun autre don quel qu'jl soit, si ce n'est de choses à manger ou à boire en un seul jour, et sans excès; de ne pas souffrir que l'on fasse de présent à leurs femmes, leurs enfants, leurs frères, leurs neveux, leurs nièces, leurs amis, ou qu'on leur donne aucun bénéfice; de n'accepter du vin qu'en barils ou en bouteilles; de ne rien emprunter directement ou indirectement aux personnes qui ont ou qui auront des causes devant eux, et à celles qui n'en ont pas, de ne leur pas emprunter plus de cinquante livres, avec la condition de les rembourser avant deux mois; de né faire aucun présent à ceux qui sont du Conseil du Roi, ni à leurs femmes, ni à leurs enfants, ni à leurs amis, ni à ceux que le Roi enverrait pour examiner leur conduite, si ce n'est des vivres en telle quantité qu'ils puissent être mangés en un jour * ; de n'avoir point de part dans les ventes ; de punir
* Ordonnance touchant les tabellionsetles notaires, à Amiens, le 9 juillet i 304, p. 4t6.
' (44). Item. Jurabufit, ut 9upra,quod non dednmt aut mittent munus vel servitium iltis qw sunt de CoNSiLio nostbo nec eorum uxorHrtis, liberU, mU privatif ms, neç illis qui mim fuerint ex parte noâtra ad vUitandum $eu in-
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1q8 fautes de leurs subordonnés; de ne receToir d'eux ni gttes^ ni repas; de ne faire, dans leurs baillages^ aucune acquisition d'im^ meubles; de n'y contracter mariage ni pour eux, ni pour leurs en* fants ou parents ; de ne commettre aucune fraude ; de ne donner leurs sceaux à ferme qu'à des personnes de bonne renommée, et ce même article, rappelant que beaucoup de nouyêautés préjudiciables ont été introduites dans lés antiques coutumes des foires de Champagne et des appels de Laon, prescrit le retour à ces coutumes; enflUi comme il Tient au Parlement de grandes causes entre des personnes notables, deux prélats et deux autres personnes laïques éminentes du Conseil, OU seulement un prélat et une personne laïque, seront toujours désignées pour recevoir ces causes et en délibérer.
L'article 57 exige que les Lettres sur des faits criminels, pour être scellées du grand sceau,aient été préalablement approuvées et signées par deux personnes du Conseil, ou par une seule que le Roi a commise à cet effet.
Les articles 58, 59, 60 et 61 règlent des rapports de justice entre les seigneurs haut justiciers et les officiers royaux.
Enfin, l'article 6^, qui est le dernier et le plus important de cette Ordonnance si importante, est ainsi conçu :
a Nous nous proposons d'ordonner, pour l'avantage de nos sujets » et pour l'expédition des affaires, qu'il sera tenu chaque année deux o Parlements à Paris, deux Échiquiers à Rouen, et deux fois Tan les » Jours de Troyes, et il sera tenu un Parlement à Toulouse, si les gens » de cette province consentent qu'il n'y ait point d'appel des présidents » de ce Parlement Ki>
Nous l'avons déjà dit; les réformes de Philippe-le-Bel ne sont point des innovations prématurées ou de vains establisseinens ; son génie mesure les progrès faits par les mœurs publiques, et il les sanctionne par les actes de sa puissance : il les acquiert à la loi. Sans doute il lui faut de la persévérance, et nous voyons en effet qu'il est revenu plusieurs fois sur l'interdiction des guerres privées, des duels et des tournois *. Nous trouverons même un mandement au baiUi de Vermandois
quirendum de faciis et super commissis eorum, exceptis, ut superius est expressum, esdulento et potulento, in tali quanlitate quo infra unUm diem consumi possuitf p. 364.
^ (62} . Prœterea propter commodum subjectorum nostrorum et eœpeditionem causarum, proponimus ordinare quod duo Parlamenta Parisiis et duo Scacaria Rhotomagi et aies Trecenses bis tenebuntur in anno. Et quod Parlamentum apud Iholosam tenebitur, si gentes terre predicte consentiant quod non appelletur a Presidentibus in^Parlamento predieto, p. 366. Le règlement fait en vertu de cet article, concernant le Parlement, rEchiquier de Normandie et les jours de Troyes, est dans le douzième V(»lume des Ord., p. 3i)3.
> Ord. du 9 janvier 1303, p. 390; du 5 octobre 1304, p. 420; 13 avril (304,
96 HISTOI&E DES CONSEILS DU ftOI^
pour lui enjoindre de faire exécuter TOrdonnance de 1302^; mais des obstacles partiels et temporaires surgissent dans toutes les affaires et dans les circonstances les plus opportunes. Le mérite consiste à discerner les usages assez mûrs pour être transformés en règles et à en tirer des principes féconds. C'est ce que nous signalerons surtout dans les prescriptions de Particle 12 de TOrdonnance réformatrice.
Elles posent nettement les grands principes du droit monarchique, à savoir que toute justice émane du Roi^ qu'il la délègue ou qu'il la retient suivant la nature des affaires^ et qu'il l'exerce en personne lorsqu'il le croit utile. Toute justice^ en effets est rendue jpar la Cour du Roi, qui juge en toutes matières par des arrêts sans appel. C'est là le caractère de la justice souveraine ; elle est déléguée, puisque les arrétS; quand le Roi ne préside pas sa Cour, expriment qu'elle est rendue en son nom; tel est le nouveau droit de la royauté, déûnitiyement victorieuse dans sa lutte, par les armes et par les lois, contre la féodalité; mais ce droit, qui est reconnu déjà depuis longtemps, a fait nattre, dans l'appUcation, une difficulté que la théorie ou l'habile prévoyance des jurisconsultes auraient suffi à soulever et à résoudre. Les arrêts souverains de la Cour du Roi peuvent contenir quelqu'erreur devenue évidente, quelqu'ambiguité propre à faire naître des doutes fondés, et ils sont sans appel. Cependant la justice ne peut pas rester sous le poids d'une iniquité. Elle remonte alors à sa source, elle n'est pas définitive tant qu'elle n'a pas été rendue par le Roi ; le Roi amendera, interprétera, révoquera, décidera : il régnera.
Quel que soit le droit inhérent à sa personne, jamais le Roi ne l'exerce seul. Le Roi, c'est son Conseil; il l'est d'autant plus, que le Roi le compose toujours à son gré. C'est par une portion de ce Conseil que la justice est rendue en Parlement. Pour juger cette justice, lorsqu'elle lui sera déférée, le Roi réunira tout son Conseil, son Conseil commun, c'est-à-dire ordinaire, ou en convoquera seulement la majorité, ce qui veut dire, selon nous, les membres autres que ceux qui ont siégé dans la Cour du Parlement où l'arrêt incriminé a été rendu. Après avoir entendu ce Conseil, où la question pourra être discutée contradictoirement si les membres de la Cour sont présents, ou bien, en leur absence examinée sur pièces, le Roi prononcera, et ce sera la dernière justice humaine.
Dans ces sages formalités, nous le voyons, est le principe, disons mieux, le double exercice de la justice déléguée et de la justice re«
p. 424; i*' septembre 1303, p. 434; mercredi après la Trinité, 4306, p. 435; 30 décembre i31«, p. 492 et 493; 28 décembre 4312, p. 509; 29 juillet 1314, p. 538; 5 octobre 1314, p. 539.
> Ma., p. 457.
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tenue. Les questions modernes et les difBcuItés qu'elles ont souleyées doivent donc remonter jusqu'à cette origine pour être expliquées et résolues. C'est une portion du Conseil^ ce n'est pas la majorité qui siège en Parlement pour rendre la justice^ c'est le Conseil ou sa majorité qui juge cette justice et la réforme, s'il y a lieu. Nous ne tarderons pas à voir des séparations plus nettes entre ces deux portions du Conseil et entre leurs juridictions ; mais l'une n'est qu'une dé* légation du Roi, l'autre est le Roi lui-même.
Pour mieux représenter le Roi, le Conseil doit réunir les personnages les plus considérables du royaume. La doctrine monarchique serait ici d'accord avec la loi féodale ; des légistes, quel que soit leur mérite, n'y suflDsent pas. Il est des causes administratives, flnancières, surtout politiques, qui échappent à leur compétence, qui ne peuvent être appréciées que par des hommes accoutumés aux affaires d'État. Ceux-ci s'abstiennent des affaires habituelles et litigieuses, mais ils sont les Conseillers naturels et utiles de la royauté; son Conseil n'est pas complet sans eux; s'il n'a point entendu leur avis, le Roi n'est pas suffisamment éclairé. Nous savons que lorsque l'Ordonnance sur les bourgeoisies fut lue devant tout le Parlement, la présence du duc de Bourgogne, du connétable de Saint-Pol et de deux évéques fut mentionnée; elle était une exception et donnait une sanction déplus. Philippe-le-Bel ne pouvait le méconnaître, alors même, que les exigences féodaleS; malgré leur déclin, n'auraient pas appelé dans son Conseil les principaux vassaux; aussi, outre son Conseil, il voulut en avoir un pour les affaires importantes, composé dés membres ordinaires et agrandi par l'adjonction des personnages les plus éminents;
ce fut le GRAND CONSEIL.
Ce grand Conseil entre immédiatement en fonction; ses attributions sont nombreuses, variées, souveraines. Nous savons déjà que l'Ordonnance réformatrice, dont nous examinons l'esprit, lui défère la nomination des sénéchaux, des baillis, des premiers officiers royaux*. C'est d'après une délibération du grand Conseil, à la requeste et instance de mmdt de prélaz et barons^ que le Roi rend une ordonnance pour ramener les monnaies à leur ancien cours ' ; mais il n'a pas réussi, puisqu'il mande et fait venir de plusieurs bonnes villes de son royaume deus ou trois preudes hommes de chascune, qui miex se
congnaisserU ou fait des monnoyes Par le conseil desdits preudes
hùmmes et de nostre autre grant Conseil, dit la lettre au comte de la Marche, eu sur ce diUgeaument et grant délibération,.. % et les mon-
t Art. 14.
« Paris, 46 février «306, 1. 1, p. 446.
> Paris, 18 janvier 1308, p. 454.
Mto6 M nmmoi pas eo Veut où elles étaient du temps de moamàgoew fiiiiii-UmiSy que Bouifàce VIII ttait canonisé en 4397. Les manneies furent une des plus grandes et des plus malfaeureuses affaif^s du règne de Pbilippe-le-p^l, et il employa vaioaiucnt les moyens les plus inusités pour la résoudre. Comme pmnr le grand pr(mftt de nioHre petipfe^ tme detiberatim o tw$tre grand Conseil, et plu$ieur$ auùree êogee, dit encore le maudemenl adressé au prévôt de Paris ^ Enfin, c'est après une grands deUb&ation du grand Conseil que le Roi interdit ée Caire nuUe mannière d'usures deffendues de DieUj par les Saints Pères et par nos onlécesseurs, et commande que U pràatet U barms justicier, qui ont ha^e justice, faeent publia en leurs justices toutes ces choses *,
Quoiqu'il ne soit pas fait mention nominative du grand Conseil dans quelques Ordonnances, ce n'est pas moins après une de ses délibérations qu'elles ont été rendues. C'est ainsi que l'une de celles qui déiSendent les guen^es privées pour toujours, et les duels pendant que durera la guerre du Roi, l'a été par le Conseil des prélats et des barons; nous y trouvons la nouvelle formule de la science certaine et de la pîeine autorité du Roi*. C'est par le même Conseil que le Rai adresse au bailli d'Orléans le mandement de lever le »ibside pour la poursuite de la guerre^ . U n'est pas douteux que ce Conseil des prélats et des barons ne soit le grand Conseil même. Il ne Mait peulétre rien moins que son autorité pour avoir ordené que tous artsvesijues, évesques, abbez et autres prélat, doyens, chapitres, couvenz, collèges et toutes autres personnes d'églises, séculières et reUgieuses, exemps et non exemps, ducs, contes, barons^ dames, damoiêelles et autres nobles de nostre royaume^ de quel condition ou estai qufUs soient, nous aident à la poursuite de nostre guerre par quatre mois K
Quoique la composition du gr£^d Conseil ne résulte pas de textes aussi précis que la connaissance de ses attributions, nous pouvons cep^dant l'entrevoir. Nous connaissons à peu près celle du Conseil ordinaire. Nous savons que des sénéchaux et des baillis en font partie*; et d'ailleurs, l'article 16 de l'Ordonnance du 23 mars 1302 les enexclul tant qu'ils exerceront leurs fonctions, ce qui veut dire que les anciens sénéchaux et baillis, ceux qui ont acquis de l'expérience, non pas seu-
^ Poissy, le mardi deyant la Saint- Vincent, 20 janyier 1310, p. 478.
* Ëo l'abbaye de Maubuisson, en Toilat, p. 4S4.
* De prelatorum et baronum consUto et certa scientia et auctofitatê et dé
pleniludinermtestatis.., 9 janvier 4303^ p. 390.
* 20 janyier 4303, p. 39i.
• Ibid.
• Art. I, 3 et de l'Ordonnance de 1291.
Um^ 4aw VaitmmgtrutiQn da la îmtm, mais eaopre d»m H gestioa
des intérêts généraux du pays^ apportent au €k)nseil le bnbut de leunn lumières. Ainsi, d£S légistes, des officiers royaux, les officiers de la çouroone, quelques évèques et quelqu(|| seigneurs^ accidentellement retenus près du Roi, forment le personnel de son Conseil. Mais le grand Conseil de Pbilippe-le-Bel compte plus de membres. Nous lisoqs àiffs B» lettre à l'évêque de Paris, relative à Taide pour la guerre, due par 1^ gaQ3 d'église : Euz 9ur ce délibération et consmil, armecque non prélaz et mz bar(m$, que nom poom avoir eu présentement, pour ce que nous ne poone pas avoir en ceste délibération touz noz prélaz et barons du royaume, sitost comme la nécessité du royaume le requiert... Nou$ avuecques noz diz prélaz, barons, et autres féauz présenz, avons, accordé et ordonné.....^ Ce qui prouve que, si le Roi n'avait été pressé par la nécessité du royaume, il aurait convoqué tous les prélats el tous les barons, qu'il n'a pu avoir cette fois. Us sont donc convoqués, lorsque le temps le permet. Nous en avons une liste plus détaillée, dans un autre Mandement sur le même sujet, où Pbilippe-le-Bel s'intitule ; Par la grâce de Dieu, Boys de France : Comme en conseil et en trailié d'arcevesques, évesques^ abbez et autres prélaz, doiens, chapitres, e&uvenz, collèges, et plusieurs autres personnes d'église, séculers et religieux, exempts et non exempts, ducs, comtes, barons et autres nobles de nostre royaume *.
Tel est donc le Conseil par lequel le Roi de France exerce son pouvoir. Il est composé, suivant les affaires et les circonstances, de tous les hommes éminents ou babiles, non plus par le droit féodal, dont ils apportaient au suzerain l'usage ou la menace, mais par la volonté éîiairée d'un Roi, qui ne décide les affaires de ses sujets qu'après les avoir soumises aux épreuves du savoir et de la sagesse. Ainsi, des sénéchaux et des baillis, ces affaires parviennent au Conseil, et l'Ordon*nance de 1391 nous a montré avec quel soin elles y seront examinées. .Du Conseil ordinaire elles remontent jusqu'au grand Conseil, jusqu'au Roi, et toutes les probabilités d'une bonne justice sont satisfaites par cette hiérarchie de jugements. Mais l'esprit organisateur de Philippe* le-Bel a compris que la garantie du grand Conseil serait d'autant plus efficace que le Conseil ordinaire aurait plus de régularité et de fixité. Nul doute que cette pensée n'ait eu de l'influence sur la rédaction de l'Ordonnance de 1302.
Elle reproduit, en les développant, les dispositions de celle de 1291, et le dernier article, l'article 62, donne à toutes les améliorations du
' À Chasteau-Thierry, le iundy deyant la Saint-Denys, 9 octobre 1303. p. 38?. « A Paris, le 9 JBinet 1304, p. 412.
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personnel et des affaires^ la consécration de la stabilité et de la pério* dicité du Ck)nseil.
Nous l'avons déjà fait observer : ce ne sont pas des innovations que poursuit Philippe-le-Bel. En ifndant le Ck)nseil sédentaire^ en le réunissant deux fois Tannée en Parlement, en le fixant à Paris^ ce prince ne fait que donner une sanction légale à un usage déjà consacré par le temps^ et qui^ pour être une règle^ n'avait besoin que de cette formalité royale*. Il suffit, pour s'en convaincre, d'étudier le Conseil et d'assister à ses Parlements, dont les Olim sont le procès-verbal depuis 1254. C'est ce qu'a fait, avec autant d'érudition que de bauteur d'esprit, le savant éditeur de ce recueil, M. le comte Beugnot, au magnifique travail duquel nous faisons tant d'beureux emprunts. C'est à Paris, en été et en hiver, aux principales fêtes, plus communément à la Pentecôte et aux octaves de la Toussaint, que se réunissaient les Parlements habituels du Conseil. Le lieu ordinaire des séances, le lieu où l'on conservait les papiers et les archives était le vieux palais de nos Rois, dans l'Ile de la Cité, a On compte, d'après les Olim, dit le noble » académicien, soixante-neuf Parlements , de 1254 à 1302; or, il y en x> eut un à Orléans, en 1254; un autre àMelun,en septembre 1257, et B trente-trois à Paris. Les Olim ne disent pas, il est vrai, où les » trente-quatre autres furent assemblés; mais il n'est pas permis de » douter qu'ils l'aient été dans cette dernière ville, car l'omission de » l'indication du lieu, qui se reproduit uniformément dans les vingt années qui ont précédé Tan 1302, se continue de même jusqu'à la fin x> des Olim. Le grefder aura retranché la mention du lieu dans ces derx> nières années, comme un énoncé superflu, parce qu'il était notoire x> que le Parlement, depuis longtemps, ne tenait pas ses séances ordU- » naires ailleurs qu'à Paris'. »
C'était une vraie Cour que Philippe-le-Bel formait avec une partie de son Conseil, qu'il réunissait dans un but unique, qu'il désignait sous un nom particulier, qu'il investissait de fonctions purement judiciaires, qu'il composait de membres spéciaux, qu'il isolait de sa personne, en lui abandonnant le plein exercice de son droit de justice. Sans doute, cette investiture n'était ni absolue, ni exclusive. Le Parlement, en efi'et, puisque ce mot générique sera le titre du corps de magistrature, quelquefois encore rend des arrêts hors Paris', et le
* L'ordonnance de i291 commence par ces mots]: Pro eekri et utili Parla* merUorum Paris eocpeditione, etc
* Olim, t. m, préface, p. 20.
' A Vincennes, Olim, t. il, p. 462 ; à Cachant, t. ui, p. 353 ; à Pontoise, ibid.» p. 610, n^ xci.
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Roi, quand il le vent, exerce ]a justice de propre mouTemevt'. Mais ce n'en est pas moins une grande organisation, qui trace définitivement une ligne de séparation entre les pouvoirs et consacre le plus fécond des principes administratifs dus au progrès des institutions et des mceurs publiques.
Le temps seul, en effet, pouvait en rendre l'application possible. Le génie le plus entreprenant, la volonté la plus absolue d'un Roi n'y auraient pas réussi, s'il l'avait trop tôt aperçu. En fixant l'époque des sessions, en les tenant toutes à Paris, c'était déclarer aux vassaux, aux évéques comme aux. barons, suzerain devenait illusoire; C de la force, désot^ais inuti d'une justice toujours prête, tances et son cortège ; c'étai' intempestivement, une telle i résultats, pouvait en ajourne
Le pouvoir royal n'avait pa les progrès de l'esprit public
souveraine ; nous avons suivi ses efforts. Nous voyons aujourd'hui, par les articles 25 et 36 de l'Ordonnance de 1302, par d'autres encore, qu'il était obligé de modérer le zèle de ses sénéchaux et de ses baillis. Désormais, ce n'est plus par leur initiative inutile que la royauté se fortifiera. C'est en développant et perfectioonant les institutions qui ea deviennent successivement les ot^anës. Nous avons déjà vu qu'elle avait trouvé, dès 1290, assez de régularité dans le Conseil pour attacher spécialement certains membres, les uns aux enquêtes, les autres aux requêtes; ea 1302, pour faire tenir deux Echiquiers à Rouen et deux Grands Jours & Troyes, conune deux Paiements à Paris ; d'autres membres du Conseil s'occupent depuis longtemps, au Temple, des comptes royaux.
Ainsi sont nées les diverses chambres du Parlement, devenu célèbre et factieux en prétendant représenter la nation, tandis qu'il n'est qu'une émanation limitée du Conseil de la royauté. Ainsi s'est de plus en plus étendue sa juridiction générale et suprême. II l'exerce, sans ré^stance, sur tous les tribunaux du domaine et des grands ûe& de la couronne ; il n'eu doit compte qu'au Conseil ordinaire ou agrandi , au Roi.
L'Échiquier de Normandie, l'antique Cour féodale des prioces normands, avait conservé son nom mais changé de nature, lorsque Philippe-Auguste, en 1204, dépouilla Jean-sans-Terre de cette provlDce
*01iiD, t. u, p. 3S8: & l'égard du comte de Foix, en 130*.
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et la réunit À la France. Formé, cfsprès le droit féodal, de tous IM vassaux, ce tribunal ne pouvait, sans danger pour la roykUlé, restet* uniquement composé des chefs à peine soumis de l'aristocratie du psjt et Philippe-Auguste le fil désormais tenir etprésider par des membres de son Conseil, et, néanmoins, ressortir de son Conseil même ' , ainsi que le prouvent de nombrcui arrêts en appel*. L'Ordonnance de J 302 ne fit que régularisw cette situation, que les successeurs de Philippe- Auguste avaient eu le soin de maintenir et de consolider, malgré les réclamations des seigneurs réduits, là comme ailleurs, à s'éloigner IX une trop grande difficulté ou une bui.LechancelierGuérinlui-mémenepouvmt 18 qu'ils n'étaient présidés que par un lénlAt plus qu'une chambre de Parlement, ampagne, réformée et appelée les Gfiuid»- ■le-Posthume, fut également subordooDéa e-Bel, lorsqu'il épousa Jeanne, fille et b^ le Champagne et Roi de Navarre. 11 les fit le Eoa Conseil, enlevant cet honneur ui bon JoinviUe lui-même*. Ou connaît les noms des magistrats royaux qui tinrent ces Grands-Jours pendant plusieurs années et les arrêts du Parlement qui en ont souvent réformé les jugements.
Enfin l'articlefâde l'Ordonnance de 1309 dit qu'il sera tenu un Parlement à Toulouse, si les gens de cette province consentent qu'il n'y ait point d'appel des présidents de ce Parlement. Cette disposition était une grande amélioration conçue par la royauté, mais prématurément, ainsi que le prouve le refns des populations. La réunion au royaume d'une partie du Languedoc cédée, en 1996, à Louis Vlll par ie fils de Simon de Montfort, fut complétée, pour le reste de cettt proviDce contenant le comté de Toulouse et le marquisat de Provence, en 1971 , par Pbilippe-leyHardi. Les appels des juridictions de ce pays ftirent immédiatement portés au Parlement, et la Cour des comtes de Toulouse cessa d'être souveraine*. Les justiciables s'accoulumèrent MUS peine à aller demander à Paris la justice qu'ils demandaient nagnères à Carcassone ou à Toulouse. En Languedoc, comme en Normandie, comme dans tous les grands Oefô du royaume, ce droit d'appd
* Olim., t. I, p. 99, n" Xlï : id., n* xvi ; p. 160, n« H; t. H, p. 380, n* v";
f'-V>i, n* XI, etc. ; Marnier, Ëtabtissemenis et Coalumes, assises et arrêts 4e 'Echiquier de Normandie
' Bnueel, t. m, p. 246.
* D. Vaissette, BÎrt. tfe Lat^itetloe, (. H.
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à IkJDfltk» du Ro) avait pnni la |du3 précieuse garantie^ et f«^dODoer pour une justice locale, quelque semblable qu'elle fût à la jusbce immédiate, aurait semblé l'erreur la plus préjudiciable. Aoasl le rélabbssemeut de la juridiction souTeraiite> oKen par Pliâipp«-1«-Bel, fftt-ii refusé et la chambre de droit écrit , ■ insliluée par l'articie 3 d« rOrdoDuauce de 1291, contioua-trelle à réviser spéciaiemenl les aoréts qui Tenaient de la Langue d'Oc.
Ce D'est pas tout encore ', une autre branche se détachait de c« trône Tîgooreai et unique nommé le Conseil du Roi : elle s'appellera la Chambre des Comptes.
Les in-emiers rensei^ements certains qne ceptioD et le règlement des finances royales n du règne de Philippe-Auguste. Les baillis et le: droits du Roi; ils se rendaient à Paris aux fèti la Toussaint et de l'Ascension, et des membn leurs comptes, au Temple, où était déposé !
avait des dilUcultés, le Couseil les résolvait. E l'époque et la forme de la reddition des compt villes du royaume, qui viendront, accompagnés {le trois prud'hommei, aux octaves de la Saint-Martin d'hiver, les (aire apurer par les gens des comptes*, c'eslrà-dlre par des membres du Conseil, duquel relèvent toutes les affaires de l'État. En 1470, Pbilippe-le-Hardi désigne dans son premier acte de Roi, daté de Cartbt^, deux membres de son Conseil pour le même objet'. Ces délégués eurent bientôt acquis asses d'importance pour juger eux-mêmes, en dehors du Parlement, les procès souleva par la perception des deniers royaux S et leur juridiotion s'étendit'également sur les agents financiers, le Conseil jugeant toujours en dernier ressort. C'est ce que prouvent surabondamment sept enquêtes tennhiées aux comptes de l'Ascension en 1970 *, et deux arrête en appel*. Nous aurons chaque jour de nouvelles preuves de
■ Sauvai, Hist. de Paris, I. vu.
' Major el itli ires pro6i hominet, tmiTadicli, ad notlraa génie», que ad
tmtm Compotos rfeputuntur, in oetabiê Saneti Martini hirma fis. (Ord., 1. I, p. 83, an. Iï56.
' Ord-, 1. 1, p. 29Ï.
* Per Magistroa in caméra Denariorum. (Olim., t. lit, p. 119, amo 1303.) Pott Pariammlum,
* bvruetle ow s«qtiun(ur terminale fuerunt Parisiis tn eompotis Aisumpciimis Béate marie Virginis. (Olim., t. i, p. 347.)
* Jvdieimn factura Parigiii in oompolit apud temptum et po»t rtcarêtivm jn Parlantmto oclofurum omnium tanetorwn, otmo Domini milttiiftio dueenteiimn tgftnagtsimo àecvndo. htud Wmium judicium faetvm fuit Porisiis in emiipoli* Aiomtùynit aipaà temflum, et poil recordalvm Porini», eirrn fe'lwn btaii Biir- Iholomri apotloli, anno Domim 1272. (Olim., 1. 1, f. 39»-3tn.j
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l'acLioD spéciale et de plus en plus centralisée de la CbamlM*e des Comptes, et nous pouvons dooner une date à son origine.
Tels soat les grands résuttats^de l'Ordonnance de Pbilippe-le-Bel. Il V a loin de la Cour du sozeMin , qui jugeait indistinctement toutes les affaires, sans autre règle que le despotisme féodal, sans autre droit que la force, au Conseil du Roi, subdivisé, conformément à la variélé des intérêts publics et privés, en sections distinctes, en enquêtes, en requis, en chambre de droit écrit, en chambre des comptes, composée chacune, au lieu du pèle-méle de tous les vassaux, d'hommes , apportant régulièrement aux arrêts soulut et l'appui assidu de leurs lumières, de ravaux. Au-dessus de ce Parlement, qui, n de son indépendance jusqu'à prétendre ar ses remontrances et le soumettre par tribunal suprême, le grand Conseil per- )ilà dé^rmais le droit public du royaume, les efforts persévérants et heureux de la royauté, par les entreprises judiciaires du Conseil ; c'est la gloire trop méconnue de Philippe-le-Bel de l'avoir aussi bien comprise, aussi sagement consacrée.
Mais des changements fondamentaux ne se font pas brusquement dans la vie des nations, et Philippe-le-Bel avait compris, avec une égale sagesse, que s'il sapait ainsi les derniers principes féodaux, il devait conserver quelques ménagements envers ceux qui ne les avaient pas entièrement abandonnés et qui en demeuraient les représentants aveugles ou obstinés. S'il avait interdit les guerres privées pour tenir ses vassaux réunis sous sa bannière, il devait également 'effacer de ses lois tout prétexte de résistance et de division. Il ne pouvait donc songer à faire accepttir sans ménagements à,de fiers barons la juridiction d'un Parlement, où ne siégeaient ordinairement que des juri&consuites; leur noblesse ne s'inclmait pas encore devant le mérite seul. C'est pourquoi l'adjonction au Parlement, de deux prélats et de deux autres personnes laïques distinguées et membres du Conseil, dans les causes importantes qui intéressent des personnes considérables, fut prescrite par l'article r>6 de l'ordonnance réformatrice'. Leur présence, par une fiction depuis longtemps reçue dafas les coutumes féodales, suffisait pour constituer la Cour des Pairs, pour les
< Quia vtfo multe mof^ne eauat in noatro Parlamento infrf notabiies pertonas et ma^as aguntur, ordinamus et volumws quod duo prelati et due alu botte et eufficxentes personne laice denostro consilio, vel saltem wnu« prdatiu et ttiMI penotta laloa causa audiendi et detiberandi dictât causât, continue m iwitTi$ Parlamen" — ' '"' ■ - """ '
Parlamentia exittmt. (Ord., 1. 1, p. 3
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évéques comme pour les vassaux. Et Philippe-le-Bel poussa plus loin encore son yain respect pour les symboles d'un passé dont il pouvait impunément conserver les titres illusoires , lorsqu'il en détruisait le pouvoir réel. Il érigea en pairies le duché de Bretagne^ et les comtés d'Anjou et d'Artois. A vrai dire, la pairie n'existait plus; les comtés de Toulouse et de Champagne étaient réunis à la couronne; le Roi d'Angleterre et le comte de Flandres, auxquels Philippe-Ie-Bel ne se lassa point de faire la guerre, se regardaient moins comme de^ vassaux du Roi de France que comme des souverains étrangers; il ne restait donc plus que le duc de Bourgogne. La splendeur plus que la sécurité du trône, exigeaient qu'on ne laissât pas dlq^aiattre une in« stitution qui s'éteignait, mais qui conservait un prestige utile encore. Et d'ailleurs, la royauté, en s'attribuant le droit de créer des Pairs, montrait à quel degré de puissance elle était parvenue, puisqu'elle osait donner des titres dont le premier mérite était de n'avoir été donnés par personne. La féodalité disparaissait de plus en plus devant elle, et les vassaux, qu'elle faisait Pairs, n'étaient que des sujets.
Lorsque Philippe^le-Bel rendit son Ordonnance de 4302, il était dans les circonstances les plus critiques de sa lutte contre Boniface VIII. Il sentait le besoin d'appuyer, sur toutes les forces d'un gouvernement ferme et régulier, la royauté si violemment attaquée dans son principe, dans ses droits, dans son existence même. Ses Ordonnances prouve-* raient sans doute avec quelle vigueur il la défendait, alors même que ses actes n'auraient pas été poussés jusqu'à l'odieux attentat d'Agnani*. Les excès d'aucun outrage ne ftirent épargnés d'un c6té ni de l'autre, et l'on sait combien de fois le Roi déchira les bulles du Pape en plein Conseil, comlTien de fois il s'y laissa aller en invectives, ou les permit en sa présence; Boniface ne savait pas mieux se contraindre, c'était entre le Pape et le Roi, l'injure à outrance*. Mais c'était l'ébranlement funeste de tous les principes d'ordre à peine établis, l'hésitation de toutes les fidélités encore mal affermies. Philippe-le-Bel le comprit, et, tûidis que Boniface VIII travaillait à faire sanctionner ses doctrines immodérées par un Concile où il appelait surtout les évéques de France, le Roi voulut lui opposer la voix et la répulsion du royaume tout entier, en convoquant à Paris une assemblée composée des grands et des prélats, des députés des villes, communautés, chapitres, universités, et des supérieurs des maisons religieuses ^.
^ 11 venait d'accorder des privilèges à Jéum, (umte de Bretaignê.,. Ses boimeê mérites requérons... (Ord., 1. 1, p. 329, février 4296.)
* André Baillet, Hist. des Dém. de Boniface vm avec Philippe IV.
8 piqiii*y Hist* eccles. t xix.
^ Chronologie des Etats-Généraux, etc., Paris, i61!>; Des Etats^îénéraiiX et autres assemblées nationales, Paris, i78Sé
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Siy pour liM telle coûvoeation^ Philippe IV ou ses eonseillers arsitûl 9ongé aux ancienne» assemblées^ il les ayaient agrandies d'un élémesu nouyeau. Les placita, les maUa, les consilia de la première et de la seconde race ne comprenaient que les grands, clercs ou laïques, et le peuple n'en fit jamais partie : on n'en faisait non plus d'état, dit Pa»* quier, que d'un zéro en chiffre K Sous la troisième race, le droit féodal n'admettait que les yassaux à la cour du suzerain. De pareilles asâem^ Uées, à une époque où la noblesse y oyait ayec des regrets menaçanla ses prérogatiyes chaque jour enyahies, où le clergé était indécis entre ses deyoirs exagérés par le souyerain Pontife et ses intérêts menaeés par le Roi, ne pouyaient seryir de modèle.. Aussi Phmppe4e*Bel les imita comme Philippe-Auguste avait imité la Cour des douze Pairs de Charlemagne.
Depuis longtemps la royauté tendait à affranchir le peuple des étreintes féodales; nous ayons rencontré ses nombreuses Ordonnances de communautés et de bourgeoisies. Elle avait réussi ; elle avait constitué le TIERS-ÉTAT. Bientôt ce tiers-état se sentit capable de participer au gouvernement du royaume comme à ses charges^ et, à cette époque, il était assez fort, assez riche et assez éclairé pour que le Roi pût compter, quels que fussent les ennemis extérieurs ou intérieurs^ sur son dévouement et ses secours. C'est ce qu'avait compris Philippele-Bel et ses espérances furent réalisées par nos premiers étàts-oéné-
L'on sait qu'après un discours du chancelier, l'assemblée, par acclamation, protesta que la France ne reconnaîtrait jamais que Dieu et le Roi pour supérieurs dans le temporel. La noblesse oiMt chevaleresquement ses biens et sa vie pour la défense du Roi; le clefgé, entratoéy déclara qu'il assisterait le Roi de ses conseils et des secours convenables pour la conservation de sa puissance, des siens, de sa digoiié, de la liberté et des droits du royaume; les communes présentèrent au monarque, à l'effet qu'il lui plût garder la souveraine franchise de son royaume, une supplique ardente dans les expressions et insultante pour Boniface. Il fut décidé que le clergé écrirait au Pape, la noblesse et les communes au collège des cardinaux. Ce concert de rassemblée donna l'élan au pa;s tout entier. Partout les maires, les échevins^ jurats^ consuls, universités, communes et communautés des villes et bourgs, voulurent écrire aussi à Rome. Nous ne dirons pas Fétonnement et les réponses du Saint-Siège. Nous ne recherchons que l'état des esprits, parce qu'il donne la nature des progrès de la royauté. L'enthousiasme pour la défendre fut ë général et si vif, mais Texprefr-
* ftech. sur l'Hist. de France, 1. ii, eh. 7, p. 27,
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^ efi fotsildétè&fe, qoéleltoi jugea nAdéMife de pui^UëraMUltret par lesquelles il prenait sous sa protection Tabbé de Cluny ^ Tabbé de âaint-ComeilIe de Cotnpiègne , les prélats et les barons de son Ayyaume, qui, dans là seconde assemblée^ avaient interjeté appel au ftotur coueile contre Boniface YHI n
Philippe-le-Bel a donc assis la royauté sur deux institutions qui paraissent assez fortes pour établir irréyocablement son empire, tes affaires du gouvernement les plus difficiles ou les plus eontrovvséês^ quelles que soient les personnes qu'elles concernent^ se terminent au grand Conseil; les affaires d'Etat, celles que créent des événements ou des besoins extraordinaires, à rassemblée générale de la nation, aux Etats-Généraux, ressource extrême, dont le redoutable avenir ne pouvait pas alors être prévu. Aussi ne fut-elle employée que deux autres fois pendant ce règne si agité. La première, en 1306, lorsque le dé* sordre produit par l'altération . des monnaies et la dilapidation des subsides dont le peuple était accablé, et des décimes en vain offerts par le clergé, devinrent tels que le Roi fiit assiégé dans le palais du Temple par la foule soulevée, première émeute qu'ait à enregistrer l'histoire des séditions de Paris*. La seconde, à Tours, en 1308, après l'arrestation des Templiers, cette tache éternelle à la mémoire de Philippe-le-6el et de Gélestin Y. La plupart des grands et des prélats n'y siégèrent que par procureurs, et les huit principaux barons du Languedoc y furent représentés par le fameux Nogaret*. Le droit nouveau n'était encore qu'une charge.
Le Roi eut plus souvent recours à son grand Conseil, cet instrument suprême de sa puissance. Désormais, en effet, la différence est tranchée et profonde entre le Conseil et le Parlement, qui est renfermé dans le domaine judiciaire, qui a besoin de l'adjonction de personnes étrangères à ses attributions nouvelles pour redevenir le Conseil. Aussi, ce n'est plus qu'en Conseil que le Roi rend ses Ordonnances, lorsqu'il y est fait une autre mention que celle du nom et du sceau du Roi ; mais c'est en grand Conseil qu'il traite les affaires importantes. Nous avons vu les Ordonnances qu'il y a rendues sur les monnaies et contre l'usure. Nous en trouvons une touchant le paiement des fermes et prévostés*; une autre encore sur la monnaie d'or à l'aiflfnei' ; celle, enfin,
* Ord., t. I, p, 374, 45 juin 1303.
* Le Blanc, Traité des Monnoies, p. 188.
* D. Vaissette, Hist. de Languedoc, t. iv, 1. 29. ^ Le Lundy avant Pâques-Fleuries 1306, p. 447.
* Le mard^ après la Saint-Vincent, 27 janTîer 1310. P. 477.
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qui défend de faire sortir du royaume et de porter aux ennemis de la foi, des armes, des cheyaux, du fer, de l'argent^ des provisions d'aucune espëce^ A cette époque, Philippe-le-Bel, ainsi que plusieurs princes chrétiens, songeaient à une expédition en Palestine; ils se croisèrent même. Tannée suivante, mais sans pousser plus loin la réalisation de ce projet.
Ainsi fonctionnent les institutions nouvelles; elles seront la transition féconde de Tanarchie féodale au gouvernement monarchique et la plus grande gloire de Philippe-le-Bel.
> A Paris, le M aoost 1312. P. SOS.
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CHAPITRE VI
SonAiBX : IS44-ISM. — RéflUUnce des SdgMiirt «a Légiitat da Gomell. — Ordonnances en grand Conseil. — Louis X. — Déflnitioni des eas Royani. — Délibérations dn grand Conseil. — Pliilippe-le-Long. — Affaire de Robert d'Artoia: Cour des Pairs; membres qui la composent ~ Nécessité de la présence des Pairs pour en constituer la Cour. — Royauté de PhUippe V contestée. — Impuissance de la féodalité. — Exclusion des femmes de la couronne. —Règlement pour le Conseil. — U accompagne en partie le Roi. — Les grands officiers soumis à sa Juridiction. — Ordonnances. — Action personnelle du Roi. — Organisation du Conseil. — Journal des délibérations. — Ordonnances sor le Parlement. — Sur la Chambre des Comptes. — Ordonnances diverses en grand Conseil et en Conseil ordinaire. — Charles-le-Bel. — Consolide les institutions. — Huissier an Conseil tué par le seigneur de Casaubon, qui est pendu. ^ Conseillers envoyés «n Flandre, •«- LeConieU s'oppoae k la guerre contre l'Angleterre.
DD CONSEIL 80U8 LOUIS X, PHaiPPS V ET eHAUiES*LB-]IEL«
II ne faut pas croire que la féodalité se soit résignée, pendant deux siècles, à voir attaquer ses droits et disparaître ses privilèges, sans efforts ou sans désir de résistance. Nous n'écriTons pas Thistoire de ses luttes et de son déclin, mais nous pouTons dire que les cours féodales ne subirent, qu'après Tavoir combattue avec persévérance et repoussée quelquefois avec succès, la jurisprudence envahissante des baillis et des sénéchaux, que le conseil du Roi ne cessait d'encourager et de confirmer. Les cas royaux ne furent partout admis que longtemps après qu'ils avaient été inventés par les légistes, et nous devons remarquer, dans TOrdonnance réformatrice de 1302, des articles qui, en mettant des bornes aux empiétements des officiers royaux, nous prouvent que la précipitation et l'excès de leur zèle n'étaient pas toujours sans danger.
La puissance royale avait sans cesse marché vers son but, de plus en plus assurée de Pattdndre, parce qu'elle an^araissait, dans ces temps de despotisme et d'anarchie, comme le reftige et le salut.
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C'était avec enthousiasme que les populations^ fatiguées du joug féodal, acceptaient le principe de l'appel de la justice de leur seigneur à la justice suzeraine du Roi; et là était la clef de l'édifice féodal^ qui, une fois ébranlé, ne pouvait manquer de s'écrouler entièrement. Les Ordonnances de Philippe-le-Bel constatèrent que le moment de jcette 4wCra«4ton éUttt tffitré; «ms la ttadalîté ne àavêii aciwpter iSêi êotL qu'après un effort suprême depuis longtemps préparé.
Les dernières années du règne de l'antagoniste de Boniface VIII et des Templiers n'avaient pas été heureuses; PhiUppe IV semblait accablé prématurément par les agitations de sa vie, et l'on ne peut attribuer qu'à l'expiation de ses souvenirs le projet suranné d'une croisade. Les seigneurs crurent le moment de cet affaiblissement favorable pour revendiquer des prérogatives à jamais perdues. Les nobles et les riches bourgeois du Languedoc, de la Normandie, de la Champagne, de la Bourgogne, des pays de Yermandois, de Beauvoidis, de Pontbieu, de Lafère, de Corbie, d'Auierre, de Forez, etc., s'engagèrent, par des traités formels, à poursuivre le redressement de leurs griefii contre la couronne. Et tous ces griefs n'étaient autres que les droits féodaux précis et intacts, la souveraineté du droit de justice, le respect des limites imposées au service militaire, l'indépendance du seigneur sur son fief, le droit de guerroyer, de battre monnaie, de n'ètie jugé que par ses pairs > ; en un mot, la chimérique résurrection d'un passé vaincu et condamné, l'abaissement impossible d'une royauté tutélaire et triomphante, la suppression d'un siècle.
Nous irouTons, dans les Ordonnances, les réponses à cette coalitjon; elles ont été délibérées, en grand Conseil , ce qui veut dire par les hommes habiles qui ont de plus en plus subordonné l'ignorante fierté des barons à la science des légistes, pour' faire prévaloir irrévocablement le droit commun sur les coutumes féodales. Quelles que soient les concessions apparentes du fils de Philippe-le-Bel, il ne dé^ traira point l'œuvre de son père. Ces concessions même prouvent la force de la royauté, puisqu'elle le reconnaît et exerce le droit de les faire, sans crainte du retour de l'indépendance ou de la rivalité de yasaaux qui oublient, un jour, qu'ils ne sont plus que des sujets* Mais c'est pacifiquement qu'ils se rappellent leurs antiques {»iviléges^ e^y au lieu de courir aux armes comme les barons anglais^ ils demandent le retour de la féodalité au Roi, la restitutioQ de leurs boantsaatB aixt jurisconsultes.
AuMâ Louis X, lepremier Roi de France et de Navarre^ s!empresse-tril de confirmer les privilèges des peuples de Normandie % de Bouiyo^ne,
< BoaUinviUiers, Lettres sur les aacimis Paiiements 4e France, t. 0.
• A Ymewe^, Ip 19 nuurs 1914, p. $51, a 22^Ulet 1315, p. 587.
^ dédiés de LaagreS; d'Aiitun et du comté de Forez ^ «laie «piAg • aToir ainsi satisfait à des remontrances dont le temps seul fera jw-* tice^ il coD0rme également, dans les termes les plus explicites, les \
excellentes dispositions de l'Ordonnance réformatrice de 430S, et ea •
prescrit Tobçervation de la manière la plus impérative '. Il maintenait ^
la royauté dans les conquêtes que Philippe-le^Bel avait consacrées, et qail ne dépendait pas même des faiblesses du Roi de lui faire perdre. Louis-le-Hutin pouvait impunément satisfaire la coalition. Il accorda les mêmes faveurs aux bailliûges d'Amiens et du Verman* ^\
dois % aux nobles de Champagne ^ même avec promesse de faire faire contre les oficiers royaux des enquêtes de trois mois en trois mois K Mais ces Ordonnances modératrices paraissent avoir été mal comprises, mal exécutées surtout, et cela devait être, par des sénéchaux ou des baillis qui en discernaient le véritable esprits En effet, les nobles de Champagne furent réduits à demander une définition positive des cas royaux, et le Roi leur répondit en ces termes : Ncfus le$ aiûons éclairé en cette manière; (fe$t assavoir que la Boy al Majesté est entendue es cas qui de droit ou de ancienr^ coustume puent et dotent appartenir à souverain prince et à nul autre*. Ce singulier éclaircissement conservait à la royauté plus de conquêtes que ne hM en pouvaient momentanément enlever les Ordonnances de eoii^ cessions rendues en grand Conseil, et déclarant que le Roi voulait ramener les choses en Tétat où elles étaient du temps du RoiSaintrLouis. Ce n'était pas seulement pour ces ménagements, plus apparents que réel|y que Louis-le-Hutin consultait son ^and Conseil. Il l'appela encore à délibérer sur la cessation de la subvention de la guerre de Flandre ^; sur l'affranchissement, moyennant finances, des serfs de soq domaine * ; sur le rappel des Juifs pendant douze années*; sur la ré^ ferme des monnaies'^; sur l'interdiction de tout commerce avec les Brabançons et les Flamands" ; enfin, sur la juridiction royale dans le
* A Vincennes, aux mois d'avril et 17 mai 1315, p. 557 et 567.
* Nos autemwrœdicta stettuta salubria reputantes.,, teneri, servari et eœecutûmi mandari fiudaint diligenter, nec cUiquid corUra ea, aut aUquid eonm air temptent, seu altentari quoquo modo permiUarU 10 mai 1313, p. 560.
* 15 mai 1315, p. 561.
* Mois de mai 1315, p. 573 et 576.
* A Paris, au mois de juin 1315, p. 581.
* Lettres par lesquelles le Roi explique les cas qui touchent la Majesté royale; à Arras, le 1"' septembre 1315, p. 606.
^ A Paris, au mois de mai 1315, p. 580.
« A Paris, le 3 juillet 1315, p. 683.
* A Paris, le 28 juillet 1315, p. 595.
»• A Paris, le 15 janvier 1315, p. 613.
>* A Rampellon, dernier février 1311^ p. 419.
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difché de Bretagne s et sur Tobligation imposée au duc de Boui^ogpe de rétablir ses sujets dans la jouissance de leurs usages et coutumes comme elles étaient du temps de monsieur saint Loys *; affaires importantes où les lumières de tous les Ck>nseillers sont utiles. Mais il était impossible de les tenir toujours réunis^ et le Conseil ordinaire suffisait. C'est ainsi que sa délibération est mentionnée dans TOrdonnance contre les prises *, et dans quelque autres qu'il est inutile de citer. Il nous suffit de suivre Taction du Conseil, et de constater que le mouvement imprimé par Philippe-le-Bel est assez fort pour faire fonctionner, sans interruption, ses institutions pendant les deux années de règne de son faible successeur.
La mort de Louis X, qui laissait une ûUe de son premier mariage et la nouvelle Reine enceinte, pouvait être l'occasion de troubles sérieux. Mais le second* fils de PhDippe-le-6el accourut à Paris, fut reçu comme Régent et comme Roi par les principaux seigneurs, ayant à leur tête le connétable de Chfttillon, et prit les rênes du royaume, en attendant les couches de la Reine, qui devaient Téloigner de la couronne ou la lui assurer: première occasion, depuis Hugues Capet, d'exclure les filles du trône, malgré l'exemple des grands fiefs qui tombaient de lance en quenouille. Philippe-le-Long gouverna donc comme Régent jusqu'à la naissance et à la mort presque simultanées du fils de Clémence de Hongrie, et il eut, pendant ce temps de sa puissance incertaine, une affaire pour laquelle les armes de l'autorité souveraine et les jugements de son Conseil furent insufdsants.
Le comté d'Artois avait été réuni à la couronne par le mariage d'Isabelle de Hainaut avec Philippe-Auguste. Louis Vni l'assigna pour domaine à la Reine Blanche, sa femme ; saint Louis commit la faute de le donner pour apanage à son flrère Robert, qui fût tué à la Massoure. Robert II, fils de ce prince, eut deux enfants: Philippe, qui épousa Blanche de Bretagne, et Mahaut, femme d'Othon lY, comte de Bourgogne. PhiUppe mourut, quatre ans avant son père, des blessures qu'il avait reçues au combat de Fumes, laissant un fils, Robert m, et quatre filles. Mahaut, sa sœur, ^torisée par la coutume du pays, où la représentation n'avait pas lieu, se présenta, à la mort du comte son firère, pour recueillir la plus grande partie de sa succession, comme étant plus proche parente que son neveu et ses nièces^. Robert lui fit un procès; la Cour des Pairs, où Mahaut siégea elle-même, le débouta
* A Saint-Germain-en-Laye, en mars 1315^ p. 620.
* Vol. XI des Ord., p. 432; 14 mai 1315.
* A Paris, 18 novembre 1315, p. 608.
^ Art de vérifier les Dates, t. n, p. 770.
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de sa demande, en 1309*. Nous yerrons la fière comtesse^ au sacre de Philippe V, soutenir de sa propre main la couronne sur la tête du nouveau Roi, en vertu du droit de pairie. Mais son neveu n'accepta pas le jugement des Pairs, ne fut point apaisé par le comté de Beaumontle-Roger, que lui donna Pliilippe-le-Bel, et il poussera jusqu'au crime les regrets et les manœuvres de son infatigable ambition.
En 1316, il adressa une requête à Pbilippe-le-Long, pour que la puissance royale réformât Tarrêt de la Cour des Pairs. Le jugement qui promet à Robert un complément de justice est rendu, en présence du Roi, après une sérieuse délibération, par la Cour, sufflsamment garnie de Pairs de France, d'officiers et de Conseillers; les Pairs n'ayant été convoqués, dit formellement Tarrèt, que par suite d'une promesse faite par le Roi à Robert *. En effet, le comte de Beaumont4e-Roger n'avait pas le droit d'être jugé par les Pairs, parce qu'il disputait uoe pairie à la comtesse d'Artois. C'est ce que la Cour déclara, par un arrêt rendu à l'unanimité; Robert n'ayant pas requis la convocation des Pairs pour le jour où il avait demandé que la comtesse fût citée, le Roi n'était pas tenu de les convoquer. Cet arrêt est d'autant plus curieux pour nous qu'il mentionne les noms des membres de la Cour*. Nous voyons sans étoanement qu'ils étaient peu considérables; deux évéques, les abbés de Saint-Denis, de Saint-Germain et le chancelier. Les autres légistes, savants, sans doute, mais obscurs, ont donné naissance aux familles qu'on a plus tard appelées parlementaires. Il y a loin de ce Conseil à celui qui entourait les premiers Rois carlovin* giens, à celui qui dominait les successeurs de Hugues Capet. Les jurisconsultes ont remplacé les barons et la science applique les lois. Elle les applique en créant et en conservant une jurisprudence, qui en est le complément tutélaire. Pour ces heureuses traditions de l'expérience^ il fallait que des juges habiles, devenant indépendants de la
* Spicil., t. m, p. 71 ; Mém. de l'Académie des Belles-Lettres, t. vra, p. 670; t- X, p. 5*72.
* Habitdque deliberacione super hoc diligenti, per arrestum nostre Curie
ParUms Frande et aliis officialibus ac ministericUibus et consiliariis nostris, suf-
ficienter muntïe, nobis presentibus faciet justicie complementum (Olim,
t. n, p. 630; iv.)
• Dominus.P. de Dioy, dominus Hugo de Cella, magister P. Bertrandi, ma" mster Phiiippus Cenversi, magister Droco de KariUUe, magister Philippus de momayOy cantor Claromontensis, magister Amisius, d(/minu9 de Avangor, Jchannes Boichier, dominus Guillelmus Flote, dominus Ferricus de Ville-Peske, Reainald*is Barbou, dominus Guillelmus de Harremria, eptsoopus Ambianensis, iàias sancti Dyonisii, abbas sancti Germant , eptsoopus Antissiodorensis et CanvcMirius; amnes sunt concordes guod de rigore ex (^ dominus Robertus de Attre^ hato non requiscerat ut Pares Francie vocarentur ad diem ad quam requisivii adjomari comitissam Attrebaiensem^ dominus Rex non tend>atur ipsos vocare ad diem predictam* Undedma die februarii. (Olim. t. u, p. 660; xii.)
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désignation arbitraire du souverain^ passent connaître les diveries causes et leur faire la même justice, avec une assiduité continue. Gela aTait déjà lieu; nous pouvons le constater. Dans une affaire relative i des plaintes contre les boulangers de Paris, la Cour est composée d'un grand nombre des mêmes membres dont nous avons vu les noms dans Tarrèt précédent, et cependant elle siège en session extraordinaire ; on rappellerait aujourdliui la Chambre des vacations \ Ceci se passait sous Louis X. Les exécuteurs testamentaires de la comtesse de Bigorre ayant réclamé une somme qu'ils prétendaient due par ce prince; la Cour reconnut leur droit et nous retrouvons les mêmes noms dans Pénumération des membres qui ont été présents à ce troisième arrêt *. Philippe V avait conservé les juges de son ft-ère. L'inamovibilité commence h poindre *.
Cependant Robert d'Artois avait présenté sa pétition. Il comptait sur les bontés du Roi, dont l'aveugle condescendance justifiait son audace. Philippe Y, en effet, sans doute par égard pour un prince de son sang, dont il ne connaissait pas le caractère, dont il ne prévoyait pas les projets, voulait être présent au jugement de son affaire et Pavait retardé jusqu'à son retour^. Robert osa déclarer qu'il ne trouvait pas la Cour suffisamment garnie de pairs pour pouvoir soutenir ses droits. La Cour, cependant, était composée de prélats, de barons et de Conseillers du Roi, présidée par le Roi lui-même *. Mais Robert espé-
1 Actum Parisiis, martis post Pentecosteriy scllicet prima diejunii, anno tré* eentisinu) decimo sexto.
Extra Paeleheiituh.
Ad hoc fuenuU présentes :
Episcopus Macloirensis, Cancellarius, prior de Karitaf-Sy magister Philippui de Momayo, magister Philippus Conversi, magister G. Arrenarai, magister soolasticus PictavensiSy magister R, Tkibotot^ magister Droco de Karitate, magister P. deCapis, magister /. de Cherchemont, magister Henricus de Meso, magitter P. de Btturis, dominus G, de Haricuria, dominfis G. Corte^Reuse, dominas P. de ViUebtouan, P. de Dicy^ Guida Florent, Freminns de Coquerel et Petrui Rsmigii* (Olim, t. U, p. 626.)
* Page 9.
* Nous trouvons encore des noms de membres de la Cour dans un inventaire appelé Mémorial : GuiUdmus de Noaareto, qu(mdam Cano^larius^ Johannes de Vayssêio, AT. de Creoyaeo.G. BouteUi^ Jaeobus de Sancto-Oberto, Hugo EnilUer^ MarUnus de Crépon, P. Toffard^ P. Mangon^ Petrus de Langonis^ PasqtAerius d4 HUêis, P. de âoneto-Cf ti60, Jofksnnes Anthanii, Richardus ThAotot, Robertuâ JUson. (Olim, t. n, p. 88i.)
* Etpostea dominus Rex, eausam ht^usmodi coram se volens dedmci, di^
tttm diem usque ad suum adventum Parisius eontinuari mandasset... (Olim^ t. n, p. 668; xni.)
* in hoc fuerunt présentes^ et concordaverunt : Macloviensis, AnManensis, MiUh memiSg Brivantis episcopiJ -— Dominus G. de Harieuria, dominus ff. <fe Cellaj
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Mit que les pairs lui seraient favorables^ puisqu'il leur déférait^ en quelque sorte, la révision de la loi salique, dans un temps où la succession au trône, devenue indirecte et bientôt peut-être collatérale, pouvait réveiller toutes les prétentions. Elles s'étaient manifestées à Tavênement du frère de Louis X, et Robert voulait les entretenir, rêvant peut-être la couronne pour lui-même, projetant déjà de Par* racher au prince qui ne les satisfaisait pas. Quoi qu'il en soit, la Cour ne se laissa point intimider par Porgueilleux dédain de Robert, se déclara sufQsamment munie, le Roi surtout étant présent avec ses prélats, ses barons et ses autres Conseillers, et lui enjoignit de déposer la pé* tition \ SuF son refus, la comtesse Mahaut prit défaut contre lui , se relira et Robert courut aux armes.
Le Régent jugea cette révolte assez importante pour marcher luimême contre son cousin et pour déployer Toriflamme. On remarqua, lorsqu'il alla la chercher à Saint-Denis, que le cérémonial n'était pas le même que pour les Rois *. Mais son appareil de guerre n'en effraya pas moins Robert qui se soumit, après avoir dévasté les États de la comtesse d'Artois. Elle l'assigna devant la Cour, et un arrêt, en constatant les violences et la mauvaise foi de Robert, le menaça d'un complément de justice ». Mais ce fut une autre justice qu'il encourut bientôt et il ne se vengera que trop de sa condamnation méritée.
Sans doute sa prétention de n'être justiciable que des pairs de France était insoutenable, en droit, et le Conseil avait raison de la repousser. Mais il ne le faisait que par une équivoque, sans juger la question au fond. La présence seule du Roi ne constituait point la Cour des Pairs, et l'on ne croyait pas nécessaire de la convoquer ; Yoilà ce qu'il fallait catégoriquement répondre et ce qui était le pre-
dominus G. Flote, Mouton de Blainvilla, dominus Guichardus de Marzi, J, BotcAîer, R, Barbou, dominus P. de Dicy, dominus G, de Marcilly, decanus senonensiSy scolasticus Pictavensis, magister Andréas Poicheron, Magister G, Arrenardi, magister Droco de Karitate, Cantor Claromontensis, magister J, Parte, Thomas de Sabaudia, magister Àubertus de Roya, magister Ricnardus Thibotot, magister J. de Dyvione. (Olim, t. ii, p. 634.)
* Présente domino Rege, certa die in caméra Parlamenti Parisiensis, plu-
rihus PrelatiSy baronibus et aliis dicti domini Régis Conciliariis sufficienter munito... (Olim, t. ii, p. 660 ; xni.) ... per arrestum Wjstre curie dictum fuit quod, (U>sque vocatione Parium Francie, quantum ad presens, curia parlamenti Parisiensis, maxime domino Rege ibidem existente cum suis Prelatis, baronibus H aliis ConsiliariiSy sufficienter erat munita... (Olim, t. u, p. 661, Jovis ante Brandones. 1317.)
• Le P. Daniel, etc.
' Et contra obligacionem quam ipse prestiterat de tenendo eamdem, tto-
Unter et cum armis se intruserat in comitatu predicto et plures injurias et dampna super hoc eidem comitisse intulerat,,, (Ohm, t. il, p. 665; xvui. Sexta die aprUis, 1317; Philippe Y.)
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mier et le dernier mot de la justice souveraine. La Cour, par une trop présomptueuse réticence, ne voulait pas l'avouer, et elle se trouvait apte à juger toutes les causes et toutes les personnes, puisque le Roi^ malgré les Ordonnances et surtout celle de 4308, continuait à la réunir, en dehors des Parlements ordinaires et sans autre règle que sa volonté pour la composition et pour le lieu K Mais le temps n'a pas consacré cette tentative de juridiction absolue et il a fallu des Pairs pour donner leur caractère à la Cour.
A peine cette affaire était-elle terminée, ou plutôt ajournée, car elle se réveillera pour susciter une guerre de cent vingt ans, que la mort du fils posthume de Louis X ouvrit Taccès du trône à Philippe V. Il n'y parvint pas sans obstacles. Le duc de Bourgogne et la duchesse sa mère, Agnès de France, fille de saint Louis, voulaient faire prévaloir les droits de Jeanne, fille atnée du dernier Roi. Ils étaient appuyés par les seigneurs mécontents et, en secret, par Charles de Valois, ce frère turbulent de Philippe-le-Bel, qui avait fait condamner le surintendant Enguerrand de Marigny et enlever les sceaux au chevalier Pierre de Latilly, évèque de Chàlons, pour des accusations dont il fut absous par le concile de Senlis. Mais Topposition la plus grande et la moins justifiée à Tavénement de Philippe V fut celle de son propre frère, le comte de La Marche, qui, le jour même du sacre, se retira, menaçant, de Reims, où il était venu pour assister au couronnement; ce prince devait être bientôt Charles-le-Bel. Immédiatement après la cérémonie, le nouveau Roi convoqua à Paris une assemblée de prélats, de seigneurs et de bourgeois de la capitale, et reçut leur serment d'obéissance. Ce fut dans cette assemblée qu'on déclara formellement Texclusion des femmes de la couronne*. Ainsi la féodalité essayait vainement ses dernières forces contre les descendants de Hugues Capet et contre les principes de la royauté. La succession de mâle en mâle devient un dogme monarchique. Le royaume de France, dit Froissart, est si noble qu'il ne peut aller à femelle*. Ce n'est plus la loi des fiefs.
Philippe V, Régent, avait ordonné, avec son grand Conseil, que les sommes provenant des confiscations seraient employées à acquitter
* .„. Apud Vicenas, ubi dominus Rex,„ suummandaîHt teneri Parlamentum.: (Olim, t. II, p. 614; an 1314; Philippe IV,)
Afiditis igitur hinc inde propositts, quamquam extra Parlamentum et eoocctusa in presencia magistrorum Pariatnenti nosiri, quus ad hoc fecimus coram nobû specialUer congregari.,, Extra Parlamentum, ut dictum est, (Olim, t. il, p. 623, an. 1315; Louis X), page 6, note 2, — Passim.
* Tune etiam declaratum fuit quod ad coronam regni Franciœ mulier non êuccedit. Contin. chron. Guill, de Nangis. Spicil. t. m, p. 72; an. 317,
* Ch. IV.
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les rentes à vie OU perpétuelles ^ DeyenuRoi, il le consulte pour réduire le sombre des sergents du Chàtelet* et pour affranchir^ moyenhant finance^ les serfs de ses domaines, considérant: que nostre royaume est dit et nommé le royaume des Frans et veuilians que la chose en vérité soit accordant ou nom, et que la condition des gens amende de nous en la venue de nostre nùoel gouvernement '. Mais le grand Conseil doit éprouver, pour être réuni en entier et autour de la personne du Roi, des difficultés faciles à comprendre. Tous les membres ne s'imposent pas également le devoir d'une assistance continue. Louis X n'avait pas la même force de volonté que son père et ses concessions ont au moins détendu l'exécution des Ordonnances. C'est ce qui nous explique l'article premier de celle qui règle le gouvernement de l'hôtel du Roi, « par le Conseil M. de Valoys, M. de La Marche, M. de Clermont, M. de I» Suilly, M. de Noyers, M. de Sainville et de plusieurs autres ^ p ; il est ainsi conçu : « Nous avons ordonné que chascun mois, il y aura de s> nostre grant Conseil avec nous, là où nous serons. £t jusques à ce D jour toutes grâces, que l'on nous requerera, dedens le dit mois, de » dons et d'autres choses, seront retardées à faire, excepté délivrance 9 de justice, qui se fera de jour en jour. £t alors nous seront rappor- » tées les dites grâces qui nous #iront esté requises en ce temps et B nous ordonnerons par nostre Conseil dessus dit, ce qu'il nous B plaira, o
£t d'abord nous remarquerons la différence du personnel de ce Conseil et de celui qui ne fait que juger; les princes du sang assistent au premier, avec les personnages les plus importants de l'État; nous avons vu quels étaient les membres du second *. Mais plus ce grand Conseil est composé d'hommes considérables, moins il est facile de l'avoir régulièrement à sa disposition. Aussi le Roi, conséquent avec une maxime déjà vieille, admet qu'une portion du Conseil est le Conseil lui-même, et prescrit que, chaque mois, une partie des membres se rendront près de lui ; que ce jour- là seulement seront rapportées les demandes et les grâces qui lui auront été adressées, mais la justice, au contraire, sera rendue chaque jour. Il est impossible de mieux distinguer l'action des deux corps divisés par Philippe-le-Bel, et la séparation des pouvoirs fait ici un pas nouveau.
L'article 2 confère à ce Conseil, qui accompagne ie Roi, le droit
< A Paris, le 28 août 1316; p. 626.
* A Yernon, le 26 décembre 1317 ; p. 652.
» A Paris, le 23 janvier 1318; p. 653.
* A Paris, le 18 juillet 1318, et à Longchamp, le 10 juillet 1319; p. 656,
* Oiim. t. n, p. 626 et 634.
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d'entendre les officiers rendant compte des affaires de Thôtel du Roi^ de la Reine^ de leurs enfants, et de corriger les désordonnances, s'il y a lieu. Sans doute les grands officiers^ qui avaient eu la prétention justifiée de faire partie du Conseil, youlaient, quant à leurs ofûceSi s'affranchir de sa juridiction, parce qu'ils pouvaient sans peine remonter jusqu'au Roi lui-même. C'est cet abus que prévient ou corrige le prince, en les renvoyant, chaque mois, à son Conseil S
Nous voudrions pouvoir analyser cette Ordonnance remarquable, qui règle la comptabilité royale, en prescrivant des mesures qui sont encore en vigueur aujourd'hui. Les précautions prises pour sauvegarder les intérêts du trésor sont minutieuses, soit qu'il s'agisse de9 recettes, soit qu'il s'agisse des dépenses. Contentons-nous de dire que le Roi veut qu'on lui fasse, chaque mois, un rapport sur l'état de son trésor, et que, chaque année, cet état lui soit soumis par les gens des comptes *. Ajoutons que ce n'est plus qu'au Conseil mensuel que le Roi entendra les demandes qui lui sont présentées de domaines et rentes ou de remises des amendes de Parlement et autres *. Nous ne tarderons pas à juger de la sagesse de ces restrictions à de ruineuses prodigalités. En effet, quelques jours après, par une Ordonnance délibérée avec son frère, ses oncles, ceux de son lignage, plusieurs prélats, barons et autres de son Conseil, le Roi révoque tous les dons faits par les Rois ses prédécesseurs depuis Saint-Louis ^. Il faut lire, dans le texte même, les raisons morales et politiques sur lesquelles Philippe V s'appuie, et la juste sévérité avec laquelle il juge ces dons faits à « gens qui en plusieurs autres manières ont grevé et exploité D leur droiturier seigneur. » Cette Ordonnance a posé la première base de l'inaliénabilité du domaine de la couronne. Sous les Rois de la première et de la seconde race, nous savons qu'elle n'existait pas.
^ Art. 2 item : Que rudit jour dous sera rapporté Testai de nostre hostel, de la Roy ne et de nos enfans, et le nous rapportera cbascun de son office, affin de ce aue se il y avait desordonnance, que ellefeust adreciée; et regarderons quand le mois commancera, li quiex de nostre Conseil il aura avec nous.
* Art. 3 et 4.
• Art. 49. Les quins deniers et rachats, gardes, tiers, dangiers de bois qui sont nos domaines et rentes, les quiex l'en nous demande souvent et sont de greiffueur value que nous ne cuiaons, nous devons estre avisié, se aucun les nous demandent et se requestes nous en sont faites, ils seront rapportés au jour du mois devant nostre Conseil.
Art. 40. Les amendes de Parlement et autres qui nous sont souvent demandées à pardonner^ nous nous en devons avisier et garder de pardonner et quittier legierment, pour conservation de bien de justice; et des requestes qui nous en seront faites, nous en ordenerons en la manière que dessus est dit.
^ En Tabbaye royale de Maubuisson, près de Pontoise^ le 29 juillet 4318, p. 665. — Parmi les personnes qui sont obligées de faire examiner leurs titres en la cour du Roi, nous distinguons toute la lignée de Gnillauffle Flote et les hoirs Guillaume de Nogaret.
(Unique cependant Philippe IV, en apanageani tes fils, eût entonné, i^^ les lettres patentes^ que les comtés retourneraient à la eouronne, défaiUant les hoirs mdW, et les terres, rentes, châteaux, viUeSf Ma et possessions étaient prodigués^ dont c'est peschié et domags^ Ce principe était trop utile à la royauté pour ne point passer dans ie droit public^ et les successeurs de Philippe V ne manquèrent pas de le consacrer *.
C'est en grand Conseil que fut rendue TOrdonnance qui détermine l'action personnelle du Roi *» a Comme messire Dieus, en qui pouèt » sont tous Roys et royaumes, ait pour ce establiz Roys en terre, que > il premièrement ordené en leurs personnes, dehument gouyeroent » et ordenent leur royaume et leurs subgiez, » dit le préambule; le Roi décide, par Tarticle 1% qu'il entendra la messe tous les matins avant de commencer « à besoigner es aucunes choses temporelles, » et que, pendant la messe, aucune requête ne sera reçue dans la chapelle; par l'article second, que personne ne lui adressera la parole, et ce n'est son confesseur, et, après la messe, Taumônier ; par Tartiele quatrième, qu'il aura toujours à sa suite deux paurmtana, un clero et un laïque, qui, en l'absence du Parlement, auront et délivreront les requêtes, et qui les lui renverront quand il- siégera; et les poursuis yants devront être d'autant plus attentifs aux choses qu'ils teeoni passer devant le Roi, qu'ils auront à en rendre compte, chaque mois, à Y&roit Conseil ; par l'article sixième, que nul n'ose faire suppUeation de dons à héritage, $i œ n'est en la présence du emAND cousait; par Farticle septième, que l'étroit Conseil s'assemblera tous les mois, et que tout ce qui sera conseillé sera registre par un notaire désigné à cet effet; qu'après le Conseil, ce notaire remettra une copie de son registre au Roi et aussi à ceux qui doivent exécuter les délibérations, afin qu'à la prochaine réunion du Conseil étroit chacun puisse fiiira juger comment il a rempli son devoir; enfin, l'article vingt-septième résume, pour ainsi dire, tout le système administratif, en désignant les personnes auxquelles est attribué le droit de faire rédiger des Lettres : les Lettres de justice ne se.doivent commander, durant Parlement, que par la grande chambre ou par les requêtes, et, hors Parlement, par le clerc et le laïque qui poursuivent le Roi à Paris, ou par le chancelier; les Lettres de don à héritage, que par le Roi en Conseil; les Lettres d'autres grâces, par le Roi à la relation de ceux de Tétroit Conseil; le confesseur du Roi peut faire relation des dons des béni-
* Spicil. t. m, p. 68.
* Edit de François !•' de l'an 1S39; ordonnaace de Moulins de février 1166, article i*', et ordonnance de Blois, art, 329, etc.
* A Bourges, le 16 novembre 1318^ p. Q68.
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ûces^ et Taumônier des aumônes ; les chambellans, des permissions à plaider par procureur au Parlement et des dons de bétes sauvages ; ils pourront recommander les lettres de homages ou de féautés reçues par le Roi; les gens de la chambre des comptes^ les maîtres des finances et les trésoriers, celles qui toucheront leurs offices, comme il est accoutumé. Pour <îompléter cette Ordonnance, pour achever l'organisation du Ck)nseil, le Roi décida, après une courte expérience S qu'afln d'avoir toujours pleine connaissance de ce qui s'y était passé, il serait tenu un livre, appelé Joumai, où l'on écrira continuellement ce qui aura été fait au Conseil. Le Roi confie la rédaction de ce Joumai à Pierre Barrière, son clerc ; les membres du Conseil, ou l'un des poursuivants, lui diront chaque jour ce qui doit y être inscrit, et il fera également mention du nom des Conseillers présents; enfin, maître Pierre Barrière, ou celui qui tiendra le Journal, pour éviter que les choses conseillées ne soient oubliées ou négligées, rappellera deux ou trois fois par semaine aux membres du Conseil les affaires qu'ils doivent mettre à fin *. Par ces Ordonnances, les affaires, les personnes, les institutions se classent, reposent sur des bases fixes, se meuvent selon des règles spéciales. Nous distinguons facilement l'action du Roi, l'action du grand Conseil, du Conseil étroit, du Parlement, de la Chambre des comptes. Ces actions se fortifient l'une par l'autre, s'en* chaînent mutuellement, transmettent l'ordre qui les met en mouvement jusqu'aux classes les plus élevées et jusqu'aux derniers rangs de la population; en un mot, c'est un gouvernement entier qui se fonde et qui se régularise.
Cette œuvre de régularisation n'aurait pas été suffisamment accomplie, si elle n'avait pas atteint le Pariement et la Chambre des comptes; Philippe V ne pouvait la laisser inachevée. Le lendemain même du jour où il réglementait ainsi son hôtel, c'est-à-dire l'exercice personnel de sa puissance, il publia une Ordonnance touchant le Parlement'; elle organise sa discipline intérieure. Elle n'entre plus dans notre sujet, aussi nous ne ferons que deux remarques, l'une sur le fond, l'autre sur la forme ; la première, c'est que, d'après l'article 10, le jour où le Roi viendra à Paris pour ouïr les causes qu'il a réservées, le Parlement de toutes les autres causes cessera; la seconde, c'est que l'Ordonnance n'ayant pas de préambule et n'étant pas formulée suivant l'habitude, il est probable qu'elle a été rédigée par le Parlement même, et ensuite enregistrée sans que le chancelier ait eu le soin de la revêtir des formalités ordinaires.
^ Art. 7 de l'ordonnance du 46 novembre 1318i
* A Paris, au mois de décembre 1320, p. 732.
* A Bourges, le 17 novembre 1318, p. 673.
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Cette Ordonnance disciplinaire fut bientôt suivie d'une autre sur le personnel; également délibérée en grand Conseil ^ Le premier article dit qu'il n'y aura nul prélat député pour le Parlement^ car le Boy fait conscience de eus empeschier ougùuvemement de leurs experitûaïutez, et il veut l'assistance en son Parlement de gens qui puissent continuellement siéger, sans avoir d'autres grandes occupations; cependant; les prélats qui sont de son Conseil ne cesseront pas d'en faire partie^ et le Roi les appellera à ses autres grans besoignes. Les autres articles règlent qu'en Parlement il y aura un baron ou deux, et déjà le Roi y met le comte de Boulogne; qu'outre le cbancelier et Tabbé de Saint-Denis, il y aura un nombre déterminé de membres et de rapporteurs aux enquêtes et aux requêtes; enfin^ une troisième (^donnance entre dans les derniers détails sur la composition et la tenue du Parlement; et; séparément, des enquêtes et des requêtes *. C'est ainsi que, par le temps, des usages deviennent des lois.
Une autre et plus récente émanation du Conseil; la Chambre des compteS; se séparait de plus en plus du Parlement même et grandissait; acquérant chaque jour un pouvoir plus étendu et une juridiction propre. L'Ordonnance de 1318; en réunissant les dispositions éparses dans les Ordonnances précédentes; a déjà commencé à régulariser la comptabilité du trésor royal ; elle a soumis les titres et les agents financiers à la Chambre des comptes; elle a prescrit que rien ne serait payé que sur ses cédules; elle a exclu les trésoriers de son sein; elle a exigé son rapport annuel au Roi. Mais ce n'est plus incidemment que l'autorité royale peut réglementer la Chambre des comptes. Elle est devenue trop importante pour ne pas exiger ime Ordonnance spéciale. Nous pouvons même dire qu'elle la réclame elle-même. En effet; l'Ordonnance du 17 avril 1320 *, qui a pour but son organisation définitive; doit avoir été rédigée par les gens des comptes, car elle ne renferme pas les formules de la diplomatique ordinaire; et il est naturel de penser que la Chambre des compteS; comme le Parlement; a été appelée à présenter elle-même son règlement particulier. Il entrC; en effet; dans des détails de travaux; d'heures et de personnes dont elle seule pouvait connaître et apprécier le but et l'utilité. Nous n'avons pas à les analyser. Nous remarquerons seulement quC; d'après l'article 23; lorsqu'il y aura appel au Roi d'une sentence de la Chambre des comptes, trois ou quatre membres, choisis dans le Parlement; se réu--
< Le 3 décembre 1319, p. 702.
* Décembre 1320, p. 728.
* Au Vivier en Brie, en 1319, vers l'Epiphanie; publiée en la Chambre es comptes, le 47 avril 1320; p. 703.
BiroBt à elie peur le juger, sans publicité, pour éviter les ineonvénieiits qui ue résultent que trop de la connaissance de pareilles alTaires.
En réglant l'emploi du temps des membres de la Chambre des comptes , qui devaient travailler depuis le matin jusqt^à ce que midi eiU sonné à to cha'pelle royale, le Roi ne prévoyait peut-être pas tous les obstacles qui seraient mis à leur assiduité. Parmi leurs nombreuses attributions était celle d'examiner, d'approuver, de faire payer les émoluments et les gages des officiers royaui, et nous trouvons même une Ordonnance qui, rendant plus précises les dispositions antérieures, enjoint aux gens des comptes de bailler aux gens des en** quêtes cellules de leurs gages des services et mantiaux , au moyea desquelles le trésorier du Roi leur en paiera le contenu de mois eu mois pour leurs gages du temps à venir, et deux fois l'an leurs martiaux K Us avaient surtout l'attribution de contrôler les pensions* et les dons de toute espèce qui étaient demandés au Roi, et, quoique les dons k héritage ne pussent être accordés qu'en grand Conseil, Ton conçoit combien l'opinion de la Chamlnre des comptes devait avoir d'influence sur la délibération. Ses membres étaient donc l'objet de sollicitations continuelles de la part de ceux qui poursuivaient les faveurs royales, c'est-à-dire des personnages les plus importants, et ii parait que c'était à leur Chambre même qu'ils allaient les importuner. En effet, cet abus devint si intolérable, qu'une Ordonnance, rendue dans une forme exceptionnelle, puisqu'elle est contresignée par le olerc du Roi, se fondant sur ce que a moult de fois aucuns prêtas, n barons et autres de notre Conseil vieunent en ladite Chambre pour D parler et besoigner à vous d'autres choses que de celles à quoi vous A avez à entendre», défend d'y introduire ou même d'y annonce? « nulle personne quelle qu'elle soit. » Mais la fermeture des huys de la Chambre des comptes sera longtemps impuissante contre l'avidité.
Ces affoires importantes ne sont pas les seules sur lesquelles Philippe V ait eu à consulter son grand Conseil. La royauté tend de plus en plus à n'agir que par ses délibérations, et c'est dans ce but qu'elle a rendu ses réunions plus faciles. C'est ainsi que sont promulguées les Ordonnances louchant les forêts', et celle qui place les eaux et les étangs sous la garde des sénéchaux et des baillis ^; celles qui accordent des privilèges aux habitants d'Auvergne*, du Périgord et du Quercy *; celle contre les incendies, qui étaient fréquents dans le comté
* A Paris, le 12 février 1320, p. 734.
* En décembre 1320, p. 734.
* A AsnJère, le 3 juin 1319, p. 6&4; à Paris, 47 may 1329, p. Te?.
* A Pontoise, le 15 juin 1320, p. 715.
* Au bois de Yincennes, au mois de juin 1319} p* 698«
* A Paris, au mois de juillet 1319, p. 694.
d« Bourgogne! sous prétexte de guerres privées*; eeUe véglnt les notaires du Roi et les émoluments du sceau et de la cbaneelierie*; celle enfin qui réglemente le Châtelet^ cette édilité de Paris '. Pour d'autres affaires, il n'est fait mention que du Conseil. Nous citerons TOrdon* nauce sur le trésor et sur les trésoriers^; sur les maîtres des eaux et forêts*^; sur la gabelle du sel, les emprunts, les sergents, les prises, etc. •; sur les receveurs ''; sur le droit de bourgeoisie retiré aux Lombards ^ sur le jugement des lépreux, coupables d'avoir empoisonné les puita, par les juges des seigneurs qui les avaient fait arrêter, quoique le crime fût de lèse-majesté et sans tirer à conséquence ' ; et sur d'autres affaires de même nature. Elles ont principalement rapport aux per** sonpes, et nous constaterons que cette différence s'établit d'une ma* nière de plus en plus marquée : en grand Conseil, les affaires généralea ou importantes; les affaires moindres ou personnelles au Conseil ordinaire.
Ainsi se voient, dans ses actes, les efforts de la royauté pour rendre plus régulière l'administration. L'ordre s'établit partout, et Philippe-» le-Long aura beaucoup contribué à le fonder, pendant un règne qui a été sans éclat, mais non pas sans utilité. Les mesures ordonnées par ce prince continuent sagement la pensée et les établissements de ses prédécesseurs. A celles que nous connaissons déjà, nous devons ajouter la création, faite en grand Conseil, de capitaines dans les bonnes villes du royaume, chargés de les défendre et de faire exécuter les loi£i>9. Les troubles soulevés par les pastoureaiuc en furent le prétexte, la consolidation de l'autorité royale le vrai but. Les seigneurs ne se méprirent pas sur l'atteinte que porteraient ces nombreux ofQciers royaux à leurs droits, quoique le Roi leur promit qu'ils n'en perdraient aucun ^K Mais pour ces charges, comme pour l'extension de la juridiction royale, le Roi ne paraissait céder qu'au vœu des populations, puisque les $outfUani personnes de bonnes viUe$f après plusieurs délibérations prises en sa présence, l'avaient requis et supplié d'établir ces capitaines dansles villes, et un capitaine-général dans les baillies.
Les réclamations que suscitait cette mesure furent apaisées par le^
^ A Clainraux, le il novembre 1319, p. 701.
* Au mois de février 1320, p. 735.
• Au mois de février 1320, p. 738.
♦ A Tremblay, le 3 janvier 1316, p. 628.
' A Chàte»u-sur-Loire, le mardy après Quasimodo, le ISk avril 1917, g. f 4|.*
A Notre-Dame-des-Champs, le 25 février 13 18. p. 678. A Paris, le 28 mai 1820, p. 712.
A Boisgency-sur-Loire, en 1320, p. 749.
Vol. XI des Ord., p. 481, à Crecy, le 18 août 1321. ^ A Paris, le 12 mars 1316, p. 635.
^ lbid.> p. 636^ 21 ayril 1317.
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explications données par le Roi en grand Conseil. Il n'en fut pas de même pom* une autre tentative^ qui remonte cependant jusqu'à saint Louis, prince également pris pour modèle et par les populations, quand elles demandent des réformes, et par les Rois, quand ils les promettent ou les entreprennent. Pbilippe-le-Long aurait voulu qu'il n'y eût en France qu'un même poids, une même mesure, une même monnaie. Il a fallu cinq siècles pour que cette grande idée fût mise en pratique. Alors elle étonna les esprits au point que la noblesse et le clergé s'unirent aux villes pour s'opposer à un projet qui semblait n'aboutir qu'à la levée d'un impôt au profit de la royauté. Le Roi fut donc obligé de s'arrêter devant cette coalition de l'ignorance , et il se contenta d'entraver et de réduire le droit trop multiplié de battre monnaie *.
Malgré son imprévoyante conduite à Reims, le comte de La Marcbe succéda paisiblement à son frère, qui ne laissait point d'héritier m&le de la couronne. Un des premiers actes de Charles-le-Bel fut de s'occuper des préparatifs de la Croisade, dont Philippe IV avait fait faire le vœu à ses trois fils, avec lui. Louis-le-Hutin n'avait pas eu le temps de l'accomplir. Philippe V en avait été détourné, surtout par le Pape Jean XXII. Charles V, s'il n'avait pas l'intention sérieuse de délivrer la ville sainte, avait besoin de faire casser son mariage avec Blanche de Bourgogne, et il promit d'envoyer une flotte au secours des chrétiens de Chypre et d'Arménie, que menaçaient les Infidèles. Il exposa son projet dans une longue Ordonnance, et nonmia pour commander l'armée le vicomte de Narbonne, son Conseiller*. Mais le défaut d'argent et d'autres soins firent avorter le projet de cette expédition.
Charies-le-Bel était monté sur le trône dans des circonstances peu favorables pour acquérir de la renommée. La royauté n'avait qu'à laisser fonctionner les institutions fondées et consacrées par les Ordonnances, par celles de Philippe IV surtout, et la féodalité n'opposait plus qu'une vaine résistance ou d'impuissants regrets au pouvoir qui la détruisait. Ce n'est plus d'elle que viendront désormais les obstacles à l'autorité royale ; ce n'est plus vers elle que tendront ses efibrts et ses ' coups. La nation est réunie sous le même sceptre; le Gouvernement est constitué; la justice est uniforme et suzeraine; les officiers royaux sont partout obéis. Pour ébranler cet état, il faut des ennemis égaux en forces, et l'aveiûr les réserve prochainement à la France et à ses Rois. En attendant ces guerres de peuple à peuple, Charles-Ie-Bel ne peut que consolider ce qui a été fait avant lui, que fortifier, par une pratique intelligente et ferme, le pouvoir tel qu'il l'a reçu de son frère.
* Spicil., t. ra, p. 79.
• A Paris, le 7 février
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Aussi ses actes sont-ils peu nombreux et peu éclatants. Il consulte deux fois le grand Conseil, pour mettre de Tordre dans les monnaies, si troublées depuis Pbilippe-le-Bel*; deux fois aussi pour régler les foires de Champagne *. Il décide enfin, d'après sa délibération, que le chancelier et les notaires royaux seront payés de leurs gages sur l'émolument du grand sceau, et les gens du Parlement sur les amendes '. Il résout quelques affaires de moindre importance sur l'avis du Conseil ordinaire : par exemple, le renouvellement des commissions de tous les commissaires et substituts ^ ; le paiement d'une taxe sur toutes les marchandises introduites à Paris *, et celui des dépens des procès par la partie qui succombera*. Pour d'autres enfin, les Ordonnances ne font mention d'aucun avis, celles surtout qui confirment les actes de ses prédécesseurs, et il y en a plusieurs ''. On conçoit, en effet, que des usages ne soient pas supprimés ou introduits sans difQcultés de la part des justiciables, sans persévérance de la part de l'autorité. Charles-le-Bel a la gloire modeste de l'avoir compris comme im devoir et d'avoir rempli ce devoir.
Il remplit également celui de faire rendre la justice, sans acception de personne. Le seigneur de Casaubon ayant tué l'huissier du Conseil qui lui apportait Tordre de comparaître devant la Cour du Roi, pour se justifier des crimes que lui imputaient le vicomte de Lomagne et le sire d'Albret, fut traîné à la queue d'un cheval et pendu '. *
Les fils du comte de Flandre se disputant sa succession les armes i la main, le Roi évoqua Taffaire et leur ordonna d'attendre le jugement de sa Cour. Mais Tun d'eux, pressé par la faveur populaire, reçut les hommages de ceux qui ne voulaient, disaient-ils, être que ses sujets. Le suzerain, blessé de son audace, le fit arrêter et conduire dans la tour du Louvi*e ; puis il lui adjugea le comté de Flandre. Mais les Flamands, inconstants comme tous les peuples, se révoltèrent contre lui et reftâseront d'entendre les membres du Conseil du Roi que Charles IV leur avait envoyés •. L'approche seule d'une armée les rappela à leur devoir et à la soumission.
Enfin, Charles IV consulta son Conseil sur une affaire d'une bien autre gravité.
* A Paris, le 5 may 1322, p. 766 ; le 16 octobre 1322, p. 769.
* A Saint-Christophe de Hallate, Taa de grâce 1326, au mois de juin, p. 794; à Paris, au mois de may 1327, p. 800.
' A MonUrgis, le 12 novembre 1322, p. 809 et 810.
* A Paris, le 16 novembre 1322, p. 774.
•Janvier 1324, p. 785.
•Ibid., p. 784.
^ Ibid. XI des Ord., p. 483 à 514.
* Spicil., t. III, p. 81 ; D. Yaissette, Hist. de Languedoc, t. ir.
* Spicil., t. ni, p. 85.
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La possession do la Gayenne n'ayait jamais cessé d'étrê un sujet 44 discorde entre le Roi d'Angleterre et son suzerain. Toutes les fois qu'il fallait en renouveler l'hommage^ le trop puissant vassal ne pouvait se résoudre à ôter de son front sa couronne de Roi. La guerre venait donc encore d'éclater entre les deux rivaux, et Charles de Valois avait conquis la Guyenne, dernier effort de ce génie guerrier qui s'éteignit bientôt dans le remords du supplice de Marigny. Le Roi d'Angleterre était trop occupé de ses propres affaires pour ne pas négocier au lieu de combattre, et il eut l'imprudence d'envoyer en France la Reine Isabelle, si impatiente de se venger de son mari et de ses ministres. Cette princesse commença par porter au Roi son frère les plaintes les plus amères et par Témouvoir de ses larmes ^ Elle voulait qu'il continuât cette guerre dont elle était venue lui demander la cessation, et Charles n'y était que trop disposé *. Mais le Conseil ne jugea pas que le mécontentement de la Reine d'Angleterre fût un motif suOsant pour reprendre les hostilités et pour manquer aux promesses pacifiques faites au Pape, le Roi conservant la faculté de lui laisser lever secrètement des troupes en France et de l'aider couvertement d'or et d'argent. La paix se fit donc, et Isabelle, sous la fatale protection de Robert d'Artois, qui la tenait au courant des intentions de Charles IV, sortit furtivement du royaume, réunit une armée et débarqua en Angleterre pour détrôner Edouard II et aller mourir en prison '.
N'oublions pas que c'est Charles-le-Bel qui a érigé en duché-pairie la baroonie de Bourbon, en faveur de Louis I , fils atné de Robert et petit-fils de saint Louis. Les termes qui marquent les causes de cette érection c sont fort mémorables, dit Mezeray, et comme des pronostics de la grandeur future de cette branche * b .
^ Froissard, 1. 1.
* Rym. Act. publ., t. ii.
^ Rap. Tboyras, Hist. d'Anglct., t. m.
* Abrégé chron., t. n, p. 80.
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tV G0K8EIL SOUS PmiIPPl YI ET JEAN.
Là royauté, désormais et définitivement suzeraine, s'appuie, au commencement du quatorzième siècle, sur un corps régulier, dont la juridiction est uniyerseHe et incontestée, dont les membres, séparés par les besoins judiciaires, forment des Cours souveraines: rEchiquier en Normandie, les Grands-Jours en Champagne, le Parlement à Toulouse, la Cour des Comptes et le Parlement à Paris. Toutes les justices descendent de ces tribunaux suprêmes, et quand le prince, qui les personnifie, veut juger irrévocablement, il appelle ces divers magistrats près de sa personne, réunit à eux ses barons et ses vassaux, les fait siéger avec ses Conseillers, et, constituant ainsi le demier*organe du pouvoir, son grand Conseil, le Roi prononce. U peut le faire, parce que toutes les hostilités, jadis menaçantes, ont aujourd'hui disparu;
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parce que les droits, les privilèges, les honneurs dépendent de son unique volonté; parce qu'il est le souverain, non sans provoquer des regrets éclatants et une opposition impuissante mais continue. La royauté n'aura plus à étouffer que des révoltes de sujets, à combattre que des rivalités de Rois.
La question de la succession au trône, encore soulevée par la mort de Gharles-le-Bel, n'agita point les grands vassaux pour leur propre ambition. En désignant Philippe de Valois pour Régent, le dernier fils de Philippe-le-Bel déclarait que la couronne lui serait dévolue, si la Reine n'accouchait pas d'un fils. Edouard III, Roi d'Angleterre, protesta, seul, contre la justice d'une telle hérédité ^ Il voulut soutenir par des arguties, et, dit-on, par de l'or, les prétendus droits au trône que lui donnait sa mère, sœur des trois derniers Rois, à l'exclusion de Philippe, qui n'était que le fils, de leur oncle *. Il fit discuter devant l'assemblée de tout le baronnage français le sens des mots célèbres et incomplets de la loi salique : Ad viriUm sexum tota hoereditas pertineat', soutenant que si les fenmies étaient exclues , à cause de la faiblesse de leur sexe, leur postérité mâle reprenait son rang et son droit*. L'histoire de la monarchie détruisait ces allégations sans fondement; et, d'ailleurs, victorieuses, elles auraient tourné contre Edouard lui-même S puisqu'il se serait trouvé précédé par les mâles issus des filles des derniers Rois, dont sa mère, Isabelle, n'était que la sœur.
Ces princes , le duc de Boui^ogne et Charles-le-Chauve, ne contestaient pas les droits de Philippe de Valois, et Robert d'Artois même se prononça vivement pour lui. Les vassaux, les Pairs, tous jugèrent en sa faveur, et nous n'avons rapporté succinctement cette première lutte de l'Angleterre et de la France que pour constater le degré de suprématie où avait été élevée la royauté, par les progrès de sa force et de sa justice, par ses armes et par son Conseil.
L'idée de cette suprématie était devenue si puissante dans les esprits que les Flamands ne surent point inventer contre PhiUppe VI, quand il marcha pour conquérir Cassel et les soumettre, une injure plus grande que celle de Roi trouvéy parce qu'il n'était pas né sur le trône*. Et lorsque le Roi d'Angleterre, qui avait manqué à son devoir de vassal en n'assistant pas au sacre de Philippe de Valois, refusa témérairement de venir rendre hommage pour la Guyenne et les autres terres qu'il
* Spicîl., t. ra, p. 87.
* Rap. Thoyras; Hist. d'Angl., t. m.
* Mém. de rAcad. des lasc. et Bell. Lett., t. xvn et t. xx.
^ Ibid., t. vm; Greg. Turr., épis., lib. lu, cap. 3; Rymer, Act. publ., t. x
* Spicil., t. m, p. 89.
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lésait du Roi de France^ 11 Ht dire par sa mère, aux envoyés firançais, que le fils d^un Roi u'a?ait point à s'humilier devant le fils d'un comte ^ C'était Torgueil d'un Roi puissant; ce n'était plus le sentiment de l'égalité féodale. Les Rois ne sont plus égaux qu'entre eux. Cependant^ le superbe flls de Roi s'humilia, bientôt devant son suzerain le fils du comte, et la magnifique cérémonie où Philippe YI, sur son trône et seul assis, entouré des Rois de Bohême, de Navarre et de Majorque, d'une foule de princes et de grands officiers, reçut l'hommage d'Edouard, à genoux, sans couronne, sans épée et sans éperons, cette cérémonie fit naître dans le cœur du rival trop humilié une haine immortelle, dont les ressentiments ne se feront pas attendre*.
Philippe VI est donc Roi. Ce n'est pas seulement dans son expédition de Flandre ou dans ses hauteurs contre le Roi d'Angleterre que nous le trouvons exerçant la pm'ssance suprême. Il convoque souvent son grand Conseil, plus souvent encore son Conseil ordinaire. Les travaux de la royauté y ont moins d'éclat, mais plus d'utilité. C'est là qu'elle montre sa puissance réelle et la consolide par les bienfaits de sa sagesse; c'est là vraiment que le Roi règne.
C'est en grand Conseil que Philippe YI décide que les sujets du duc de Bretagne ne pourront être distraits de sa juridiction'; que les appellations des jugements rendus par les commissaires du duc seront portées directement devant ce prince, sans que le Parlement de Paris en paisse connaître, omisso medio^ ;enûn que les appellations des jugements rendus par les sénéchaux de Bretagne seront portées aux Grands-Jours du duc, et, de ses Grands-Jours, au Parlement de Paris*. Mais c'est de ses finances, surtout de ses monnaies, que le Roi s'occupe dans son grand Conseil. Les délibérations, à ce sujet, y sont aussi frè* quentes que contradictoires, et l'histoire des vicissitudes de ce règne se lirait dans les variations du système monétaire. Au commencement, le Roi veut le régulariser, et convoque, pour être éclairé, des prélats, des barons, des députés de bonnes villes, des hommes sages et experts^ qa'il fait délibérer avec son grand Conseil*. Suivant la formule si souvent répétée, il veut ramener la monnaie à la valeur où elle était du temps du Roi saint Louis \ Mais il est évident qu'eu la changeant à des
^Spicil., t. m, p. 91.
* Froissard, t. I. fol. 7.
* Ordoonances des Roys de France, t. ii, Paris, au mois de juin 1328, p. i7. Mbid., p. 18.
» ibid.
* A LouTTe-lez-Paris, le 21 mars 1328, p. 27.
^ A la FonUine Saint-Martin, le 6 septembre 1329, p. 34 ; l'an 1329, le sa^ medy d'après la Saint-Michel, 29 de septembre, p. 37; Paris, le 4 décembre 1329, p. 42 j Pari$, le 8 mars 1329 > p. 55 ; Orléans^ le 25 mars 1332^ à la fin de Tan-
interraUes tt nmltiplîés que les marcs d'or ou d'argent yf^simmi ^famk^ quefois de semaine en semaine^ il rend ^Ificiles et basardeoses toutes les transactions, impossible tout commerce régulier, vain ou fraudaleux tout crédit. Mais, il faut le dire, cette confusion même était alors le bénéfice recherché. Il remplaçait un impôt.
Ces désastreuses affaires des monnaies n'étaient cependant pas les seules qui occupaient le Roi et son grand Conseil. Là était réglé sa quelle forme et en quelle monnaie seraient payés les rentes, les bois et les prix des fermes. Nous remarquerons que les tnestres de numnoie$ ataient été appelés à la délibération ^ Ils sont également réunis aux prelas, dus^ amteSy barons et plusieurê communes de bonnes vides, pour ordonner^ par la grant délibération du ^rant Conseily au sénéchal de Beaueaire de punir sévèrement ceux qui survendront les marchandises et denrées, en enfreignant les ordonnances qui avaient remis les monnaies presque en leur prenùer estatK Enfin, c'est en grand Conseil que le Roi déclare que tous les dons faits sur Témolument des sceaux, escriptures et tabliers du royaume sont nuls', et qu'il impose aux trésoriers et receveurs le serment de ne prendre ni gages, ni robes de personne, et de ne prêter l'argent du Roi ou même le ï^nv à aucuns quel qu'ils s<dent^.
Quelquefois, remise était faite de l'émolument du sceau. Nous trouvons, en effet, après les lettres accordées aux marchands de Portugal estabUs à Haarfleur: Sine /tnancta, quia ad utilitatem Beg. et patriœ\ et les simples mots sine finanda terminent la déclaration touchant la pèche du poisson dans la rivière de Somme ^ Nous pouvons évaluer la valeur de ces décharges, car les statuts des orfèvres de la ville de Paris, accordés par le Roi Jean , en 1355, portent sur le repli de l'original : Soherunt U Ubras Parisiensis \
D'autres affaires encore étaient traitées dans le grand Conseil. L4 forme de certains appels au Parlement y fut discutée à deux reprises difMrentes*. Une grande Ordonnance y fut faite pour permettre les guerres privées dans le duché d'Aquitaine, sur la proposition du Roi
née, p. 83. Voyez aussi vol. xii desOrd., p. 46; Paris, le 22 août 4343, vol. 11, p. 182, p. 187.
^ Paris, 16 décembre 1329, p. 45.
* Paris, 6 avril 1330, p. 49.
^ * A Saint-Joire de Beauquierrille, le 1*' de juin 1331, p. 66.
* Ibid, p. 67.
* Au mois de mai 1341 ; et Philippe-le-Bel, à Paris, en Janvier 1339, p, 157.
* Au mois de septembre^ à Paris, 1344; et à Paris, le 16 août 1343, p. t07.
' "^ A la noble maison de Saint-Ouyn, en aoust 1355; t. m des Ordonnances, y. 10.
* Le 9 mai 1330, p. 51 ; Paris, l'an 1314, au mois de décembre, p. 210.
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de Bidiéme, à la demande da sire d'Albret, des barons et des nobles de la profince, et en présence du Roi de Na^arre^ du due de Normandie, du duc de Bourgogne et d'un grand nombre d'autres seigneurs^ C'est ainsi que la coutume, qui hébéts te sens des kammes^ l'emportait sur les efforts de Philippe-Auguste^ de saint Louis^ de Philippe-le-Bel^ sur la justice et sur la raison. Le pillage^ la dévastation, l'incendie étaient des privilèges dont la noblesse ne pouvait se résigner à perdre le droite et une telle liberté sera encore longtemps défendue et pratiquée^
L'Ordonnance touchant les foires de Champagne en règle la police et prescrit que si aucun des officiers du Roi fait quelque griêf ou émpe$* ehement aux marchands, il leur sera levé par quatre personnes du Conseil du Roi, deux du Parlement et deux maistres des Comptes oa trois d'eux *. Elle est complétée par celle du mois de juillet 13M, ipii défère aux Cours des Comptes l'interprétation et la décision de toutes les difficultés qui pourraient s'élever*. Celle qui contient des dispciitions restrictives du nombre des notaires du Vm, des sergeus d'armes et des maîtres des requestes de l'hostel mérite an examen particulier «• Par l'article premier, elle règle les gages, et, par l'article troisième, le nombre des notaires du Roi et des sergents d'armes. Par les articles suivants, elle statue que les notaires du Roi ne recevront aucuns gages, jusqu'à ce qu'ils aient été examinés par le Parlement p'tur con* naître, tantost après Quasimodo, s'ils sont suffisants et capaLies de Dure des Lettres tant en latin qu'en français *; qu'à l'avenir, le Roi ne fera aucun notaire, à moins qu'il n'ait été examiné de la même masière par le chancelier ; qu'aucun du Conseil, de quelque eiat qu'il soit, ne suppliera le Roi de faire des baillis, des sénéchaux et d'autres grands officiers, à moins qu'ils ne les croient suffisants ; que lorsque le Parlement sera flni^ le Roi mandera son chancelier avec trois maîtres présidents du Parlemeqt et dix personnes de son Conseil , clercs et Iaks, lesquels ordonneront, selon sa volonté, du Parlement prochain, tant de la grand'-chambre et de la chambre des enquestes comme des requestes, sous leur serment de choisir les plus suffisants, et de dire quel nombre de personnes il devra suffire pour ladite grand'-cbambre, pour les enquestes et requestes ; qu'il ne sera nommé aucun maistre des requestes de l'hostel jusqu'à ce que leur nombre soit réduit à six.
' Au bois de Vincennes, le 8 février 1330, p. 61. ' Paris, au mois de décembre 1331, p. 73.
* A Chasteau-Thierry, p. 201 .
« A Paris, le 8 avril 1312, p. 173.
* Réponse du Parlement, après l'examen; Histoire ctaroaologiqus de la tirande-Chancellerie de France, par Tessereauj 1. 1, p, 16*
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trois clercs et trois laies ; qu'aucuns séoéchaux et baillis ne pourront^ à l'ayenir^ être maîtres des requestes de Thostel ni être admis au Parlement comme maîtres. L'administration se régularise de plus en plus, et, en effet, le Roi^ en son grand Conseil, ne tarda pas à réglementer le Parlement d'une manière plus étroite qu'il ne l'avait été jusque IkK Cette curieuse Ordonnance, non-seulement règle le nombre des Conseillers, clercs et laïques, en chaque chambre; mais elle les désigne par leur nom ; eux seuls auront des gages, et s'il platt aux autres de Tenir gratuitement, il leur sera permis; mais ils n'auront de gages que quand ils succéderont aux titulaires, et ils ne leur succéderont que du consentement du Roi, sur le témoignage du chancelier et du Parlement. Nous regrettons qu'il n'entre pas dans notre sujet d'analyser les dispositions qui concernent les frais de mission, la police des audiences, le secret des délibérations, la déférence des conseillers pour les présidents, la rédaction des arrêts; nous regrettons de ne pouvoir que mentionner le règlement fait par la Cour touchant les huissiers du Parlement, et le serment professionnel imposé aux avocats, si remar* quable par l'étendue et la nature de leurs obligations de convenance dans leur langage, de bonne foi dans leurs défenses, de désintéressement dans leur salaire, de respect pour les juges, de déférence pour leurs anciens.
Les affaires de moindre importance sont expédiées dans le Conseil ordinaire. Il se réunit plus souvent, plus facilement que le grand. La mention simple du Conseil est faite, soit au commencement des Lettres exprimant que le Roi était en son Conseil*, soit à la fin où il est dit par le Roi et son Conseil '. De plus elles sont ordinairement contresignées par un secrétaire. Ces Lettres sont souvent faites par le Conseil seul, et l'apposition exprimée de la signature ou du sceau du Roi n'est pas toujours la preuve de sa présence. Elles traitent do toutes les affaires de l'administration, et il serait nécessaire de les analyser sans exception pour en faire apprécier la portée et la diversité. Il serait même difficile de les classer selon les intérêts généraux et les iîitérèts particuliers, parce que la division même de ces intérêts ne saurait être faite dans le sens absolu où nous la comprenons aujourd'hui.
Cependant plusieurs de ces Ordonnances sont, par leur forme, dignes de remarque. Celle touchant les francs fiefs et les acquisitions faites^ par les églises, qui frappe d'une première redevance les biens mainmortables, est donnée à Paris par les gens des comptes et les tréso-
* Au Val Nostre-Dame, le onzième jour de mars 1341, p. 219.
* Paris, le 11 juillet 1328, p. 20; Passim.
^ ... Per Dominum Rftgem et suum coimïium..* A la Fontaine Saint-Martin^ le 6 septembre 1329^ p. -36; passim.
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ffer» Ml en est de même de la déclaration par laquelle le Roi ordonne qu'il sera payé de ses rentes et revenus avant tous les autres créanciers' : réminiscence de saint Louis, qui avait défendu qu'aucun de ses sujets fût mis en prison pour dettes, si ce n'est pour les siennes '. Ainsi TinterveDtion de la Chambre des comptes, pour certaines affaires de finances, parait suffisante, et nous la verrons devenir de plus en plus exclusive et entière, progrès naturel de la séparation des juridictions; le Conseil même se réunit dans son sein\
L'habitude s'établit de mentionner dans le protocole final des Ordonnances sur la conclusion de quels rapporteurs elles oot été •fendues *. C'était le moyen d'obtenir pour les actes royaux plus de correction et plus d'exactitude. Aussi l'Ordonnance du 8 avril 1342 près* .erit-elle des mesures qui les doivent assurer, soit que les Ordonnances soient rédigées en latin, soit que les rapporteurs les écrivent en français. Ils y sont également obligés, car TOrdonnance précitée est en français et la suivante est en latin, toutes les deux par les mêmes rapporteurs, toutes les deux datées du même jour, et toutes les deux ayant à peu près le même but, puisque l'une approuve quelques dispositions de l'inquisiteur Henry de Cbamay contre les hérétiques, ^ que l'autre renouvelle et confirme contre eux l'Ordonnance de saint Louis du mois d'avril i2i8^ Et ce qu'il y a de curieux, c'est que les dispositions de l'inquisiteur sont contenues en latin dans l'Ordonnance qui les rend exécutoire? en français.
Les rapporteurs sont nombreux, quelquefois importants. L'archidiacre de Langres a rapporté deux Ordonnances relatives aux notaires du Ghâtelet de Paris ^; celui de Saint-Martin de Tours, les Ordonnances portant obligation d'être reçu licencié pour exercer la médecine à Montpellier* et à Paris*; le maréchal de Trie, celle qui règle la mar nière de payer les flraisdes commissaires envoyés en divers lieux pour les Royaux be^oingnes ^^ Et cette Ordonnance n'est rapportée ni au
^ Paris, le 23 novembre 1328, p. 23.
* Le 8 décembre i 333, p. 95.
* Ord., t. I, an. 1256, p. 80, art. 17; Voyez aussi TOrdonnance par laquelle le Roi révoque un droit qu'il levait sur les draperies; Paris, avril 1333, p. 88; Àd relationem gentium compotorum et thesaurar,
* Lettres pour la réformation des abus du Chàtelf t; Philippe de Valois, régent, à Paris, au mois de février 1327, p. 1 ; «... Par le Conseil assemblé sur ce en la Chambre des comptes, i»
* Ord., t. n; Saint-Germain-en-Laye, en novembre 1329, p. 40, etc., etc.
* Ibid., p. 4(.
^ ChAteau-Thierry, en septembre 1330, p. 52 et 55.
* A Pacy, en août 1331, p, 71.
* Paris, août 1331, p. 70.
*• Saint-Germain-en-Laye, le 15 avril 1331, p. 65. -
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grand GoBMil^ ni au Gonsail ordinaire. Elle ert de celles que le Roi lignait sans cette formalité^ et il y en a un très-grand nombre de cettft espèce pour des affaires qui, sans doute^ ne paraissaient pas alor exiger un examen plus solennel. Enfin des Ordonnances sont rapportées par le chancelier lui^néme seul * ou accompagné par d'autres rapporteurs *^ hors du Conseil^ ou en Conseil même *. Dans ce deruter cas, les affaires devaient être longues et susceptibles d'une discussion que ne pouvait soutenir un seul rapporteur, affaires dont on pouvait dire^ comme de l'Ordonnance contrôles usuriers^ euê délibérattcnpar moutt de joms \
Les noms des rapporteurs et des secrétaires ne sont pas les seuls que Tusage introduisait dans les formules des actes royaux. Philippe VI ayant voulu faire prêter serment de feauté à son fils Jean, duc de Normandie, par Tarchevêque de Rouen, le prélat prétendit, appuyé par une délibération de son Chapitre, que c'était un de ses privilèges de ne prêter ce serment qu'au Roi. Mais le Roi ayant, ditril, fait mettre nostre wiain en son temporel, rendit, en présence du duc de Bourbon, des archevêques de Sens et d'Aucb, du seigneur de Gareucières et M. Guy Baudet, doyen de Paris *, une Ordonnance interprétative à laquelte Parchevéque dut se soumettre. De plus nombreux Conseillers assistent au Conseil dans lequel firent lues au Bûi les lettres qui règlent les appels du Parlement pour les comtés d'Anjou et du Maine *. D'autres Ordonnances offrent encore la même mention.
Ainsi formulées et de ^lus en plus conformes à la régularité que fffenaient les travaux des diverses firactions du Conseil du Roi, les Or* donnances ou Lettrée royaux n'avaient plus besoin que d'être authentiquement conservées. Des archives ne sont que des dépôts, et nous avons vu que la perte en était irréparable. Il fallait conserver les actes 'do la puissance souveraine de manière à pouvoir les reproduire, sans orainte que la disparition de l'original empêchât d'en avoir la traeo et d'en donner copie. Il est évident qu'on y songeait, au moins pour
* Par le Roy, à votre relation; Paris, le 6 avril i330, p. 50.
^ * Par le Roy, à la relation de Vans, de M. des Sieurs et de P. Forget: Parte» lelîjantier Î330, p.ns. o » -f
* Per Dominum Regg^n in consiîio suo ad retationem vestram; Beziers, en février 4335, p. 106.
* ibid., p. 59.
» A l'abbaye de Notre-Dame -leï-Pontoise, en juin 1334, p. 99» « A BccoLsel 1341 , au mois de juin ; à Saint-Germain-en-Laye,.le 20 avril 1341, et àEstioles, le 12 may 1341, p. 162; leu au roy, présent le vicomte de Meleun, le maréchal Bertran, les sires de Mathefilou, les sires du Moulinet, les sires de Mervet, messires Louis de Yaucent, measires Jean d'Andresel, messires Baddry des Roches et sires Jehan de HUon; Voir aussi l'Ordonnance du il mai 1333, p. 92»
hê affaires importantes* Nous lisons en effet dans l'Ordonmiica f «r Uk quelle Philippe VI revendique et maintient vivement ses droits de ré* gale : Mandons par la teneur de ces présentes à nos ornez et feaulz les gens qui tiendront notre prochain Parlement et les gens ds nos Gomples que à perpétuelle mémoire fassent ces présentes enregistrer en nos chambres de Parlement et des Comptes et garder pour original on trésor de nos chartes et de nos lettres K Nous trouvons une mentioii plus positive encore dans les Lettres par lesquelles le Roi ordonne quA Févéque d'Amiens sera contraint, par saisie de son temporel, de ne plus lever des amendes sur les nouveaux mariés qui habiteront avee leurs épouses ; après la signature, il est dit qu'elles ont été lues et en^ registrées au Parlement, dans le livre des Ordonnances royaleSy à la cinquantième page et petulemt la neuvième année \ Ce qui prouve que le Parlement tenait un registre spécial sur lequel, depuis quelque temps déjà, il transcrivait les Ordonnances avec assez d'exactitude pour devoir mentionner le numéro de la feuille et l'année du règne. Telle est, sans contredit, Torigine de ces fameux enregistrements, doM Tusage fit une espèce de droit, vain droit dont la turbulente amlriUon du Parlement osa plusieurs fois, contre son devoir et la vérité, sou* tenir le mensonge jusqu'à la sédition.
Voilà les actes du Conseil, du grand Conseil ou du Conseil ordinaire, et du Roi, quand il juge à propos d'agir sans son contrôle ou son appui. Mais le Conseil siège encore sous une autre forme, la Cour des Pairs, et nous ne devons point oublier ses jugements. Peu de temps après le couronnement de Philippe VI, s'éleva un différend entre les nobles et les clercs touchant lear juridiction et leurs droits K La jus^ tice du Roi lui montrait, chez la noblesse, l'envie des richesses du dergé; mais son intérêt lui montrait, chez elle aussi, le dévouement et les sacrifices*, tl fallait pourtant prononcer. Les parties furent ajournées à l'octave de la saint André i3^0^ Le Roi, entouré des princes du sang, des pairs, des barons, des membres du Conseil, monta sur son trône, devant lequel se placèrent cinq archevêques et quinze évêques. La parole fut donnée à Pierre de Cugnières, qui remplit les fonctions de Conseiller du Roi et de son Avocat général. L'ora* teur prononça un discours latin longuement étudié sur la distinction
' A Vincennes, au mois d'octobre 1334, p. i02; cette Ordonnance est confirmée par celle du 5 may i346, p. 243.
* Au Parlement, le 10 juillet 1396, p. 117; Uctaper emnerim. Registre^ in cniia parlammti in libro ordinationum regiartm» Fol. 50, in nono anno,
* Spicil., t. m.
* Froissart.
* Fleury; Hist. ecclés., t. xii«
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'Nde lapmssaDoe temporelle et de la puissance spirituelle^ l'une apparu tenant au Roiseul, Tautre aux évéques, et sur la ferme yolonté du Ro^ de maintenir les droits de tous. Mais lorsqu'il fut arrivé à Texposition des soixante-six articles de griefs imputés aux ecclésiastiques^ il continua sa harangue en français, de crainte de ne pas être entendu de la noblesse et même d'une partie des prélats'. Ces griefs se résument pour nous en un seul, des empiétements. Gela devait être : trop long* temps la justice ecclésiastique avait seule offert des garanties ; trop longtemps les juges laïques avaient emprunté ses lumières et sa force pour qu'elle pût se retirer immédiatement dans le domaine spirituel.
Les évéques eurent huit jours pour répondre, et l'assemblée fut ajournée au vendredi suivant, quinze décembre. L'archevêque de Sens fut le premier qui prit la parole au nom du clergé, protestant d'abord que tout ce qu'il allait dire n'était point pour subir un jugement, admettant ensuite la distinction des deux puissances, dont il entreprit de prouver la compatibilité dans une même personne, et terminant par l'inutile menace de combattre pour ses droits jusqu'à la mort. Ce ne fut que dans la troisième assemblé», à huit jours encore d'ajournement, qu'il fut sérieusement répondu à l'orateur de la juridiction séculière par l'évéque d'Àutun. Ce second défenseur du clergé protesta, comme l'archevêque de 8ens, qu'il ne parlait que pour la conscience du Roi, point pour sa justice, puisqu'il n'admettait pas une sentence qui pût donner droit à personne. Puis il réfuta un à un les arguments juridiques de Pierre de Cugnières, et sa réponse fut souvent victorieuse, surtout quand il conipara la justice rendue par les clercs qui savaient le droit, aux erreurs des juges laïques non lettrés.
L'assemblée n'opina point après ce grand débat, et lorsque les prélats se rendirent à Vincennes pour connaître les volontés du Roi, Pierre de Cugnières et Tarchevéque de Bourges les assurèrent que ce prince voulait les conserver dans tous leurs droits en les invitant à corriger, avant Noël prochain, ce qui en avait besoin; réponse qui ne trahissait que trop la pieuse indécision de Philippe de Valois sur une matière si épineuse et si nouvelle. Cette querelle, ainsi commencée, ne devait pas avoir de terme, et, aujourd'hui encore, la limite précise de l'autorité temporelle et de l'autorité spirituelle n'est ni déterminée, ni maintenue sans des contestations renouvelées quelquefois de Pierre , de Cugnières et nommées appels comme d'abus.
Une cause plus grande, plus menaçante pour la royauté, plus fatale pour l'État, ne tarda point à occuper encore la Cour des Pairs; nous
'•Fleury; Hisl. rcclcs., t. xix;
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en avoifô vu Torigine dans le chapitre précédent. Robert d'Artois ne renonçait pas à des prétentions que les armes de Philippe V lui avaient fait momentanément abandonner; il espéra les faire triompher sous un prince dont il avait épousé la sœur^ dont il avait vivement appuyé les droits contestés, dont Tamitié s^était déjà manifestée par Térection en pairie du comté de Beaumont. Il manquait à son crédit une apparence de justice, Tambitieux la chercha dans le crime. Nous ne rapporterons pas les manœuvres si connues de Jeanne de Divion, qui fîit convaincue d'avoir fabriqué de faux titres et brûlée vive^ Robert osa nier la fausseté de ces titres, reconnue par le Parlement, avouée par la coupable, encore excusée par le Roi, et persister audacieusement dans sa demande. La Cour des Pairs dut prononcer. Le jugement porta que les quatre lettres produites par Robert d'Artois, comte de Beaumont, Pair de France, étaient fausses, et seraient canceUées et défiécées. Alors, le procureur général demanda à Robert s'il prétendait encore user de ces lettres; ce prince se retira avec son conseil, rentra aussitôt dans la salle, et renonça publiquement à ces titres. L'arrêt fut exécuté séance tenante.
Mais le repentir et la conduite de Robert pouvaient seuls désarmer la justice, qui n'était point satisfaite; il poussa à bout la patience du Roi par ses emportements et par ses outrages. Il fut ajourné à comparaître, et le supplice de Jeanne de Divion lui fit craindre cependant d'a« voir trop longtemps bravé l'autorité des lois et la majesté du souverain. Il s'enfuit à Bruxelles : les Pairs furent ajournés pour assister au jugement. Robert ne se fit représenter par ses procureurs qu'au troisième ajournement; ils l'excusèrent par le défaut de sûreté pour sa personne. La Cour allait passer outre, lorsque le Roi de Bohême et Jean, fils aine du Roi, qui avdit été émancipé et créé duc de Normandie et Pair de France pour assister à ce jugement, se jetant aux genoux de Philippe, obtinrent un nouveau délai et un inutile saufconduit. Enfin, le 8 avril 4331, la Cour assemblée au Louvre, le Roi prononça lui-même, l'arrêt qui, sur les conclusions et après un long discours du procureur général, condamnait Robert d'Artois au bannissement et à la confiscation de ses biens.
Remarquons que c'est la dernière sentence criminelle sortie de la bouche de nos Rois ; ce ne sont que des bienfaits ou des grâces qu'elle doit exprimer. Le premier et le plus heureux attribut de la royauté moderne est de n'apparaître, aux yeux des peuples, que comme une providence qui pardonne ou qui console.
Robert, furieux de sa condamnation, recourut, pour s'en venger,
Spicil. Cont. Nang. an. 1330; Mém. de TAcad. des Belles^Lettres, t. x«
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aux moyens les plos extraordinaires : il y en a que la démence sente peut expliquer. C'est ainsi qu'il essaya A'envouter le Roi^ la Reine, le duc de Normandie; on le soupçonna même d'avoir touIu plus sérieu- •ement attenter à leurs jours, et enfin, il se réfugia en Angleterre pour exciter à la guerre contre la France le Roi Edouard^ qui n'y était que trop bien disposé. Ce prince^ plus habile que Philippe YI, avait endormi la prudence du monarque dont il préparait la défaite^ et bientôt sa politique et son courage lui donneront une double victoire à l'Ecluse et à Crécy.
Mais avant ces malheurs, prélude sanglant de ceux qui vont affliger la France pendant si longtemps, la Cour des Pairs eut encore à juger une affaire importante. Charles de Dlois, neveu du Roi de France par sa mère, avait épousé Jeaune-la-Boiteuse, nièce et héritière de Jean II, duc de Bretagne <. A la mort de ce prince, son frère consanguin, le comte de Montfort, s'empara de la Bretagne, et sollicita l'appui du Roi d'Angleterre qui avait trouvé incontestables les droits de Jeanne, quand il voulait la faire épouser à son propre f^ère *, et qui ne se pro^ nonça pas moins pour Montfort' pour en attaquer la validité. Charles de Blois demanda au Roi de France, son oncle et son suzerain, de soutenir la justice de sa cause ; en conséquence, Montfort fut cité à -comparaître devant la Cour des Pairs. Soit irréflexion, soit audace, 11 se rendit à Paris, accompagné de quatre cents seigneurs dévoués. Bévèrement accueilli par le Roi, craignant les suites de sa témérité, il s'enfuit déguisé, mais laissa des procureurs pour défendre sa cause. Les deux parties fournirent leurs mémoires et requêtes, qui furent respectivement communiqués. Montfort soutenait que la représentation, qui était de coutume en Bretagne pour les biens des sujets, ne pouvait avoir lieu pour la souveraineté même du pays ; que ce duché relevant de la couronne de France depuis l'hommage qui en avait été fait par Pierre de Dreux, dit Mauclerc, et renouvelé par Jean-le-Roux, son fils, et, de plus, ayant été érigé en pairie par Philippe-le-Bel, la succession devait en être réglée par les lois générales du royaume dont il relevait. Le comte de Blois n'çut pas de peine à réfuter ces faux principes : un hommage volontaire et un honneur n'avaient pu Changer l'antique constitution consacrée par les lois et par la coutume. Ces raisons, qu'il est inutile de développer, ne laissant aucun prétexte à la prolongation du procès, furent néanmoins suivies d'enquêtes dont l'objet était de vérifier des exemples et des faits avancés par les prétendants pour appuyer leurs droits. Nous ne le remarquons
* Argeotré, Hist. de Bretagne,
* Rymer, Act. publ. t. m.
f Bnd.^ part. IV, p. liî.
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^6 pôw montrer eomUen la justice «rait fait de progrès, puisqu'elle poussait le scrupule jusqu'à vouloir constater juridiquement dee choses si connues de tout le monde^ qu'elles ne pouvaient pas sou^ lever le moindre doute dans Tesprit des juges. Enfin, le 7 septembre 4344, fbt rendu, à Gonflans, le célèbre arrêt de la Ck>ur, suffisamment garnie de Pairs, et en présence du Roi, par lequel, nonobstant toute opposition, Charles de Mois, au titre de Jeanne son épouse, était re» eonnu duc et pair de Bretagne^ et admis, en cette qualité, à ftdre toi et hommage au Roi.
A répoque où nous a conduits l'examen des actes de Tautorité royale en son Conseil, réuni et consulté sous toutes les formes, Philippe de Valois a pu crier au ch&telain de Broyé : Ouvrez, ouvre», &est la fortune de la France. Le vaincu de Crécy disait vrai ; la foi^ tune de la France, en effet, ne pouvait se relever que par la royauté qui l'avait commencée, et qui seule en continuerait les prospérités^ après un siècle de périls, d'efforts et de courage communs. Alors cette royauté ne reposait que sur les fondements mal affermis par des succès encore enviés, et par les empiétements heureux de sa justice, n lui manquait la sanction des malheurs et de la gloire pour n'avoir plus à redouter ces infidélités dont ne l'avait pas menacée, sansmotib, le défenseur de Robert d'Artois, contre lesquelles de nouveaux serments n'étaient pas une suffisante et perpétuelle garantie. Elle allait s'alFennir par de longues et terribles épreuves, et ce triste chapitre de nos annales n'eu est pas le moins glorieux. Philippe de Valois l'a commencé par les deux plus grandes défaites qui eussent encore hu-^ mille nos armes; nous en retrouverons les présages et les consé* quences dans les actes du Conseil que nous avons encore à analyser.
Les guerres de Flandres, où le Roi prit à Cassel la glorieuse re^ Vanche de Philippe-le-Bel à Courtray, où Artevelt donna le premier exemple moderne d'un révolutionnaire devenu l'idole et la victime du peuple; la guerre de Bretagne courageusement soutenue par deux femmes; les expéditions d'Edouard qui avait écartelé les lys avec le léopard, et pris le titre de Roi»de France, ont nécessité de grandes dé^ penses que Philippe cherche à couvrir par toutes sortes de moyens, depuis les subsides levés pour le vain projet d'une croisade, jusqu'à des impôts de toute sorte, y compris l'altération désastreuse des monnaies. Il vendait la légitimation aux bâtards, la noblesse aux vilains, la remise de toutes peines aux coupables'. La gabelle sur le sel fut augmentée^ par une délibération du Grand Conseil, et la direction en (M «Aflée nux archidiacres de Paris et d'Avranohes, qui étaient OOaseillen du Roi, à un maître des requêtes de l'hôtel, à trois ftutrif
i p. y «iBsette^ Hist. de Languedoc^ Uv« sa, •. Hi
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CSoûseilIers, ce qui prouve rimportance de rimp6t ^ Hais il ne tarda point à souleyer tant de réclamations par la manière dont il était perçu, que le Roi fut obligé de convoquer, pour en délibérer, les prélats, baronSy chapitres et bmnes villes du royaume, et que, par leur conseil, il diminua le nombre des sergents et des commissaires, et promit d'abolir la gabelle même, après la guerre *. Ce ne fut pas le seul griez que réforma TOrdonnance ; elle ne permit au Roi^à la Reine, au duc de Normandie d'emprunter qu'à ceux qui leur prêteront de leur bon gré et volonté, sans aucune contrainte ; elle règle les prises pour le Roi et les princes du lignage, les interdit pour qui que ce soit; elle défend aux maîtres des requêtes de Thôtel d'ajourner per« ;sonne devant eux, si ce n'est pour cause d'ofQce donné par le Roi, ou de quelque demande personnelle contre un offlcier de l'hôtel * ; elle enjoint aux maîtres des eaux et forêts de connaître eux-mêmes des délits commis dans les eaux et forets du Roi, et aux sénéchaux et baillis de ne faire faire des enquêtes que par de bons commissaires agréés par les parties.
La gabelle n'était pas la seule mesure financière que le malheur des temps et les dépenses de la guerre imposaient au Roi ; nous trouvons une Ordonnance par laquelle il veut que les officiers désormais nommés soient un an sans prendre de gages ^ Par une autre Ordonnance, rendue en grand Conseil, il diminue le personnel des eaux et forêts, en règle les émoluments, détermine les conditions des coupes, de la chasse, de la pêche, des droits d'usage \ Mais ce n'étaient là que de faibles expédients, et l'altération des monnaies était la ressource la plus facile et la plus productive; jamais elle n'avait été employée comme sous le premier des Valois. Le peuple s'était d'abord trompé sur la nature et les effets de cette opération funeste, qu'il préférait à un nouvel impôt dont il ressentait plus immédiatement la charge; mais quand il s'aperçut que chaque augmentation faisait hausser le prix des denrées, et que la diminution ne les faisait jamais baisser en proportion égale, il reconnut son erreur et se plaignit de l'abus dont il était la principale victime Cet abus alors était poussé à ^es dernières extrémités. Dans notre temps, où le trébucbet est aussi invariable que la loi, il faut avoir lu les Ordonnances de Philippe de
> Paris, ^0 mars 1342, p. 479.
* A Nostre-Dame-des^Champs lez Paris, le 4S février 1345, p. 23S.
* Le Roî décidait sur leur rapport seul : Par le Roy en ses requestes. OrdonBance par laquelle le Roy abolit des lettres oui accordaient à des offi»
ciers des gages pour toute leur vie; à Saint-Christopne en Halate, le 19 mars 1341, p. 172.
* Paris, le 2 optobre 4345, p. 235.
* Brunoy, le 29 mai 134^, p. 245» .
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Valois pour croire qae, pendant son règne seul, le marc d'ai^nt a varié plus de cinquante fois de valeur , depuis cinquante-cinq sols jusqu'à treize livres dix sols; le mdrc d'or variant aussi depuis quarante jusqu'à cent trente-huit livres K Nous ne nous arrêterons plus sur celles qui règlent ces dispositions spoliatrices, et nous en chercherons l'excuse dans l'ignorance^ dans les désordres et dans les malheurs du temps. Nous remarquerons seulement que la dernière des Ordonnances sur les monnaies, comme si le Roi était fatigué d'en signer, est faite par le Granl Conseil du Boy dans le but de réparer, autant que possible, le mal fait par ses altérations quelquefois quotidiennes, en autorisant à payer au cours où était alors l'or ou l'argent» les dettes, les arrérages, les emprunts, les contrats, les loyers, les ventes de bois, etc. '.
Le Conseil ordinaire s'occupe des moindres î^fTaires, et nous le trouvons, sous une nouvelle forme, avec le nom de Conseil secret. Il s'agit des monnaies et sans doute le Roi ne voulait pas toujours traiter cette matière devant beaucoup de monde '. Il n'appelait donc à la discuter que les personnes avec lesquelles il pouvait s'exprimer en toute liberté, sur le dévouement desquelles il comptait le plus. Ce qui le prouve, c'est une autre séance du Conseil secret dans lequel le Roi change encore les monnaies, composé seulement de Tévèquede Laon, des abbés de Saint-Denis et de Corbie, de MM. de Renel et de Charry, dont le premier devint chancelier*. C'est encore à la relation du Conseil secret et à la requête de deux trésoriers, qu'est fixée une nouvelle valeur des deniers d'or*. Ces réunions d'un secret Conseil n'étaient pas fortuites, elles n'avaient pas seulement pour but les altérations des monnaies, car une Ordonnance contre les trésoriers et les receveurs du Roi est adressée aux gens tenant le Conseil secret *, et nous trouvons dans une Ordonnance sur les foires de Champagne et de Brie, délibérée en grand Conseil, que les doutes sur l'exécution de ses dispositions seront interprétés par les gens du Conseil secret, qui en dé-
« Paris, n janvier 1345, p. 237; i3 juin 1346, p. 249; 2 octobre, p. 2S0; 17 décembre, p. 252; 46 janvier, p. 254; 20 janvier, p. 256; 24 février; 21 juillet 13n, p. 263; 3 janvier, p. 269; 5 janvier, p. 270; 6 janvier, p. 278; 27 mars, p. 2»i4; id., p. 285; 3 juin i348, p. 288; 23 août, p. 289; 27 août, p. 290; 6 décembre, p. i93; 18 décembre, p. 293 ; 27 et 30 décembre, p. 294 ; 15 et 25 janvier, p. 295; 11 et 23 mars, p. 296; 15 avril 1349, p. 301 ; 6 mai, p. 301 : 19 mai,p. 302; 30 juin, p. 304; 3 décembre, p. 312; 16 janvier, ibid.; 12 avril 1350, p. 321.
* 3 mai 1350, p. 322.
* 6 janvier 1347; p. 270.
♦3 juin 1348; p. 288-
* En l'abbaye du Lis près de Melun, le 23 mars 1348, p. 196.
* A l'bôpital de Lisy, le 28 janvier 1347, p. 281 .
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oîdtroot eomme bon leur semblera S attribution âf^aHraaBl naguèm aux gens de la Chambre des Comptes^ et ainsi partagée oomme ceUa de recevoir le rapport des gardes sur ces foires K Enfin une Ordonnance, réduisant à deux seulement le nombre des maîtres des eaux et forétS; est rendue à la relation du secret Conseil^ auquel assistaient le chancelier^ l'évéque de Laon et l'abbé de Saint-Denis ^ Nous en connaissions déjà trois membres^ et le registre de la Chambre des Comptes de Paris nous apprend que le Conseil secret était alors composé de Mathieu de Trie et de Pierre de Beaucou, cbeTalierSy d'Enguerand du Petit Cellier et de Bernard Ferment, trésoriers; chaque Conseiller avait mille livres de gages et le Roi ne faisait rien que par leur avis K
Il nous serait facile, il nous parsdt insignifiant de dresser la liste no* minatlve de tous les membres du Conseil de Philippe VI, de ceux du moins qui sont désignés dans quelque Ordonnance. D'abord l'Ordonnance sur le Parlement en nomme tous les conseillers^; il en est de même de celle sur la Chambre des Comptes *. Elles les divisent^ au Parlement, en enquêtes et requêtes; aux Comptes, en maîtres et en dercs; dans les deux Cours, en clercs et en laïcs. Les maîtres des re« quêtes, les secrétaires ou notaires du Roi sont également qualifiés. Les premiers ne sont pas ramenés au nombre fixe, car nous en trou* verons extra ùrdinatianes^ ce que nous traduirions aujourd'hui par service extraordinaire ^ et ils sont dans une situation élevée, car l'un d'eux se nomme Chatillon ^ Nous nous contenterons donc de réunir les noms épars des comeiUers du Roi, en suivant l'ordre des temps : Jacques de Boulay, Pierre de Prouville, Raymon Saguet, Guillaume de Ventenac, Flote, Pierre de Villaines, archidiacre de Paris, Pincbon, archidiacre d'Avranches, Artus de Pommeure, Philippe de Trie, Re-> gnau Chauviau, Pierre de Recourt, l'archidiacre de Reaugency, Estienne le Barrois, Demeville, président au Parlement, Simon de Bussy, premier président, Jacques La Vache et Jehan de Rourbon.
Philippe VI avait fait assister plusieurs fois au Conseil le duc de Normandie *. Il n'oubliait pas les difficultés de son avènement à la
^ Au bois de Vincennes, le 6 août 4349, p. 305; art. xxxm, xxxiv.
* Article 29 de PordoDQance de juillet i344, powr la réformaiion dc$ foires de Champagne f p. 900.
* Paris, le 25 may 1350, p. 330.
* Vol. n des Ordonnances, p. 330, note 6* «H mars 4314, p. 219.
* 14 décembre 1346, p. 251.
^ Ordonnances; vol. m, p. 391.
* Ibid., p. 672.
* Par le Roy en son Conseil ouqu^l estoit monseigneur le duc de Normandie et de Guyenne, Ordonnances, U n, le 27 décembre et 30 dééembre i34ê, p. 294.
W h*AM iMW À L'AN iM*4 141
oturoDBd^ et voulait sans doute les épargnar à son ftto, autant en Tat* sociant au gouvernement de TÉtat qu'en lui faisant prêter des sar-». ments de fidélité. Aussi Jean commença un règne qui devait étro plus malheureux que le malheureux règne de son père^ sans aucun ob-' stacle de succession. Les rivalités s'étaient efTacées devant la rivalité du Roi d'Angleterre. Les grands étaient impuissants ou fidèles et la noblesse versait son sang au combat des Trente. L'autorité royale était donc sans limites. Le nouveau Roi ne se contenta point de fairt raQbercher et punir^ comme son père, les financiers trop enrichiSi sanglante satisfaction trop souvent otferte pour effacer ou pour pré* parer des exactions; il fit mettre à mort le comte d'Eu, connétable de France, sans le traduire devant la Cour des Pairs et sur les vains soup* ç(ms d'avoir manqué à son honneur ou à son courage dans la défense de Caen, peut-être sur les accusations de favoris jaloux et cupides* L'exécution eut lieu dans la cour même de l'hôtel de Nesle, en pré^ sence du duc de Bourgogne, des comtes ;d' Armagnac et de Montfort^ de Gaucher de Chatillon, duc d'Athènes, de plusieurs autres seigneurs et chevaliers, nocturnes témoins d'un acte de cruauté qui les bra* vait, complices muets du mépris de leurs derniers privilèges et de la violation des lois. Et cependant c'était sur la justice et sur la foroe qu'en donne le respect, que devait surtout s'appuyer la royauté, alors qu'elle n'avait, pour s'en passer, ni trésors, ni soldats.
Les premières Ordonnances du Roi Jean eurent pour objet de s'en procurer. Après avoir augmenté le nombre des membres de la Chambre des Comptes*, il change, en son Conseil, la valeur des monnaies', soit que le Conseil réunisse les gens des Comptes et les trésoriers, soit qu'il se tienne en présence de Conseillers éminents, soit enfin qu'il s'appelle le grand Conseil*. Nous ne nous arrêterons plus sur le grand nombre de semblables Ordonnances. Dès le début de ce règne, le désordre financier fut comparable à celui du règne précédent. On compte, dit Froissard, seize variations en une seule année*. Enfin c'est en Con* seil secret que Jean confirme les privilèges accordés par son père aux généraux maîtres et aux ouvriers des monnaies'. Les Ordonnances sur les monnaies sont mêlées avec celles relatives aux subsides, que le Roi cherchait de tous côtés et par tous les moyens. 11 avait envoyé vers ses bien amez les noble$, communes^ échevinages et autres gen$
* Spicil.; Cont. Nang; Froissard.
* A Saint-Denis, le 28 aoubt 1350, p. 334. — A Vinceones, le 30 aoust i3S0, p. 333.
» A Paris, le 23 janvier 1351, p. 472.
* Vincennes, )e dernier jour d'aoust 1330, p. 336. En l'hostel de Nesle, 25 octobre 1330, ibid.
* Liv. I, part, ii, c. 7.
* Paris, novemb 1350, p. 339, '
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de$ f>Uleê du baiUage de VermandoiSj son féal conseiller l'évèque de Laon, qui en avait obtenu une imposition de six deniers pour livre ; et l'Ordonnance^ rendue en Conseil, qui réglait cette imposition, dispen^ sait, pendant tout le temps qu'elle durerait, les habitants des villes et les sujets des nobles de servir en l'ost du Roi, à moins que ce ne fût pour l'arrière-ban, fait à bonne et jmte cause, sans feintiseK Ainsi des conditions étaient déjà mises aux concessions de subsides; celles du duché de Normandie sont plus nombreuses et plus explicites. Au mois de février 4350, le Roi avait convoqué près de lui, à Paris, les prélats, les barons, les seigneurs et les dépulés des bonnes villes de cette province, avec plusieurs autres du royaume, pour leur exposer son désir et leur demander les moyens de terminer la guerre. Les prélats avaient gracieusement accordé un secours et les autres avaient été renvoyés en Normandie pour convenir de celui qu'ils donneraient. Mais pour ne pas leur laisser prendre la peine et faire la dépense d'un second voyage, dit l'Ordonnance, le Roi leur envoya deux membres de son Conseil, Robert, évèque d'Ëvreux et Simon de Bussy, chevalier, en qualité de commissaires et revêtus de pleins pouvoirs. L'assemblée eut lieu à Pontaudemer; le dimanche, ^ mars 1350, grande quantité de gens de la ville de Rouen et des autres bonnes villes de Normandie se présentèrent par devant eux; mais ils furent encore ajournés, parce qu'ils n'étaient pas suflisamment autorisés. Enfin ils rapportèrent les conditions auxquelles ils accordaient les impositions de six deniers pour livre. Le jeudi suivant, les nobles se présentèrent à leur tour et, dès le lendemain, ils offrirent leurs corps, leurs biens et tout ce qu'ils pourraient faire au service du Roi leur sire, accordant la levée des impositions sur tous leurs hommes et sujets. Le Roi confirma les con* ditions qui avaient été acceptées par ses commissaires *. Et quelques jours après, comme pour témoigner sa satisfaction, il signa, en Con* seil, sur la présentation de Simon de Bussy, des Lettres qui conflr-^ maient des privilèges en faveur de la ville de Rouen '.
Les conditions mises aux subsides du Vermandois et de la Normandie, avaient dû être examinées dans le Conseil, où furent rapportées les Ordonnances qui les acceptaient. Cette première revendication de droits généraux contre la royauté, que nous ne devons ici que constater, est remarquable, et nous n'entrons pas dans l'examen que durent en faire les Conseillers du Roi, parce que nous ne tarderons point à les voir de nouveau invoqués, plus nombreux et plus impératifs, lorsque la France entière sera appelée à fournir des secours contre le
^ A Paris, le pénultième jour de mars 13o0, p. 391.
* A Puissy, le 5 avril 1350, p. 400.
» A Paris, le 15 avril 1350. p. 411; p. 415.
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Jtoy dPEngkterre. Quelques-unes de ces conditions furent accordées à kyille de Paris pour le subside qu'elle avait consenti ^ bientôt de nouvelles Lettres du Roi défendirent que ses gens n'emportassent les maliâlas et les coussins des maisons de Paris où il irait loger * et n'y fissent aucune prise de vivres et de chevaux*. On dirait de ces concessions qu'elles étaient plus larges à mesm'e que les besoins se faisaient plus sentir. Elles furent étendues au baillage d'Amiens^ où le Roi avait envoyé trois de ses Conseillers^ Tévéque élu de Lectoure, Jean de Landes et Fauvel de Vandemourt^ en faveur de l'aide qu'ils avaient obtenue ^ Enfin elles furent répétées chaque année pour le renouvellement du subside. En 1352, le Roi le fit réclamer par Régné de Roylscourt et Guillaume d'Àmbreville, ses Conseillers et les habitants du Vermandois obtinrent des droits plus amples *. En 1353, l'évéque de Laon et le comte de Roussy; en 1354, l'évéque d'Arras, l'abbé de Saint-Médard de Soissons et le bailli de Vermandois leur firent donner le même subside et les Ordonnances confirmèrent les mêmes privilèges *. Il en Ait de même pour le bailliage de Senlis, par rintervention de Tévêque de Laon, du sire de Montmorency et de Mathieu de Trie \ Les membres du Conseil remplissaient alors de fréquentes missions.
Les afiaires des subsides et des monnaies étaient les plus importantes de celles dont le Conseil avait à s'occuper. Depuis le commencement du règne de Jean jusqu'à l'époque où nous sommes parvenus, c'est-à-dire à la fin de 1354, nous n'avons pas compté moins de soixante-deux Ordonnances sur les monnaies. Cependant le ConseU ne se renfermait pas exclusivement dans cette matière, préparée, nous devons le croire, par les gens des Comptes. Parmi ses autres travaux, Dous remarquerons trois Ordonnances rendues en grand Conseil, la première par laquelle il sera sursis, jusqu'à la fin de la trêve, au paiement de toutes les dettes du Roi, de son chef ou de ses prédécesseurs, à l'exception des fiefs et des aumènes S la seconde, portant règlement pour les pateinefUs, c'est-à-dire essayant, comme celle du 16 décembre 1329, et comme beaucoup d'autres, de mettre quelque proportion entre le prix des monnaies à l'époque où les dettes ont été contractées et celui du jour du remboursement *; la troisième, confir-
> A Paris, le 3 may 4354, p. 422.
* A Paris, au mois de juin 1351, p. 434.
* Id., p. 436.
* Ibid., p. 440.
* A Paris, au mois d'aoust 1352, p. 503 et 505.
* A Paris, au mois d'aoust 1353, p. 529; au mois de décembre 1354, p. 567. ^ A Paris, le 5 juillet 1354, p. 557.
* Paris, 26 septembre 1351, p. 449.
* Au mois de novembre 1353, p. 444.
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tadfttll l^iie da Roi saint Louis sur les guerres priTées» hodifiiée la QuâranîMne ïêRoiK Déjà le Roi avait fait la même défehsé et> une (bis etitre autres, avec une solennité inusitée^ car TOrdonnaiiGe exprime ^Ue le tloi présidait en personne le Parlement où elle a été rendue *. Gs n'est pë.s la dernière fois que cette défense sera faite et violée. Elle hiàli été rappelée dans toutes les Ordonnances accordant des prinlég^s et itnposant des conditions en retour des subsides ; chaque Roi se faisait lin Honneur et éprouvait le besoin de réprimer cette céutùme barbare et désastreuse; Jean renouvelle vainement cette défense sotls toutes les forities^ au noni du péril que fait courir à la France et à la royauté là guerre contre l'Angleterre *.
Les travaux du Conseil sont plus nombreux; nous 'n'en suivrons t^oiiit le détail) parce que ce serait faire Thistoire de radministratioii avec des commentaires dont la longueur et Tinsigniflance seraieiit aujourd'hui sans objet. Ainsi plusieurs Ordonnances rapportent et tonfirment des Ordonnances antérieures; celle de Philippe Auguste, du 43 mars 4302, y est textuellement vidimée*. Il y en a deux qui défendent à toute personne d'exercer à Paris Tart de la chirurgie sans ttvoir été examinée ' et qui règlent les visites qui doivent être faites chez les apothicaires ^ D'autres sont relatives à ces difOcultés dans les paiements causées par les variations fréquentes de la valeur des monnaies * et telles qu'il fallut une déclaration du grand Conseil pour essayer de les résoudre S mesure encore insuffisante puisque nous avons vu Une autre Ordonnance postérieurement rendue aussi en grand Conseil.
La grande Ordonnance, concernant la police du royaume, n'est pas rendue à la relation du Conseil * ; mais cette omission ne prouve point Qu'elle n'y ait pas été foite , car le dernier article, l'article 253 du titré txv, renvoie les difficultés qu'elle soulèverait aux gens du Parlement, parce que, sans doute, ils l'avaieht discutée. Cette Ordonnance 6i étendue traite de la mendicité, du travail, du salaire, redoutables (Questions qUe cinq siècles de théories et d'essais philanthropiques n'ont pas résolues^ n'ont peut-être pas éclaircles^ comme pour prouver qu'il
A Paris, le 9 avril 1353, p. 552.
Nosque postmodum m PA&LAMElfTO IfOSTRO PEBSOlfAUTER PEESmEN- TES^etc; le 17 décembre 1352, p. 511.
* Paris, 19 septembre 1351^ p. 447.
Août 1353, p. 532.
Avril 1352, p. 496.
Octobre 1351, p. 450.
10 février 1351, p. 484.
6 mars 1351, p. 491.
Le pénultième du mois de février 1350, p. 350; Vôif aussi l'ÔrSddllance do 14 février 1351, p. 489, et du mois de ntkvèmbté 1854^ p. 9é3.
lèl, flàâs Vétâl éociai; des misères qiii n'appartiennetit ni à Tinteliigëticé ni à la législation bumaii^es.
Enfin nous ne pouvons passer sous silence les Ordonnances contré les Lombards, ces préteurs toujours dépouillés et toujours enrichis . Là dernière porte tout simplement que leurs biens meubles, im- Biiêubled, ci'éances et droits seront mis en la main du Roi *, justice financière digne de l'altération des tnonnaies.
Mais les besoins de la royauté croissaient avec ses périls et TAnglelêrre d*apprêtait à l'attaquer avec toutes ses forces, à la miner par tôlltes les défections et toutes les discordes. Il nous suffira de rappeler lés guerres de Bretagne et de Flandre, de nommer Gharles-le-Mauvais, Roi dé Navatre. Aussi les Ordonnances et l'appui du Conseil ne poutaiént donner au Roi les secours indispensables pour soutenir la guèrt^. Nous avons déjà vu comment Jean s'adressait aux provinces; êhaqùe année, il en a convoqué les États. Nous savons que ce n'est pas feans difficultés qu'il en obtenait des subsides, puisque les OrdonfiaUdes accordent toujours, en échange, des concessions de privilèges 9e pluB en plus significatives.
La royauté éprouvait, dans sa faiblesse, la réaction des empiétel&ènts de sa puissance et le Conseil même va être Tobjet des plus sé- Héuses attaques, lorsqu'il se trouvera en présence des Etats-Généraux, ^ue l'insuffisance des Aides partielles force Jean à convoquer.
Ils se réunirent à Paris, pour la Languedoll, ou pays coutumiers, Wrs la saint André 1355 •, dans la grand'chambre du Parlement. Weire de la Forést, archevêque de Rouen et chancelier de France, en fit l'ouverture et parla au nom du Roi. Son discours embarrassé montrait principalement la crainte de ne pas obtenir de subside et il tertttba en offrant de faire de la monnoie forte et durable, si on accordait une Aide suffisante. L'archevêque de Reims, Gauthier de Brienne, âttc d'Athènes et Etienne Marcel, prévôt des marchands de Paris, ^fDtestèrent des bonnes dispositions des trois Etats, tous appareillés 9é tttre et mourir avec le Roi et de mettre corps et avoir à son service; ib demandèrent et obtinrent la permission de délibérer ensemble sui' lè3 secOUfô à accorder, mais aussi sur les abus à réformer. Ce qui fut dit, ce qui fut reproché, ce qui fut convenu, dans ces délibérations, POMonnance du ^ décembre 1355, rendue en Conseil, nous le fait èàtëtidrê mot à tnôt. Suivant ses dispositions, il sera levé une gabelle Mtf lé Sol et uild aide dé huit deniers pour livre sur toutes les ventes.
. * ;••• Onmiaqiie bona tam tnMlia quam tmmo6i7ta, literas, dMta et alia
jMML..* Jn manu nostra apponantur.,,, A Chantecog, le 18 juillet 1353, p. 524.
' noifliart, 1. 1, ch. Ifô, p. i19; II. de Bouiainvilliers, t. n, lettre ix, p. 203.
excepté les héritages^ laquelle sera payée par le Roi même; la levée de ces impositions sera faite par des receveurs qu'établiront les députés des trois Etats; trois personnes de chacun des trois Etats en seront les surintendants; les aides ne pourront être employées qu'au fait de la guerre, et si, par importunité, on obtenait quelque mandement contraire, les commissaires et députés jureront qu'ils n^y obéiront pas; les surintendants ne pourront rien ordonner, s'ils ne^ sont du mêmer avis, et, en cas de désaccord, le Parlement décidera ; au premier mars prochain, les trois Etats se réuniront pour recevoir le compte de ce qui aura été perçu et dépensé; on verra, en présence des gens du Conseil du Roi, si Timposition a été suffisante pour la guerre, et, si elle ne l'a pas été, les trois Etats pourront augmenter la gabelle; l'aide n'est accordée que pour un an, et les trois Etats se réuniront à la saint André pour aviser sur la guerre et sur le renouvellement des subsides ; le Roi promet, pour lui et ses successeurs, de ne faire que de bonne monnaie et de la confier, par le conseil de neuf * surintendants, à de Bonnes personnes; de ne point changer ce qui a été réglé par les articles précédents et il s'oblige à (aire promettre au Dauphin, aux princes, au chancelier, aux gens du grand Conseil, aux gens des comptes, aux trésoriers, etc., qu'ils ne donneront aucun conseil contre ce qui a été ordonné, qu'ils le feront exécuter de tout leur pouvoir; les prises de vivres cesseront à l'avenir pour qui que ce soit, même pour la Reine et le Roi, qui ne pourront forcer personne à leur prêter des sommes d'argent ou des denrées; tout commerce direct ou indirect est interdit aux gens du grand Conseil et du Parlement, aux maîtres des requêtes, à tous les officiers sans exception; toutes juri* dictions seront laissées aux juges ordinaires; les maîtres des requêtes auront seulement la connaissance des offices et des officiers de l'hôtel en action personnelle en défendant; le Roi seul et son fils atné pourront convoquer l'arrière-ban, et ils ne le pourront faire qu'en cas d'une évidente nécessité et par le conseil des députés ou de plusieurs des trois Etats; le Roi remet toute peine criminelle ou civile encourue soit pour transgression aux Ordonnances sur les monnaies, soit pour absence au dernier arrière-ban ; lorsque les Trois-Etals n'accorderont pas d'aide au Roi, il retournera à son domaine de la monnaie et à ses autres droits, excepté celui des prises; les surintendants assisteront aux montres des gens d'armes et c'est eux qui en paieront la solde ; enfin le Roi promet de pousser vigoureusement la guerre par terre et par mer et de n'accorder de trêve aux ennemis si nous n'en sommes bien conseillez et par plusieurs personnes des trois Estaz.
Cette œuvre du Conseil mérite notre attention sous deux rapports, qui, désormais, deviendront de plus en plus distincts : les concessions des Etats, les concessions de la royauté. La France était menacée
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d'être conquise ou démembrée ; elle ne pouvait se défendre que par de grands sacrifices; elle les subissait et ils auraient été suffisants^ si les finances avaient reçu un bon emploi, si la guerre avait été bien conduite. Mais les Etats-Généraux, en accordant un indispensable secours, se crurent assez forts pour dicter leurs conditions.
Ces conditions ouvrent une ère nouvelle aux destinées de la royauté. Lorsqu'elle a voulu soumettre toutes les rivalités féodales, elle a accordé de nombreuses chartes de communes et de bourgeoisies, en faisant résonner dans l'esprit des populations les mots de franchise et de libériez. Les serfs émancipés sont devenus le peuple et il siège aux Etats-Généraux avec un tel pouvoir qu'à la première séance il a fait décider que l'opinion de deux ordres n'entraînerait pas le vote du troisième K La noblesse et le clergé, regrettant toujours des privilèges à jamais perdus, ne pouvaient manquer Toccasion d'abaisser la puissance qui les leur avait enlevés. Aussi l'Assemblée, abusant de la mauvaise fortune du souverain et de la nécessité des temps, s'arrogea la superintendance des finances, la surveillance des monnaies, la revue de l'armée, la décision de la paix ou de la guerre, en un mot, le contrôle ou le partage permanent des attributions les plus élevées de la royauté en son Conseil.
D'après cette grande charte anglaise arrachée au monarque français, les Etats se réunirent, le premier mars, pour examiner si l'aide était suffisante, et, ayant calculé qu'elle ne l'était pas, ils accordèrent une capitation générale sur tous les sujets du royaume, sans en excepter les princes du sang, la noblesse et le clergé *. L'Ordonnance qui la régla n'est point parvenue jusqu'à nous*. Mais nous avons celle qui fut donnée en Conseil, après la réunion au quinzième jour de Pasques dernier passé , le 26 mai 1356, confirmant et évaluant la capitation unique du dernier jour de mars, en remplacement de l'imposition et de la gabelle votées à la feste de la saint Andrieu ♦.
Ainsi le rôle du Conseil était changé. Il ne se bornait plus aux travaux par lesquels il avait porté si haut la puissance royale ; il avait désormais à la préserver du contrecoup des intérêts coalisés que réveillait sa détresse; il avait à se défendre soi-même des attaques soulevées par une administration, dont il était le guide et le juge. Et une remarque qui nous frappe et qui trouvera ici prématurément sa place, par son analogie avec ce qui s'est aussi odieusement passé de nos jours, c'est que les plaintes des Etats-Généraux sur la gestion des
* Proissart, 1. 1, ch. 155, p. 179, etc.
• Proissart, 1. 1, ch. 155, p. 180.
• Ordonnance, ra« titre, p. 24, note c.
* Ibid., p. 53.
finances^ eurept pour résultats si elles n'avaient p^ e^ pour bu^ in rattribuer aux députés de ces Etats^ gui s'en acquittèrept &V§C Wl telle rapacité^ si supérieure à celle reprochée par eux-mâine$ ^m officiers du Roi^ que ce que ils levaient, ils ne tournoient pas à wfii^H ou prouffit de la guerre, mais à leur prouffU singtdier et particuUef K
Dans ces temps déjà malheureux^ le Conseil ne se bornait pas à discuter^ avec les Etats-Généraux^ les mesures^ les drqits et les Unûtesi de l'autorité souveraine. Après TOrdonnance qui surseoit aux paiements des dettes du Roi % parmi toutes celles sur les oionnaies don^ nous ne nous occupons pas, nous remarquops les Ordonrumçes faUe$ par le grand Conseil du Roy le treizième jour de janvieT MCCCf^V sur la manière des payements de toutes choses >, les Lettres pow ^ diminution des salaires des ouvriers et du prix des denrées^ fWf le. Conseil estant en la Chambre des Comptes ^ celles qui accordeçd ei| grand Conseil^ des privilèges aux habitants de la viUe 4'Avi9iOBQ\j ruinée par les Anglais \
C'est sans doute après avoir signé cette Ordonnance que le |\o4 ifiSiVk quitta Chartres et se mit à la tète d'une armée de quatre-vingt millo hommes^ où était toute la fleur delà France % poursuivant le prince d^ Galles qui se retirait avec huit mille soldats anglais ou gascons. \e flfs de Philippe de Valois et celui du vainqueur de Gréoy se rencontràp^t à Poitiers ' !
^ Ordonnance du mois de mars 1356^ p. 121.
* Paris, 26 septembre 1356, p. 15.
» Ibid., p. 40.
♦ Ibid., p. 46, 47.
• A Cbartres, le 28 août 1356, p. 73.
• Froissart.
^ 19 septembre 1356.
CHAPITRE VIII
SQWiiaE : 43B6-1W* — S^^OQr^ ûvk Dauphin j^ Paris.— UpuUii»ni-g6a4rftl du royiliuvif * ^ "Réanlon da Conseil. — États généraux ae la LanguedoU — Ils refusent de laisser les membres du Conseil assister & leurs délibérations. — Us demandent le repouvellement du Conseil. — Le Dauphin congédie les États. — Mission de Conseillers du Roi. — $tats généraux de la Languedoc— Ils votent des hommes et des subsides.— Ils sont zélés et aëvoués. lis envoient des députés au Dauphin. — Confirmation en Conseil de leurs délihératiops*— Altération des monnaies. —Etienne Marcel, prévôt des marchands. — Sédition. — Le Dauphin est obligé de céder. — Nouvelle réunion des États de la LanguedoU. — Ordonnance qui en promulgue les délibérations. —Proscription des princip<|UK ofDciers rpyau^.
— Conditions imposées au Dauphin.— Composition du grand Conseil.— Gages des Conseillers. — Nombre des maîtres des requêtes. — Exigences des Etats. — Marcel, Le Cocq« le Roi de Nayarre.— Emeutes. — Ordonnance du Roi Jean. — Ordonnances du Dauphii). — Jehan de Dormans, chancelier. — Le Dauphin, régent. — Les troubles s'apaisent. "— Les Etats transférés à Compiègne.— Jean Maillard.— Lettres d'abolition pour Paris. — Ordonnances. » Traité de la délivrance du Roi Jean r^eté par les Etats. — Paix de Bretigny. — Ordonnances du Conseil.— Phillppe-le-Hardi, duc de Bourgogne.— Etat du Conseil— Charles V. —Ordonnances en Conseil. — Compagnies; Du Guesclin.— Monnaie».— Ordonnances réparatrices. — Réunion de l'Aquitaine à la Couronne. — Identité du grand Conseil et du Conseil.— Guerre en Guyenne. — Citation du prince de Galles. — Travaux du Conseil. — Lattraa de Commi^^joit».— Règlement pour les finances, — Pqur les gens de guerre.— Majorité des Rois de France.— Le Roi en Parlement.- Le Conseil règle la régence et la tutelle.
— Apanages mobiliers. — Résumé des travaux du Conseil du Roi. — Missions de Conseillas. — L'Empereur Charles lY assiste au Conseil. — Schiapia d'Qccident. — Ql^éditnce d^ Clément VU. — Condamnation du duc de Bretagne.
DQ ÇONSBUi PIENDANT LA GABTiyiTÉ DU BOI JSiN^ LA RJ^GENGE ET LE Ri(JNI{
D$ GHABIJES V.
Le Dauphin^ qui n'ayait pas gagné ses éperoDS à la fatale journée de Poitiers^ ne faisait pas prévoir à la France Charies-le-Sage. La preuye qu'il Tenait de donner de son peu de courage sur le champ de bataille ne rappelait que trop la faiblesse dcj soq esprit^ prouY^ç par sa complicité dans la conjuration du Roi de Navarre coE(|r^ 99»
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père, dans sa connivence de la surprise de^ Rouen, où le Roi Jean saisit de sa main Charles-le-MauTais, et fit décapiter, en sa présence, le comte d'Harcourt et trois autres seigneurs accusés d'avoir mal parlé du Roi de France aux États de Normandie * ; cependant, le salut du royaume reposait sur le fils atné du Roi prisonnier. Charles ne s'arrêta qu'à Paris, où, malgré la consternation générale, il trouva un accueil honorable et encourageant.
Ce jeune prince avait été fait Lieutenant du royaume avant la bataille de Poitiers, ainsi que Jean l'avait été dans les dernières années de Philippe de Valois; c'est donc en cette qualité qu'il prit les rênes du gouvernement, son âge ne lui permettant pas encore le titre de Régent *. Arrivé à Paris, le 29 septembre, il se hâta d'assembler le Conseil et de convoquer les Etats-Généraux qui s'étaient ajournés jusqu'à la saint André. Le Conseil se réunit immédiatement, car les Lettres cmcemant l'ékctim des échevins de Lille sont du 2 octobre *, et nous devons croire qu'il eut à s'occuper d'affaires plus importantes jusqu'au 17, jour de l'ouverture de EtatSTGénéraux de la Languedoll.
Comme à l'assemblée précédente, le chancelier, Pierre de La Forêt, archevêque de Rouen, fit la harangue d'ouverture et exposa, au nom et en présence du duc de Normandie, les mesures nécessaires pour délivrer le Roi de captivité et pour continuer la guerre. Les trois ordres demandèrent du temps pour les examiner. Ils était entraînés par les députés ambitieux, qui n'avaient d'autre but, sous le prétexte de rintérét du royaume, que de s'emparer du gouvernement. C'est le sort de toutes les assemblées nombreuses, c'est la fatalité de tous les Rois faibles ou vaincus. Les délibérations préliminaires durèrent plusieurs jours. Des membres du Conseil avaient été désignés pour y assister; mais les députés prétendirent que leur présence gênait la liberté des discussions et exigèrent leur abstention. C'est dans un tel esprit qu'ils préparèrent leur réponse aux demandes du chancelier, et qu'ils en chargèrent le plus intrigant et le plus ingrat d'entre eux, Robert Le Cocq, jadis maître des requêtes, devenu évêque de Laon par la faveur de Philippe de Valois. Charles fut étonné d'entendre, au lieu de la noble concession de prompts et suffisants secours, l'énumération exagérée des griefs reprochés au Conseil du Roi, l'exigence de la punition de sept de ses principaux officiers, parmi lesquels était le chancelier lui-même, de la liberté du Roi de Navarre, de la composition du Conseil par quatre prélats, douze chevaliers et douze bourgeois
^ Froissard, Secousse, Acad. des Inscript, et Belles^Lettres, t. x«
* Froissard, 1. 1, ch. 172.
• Page 85.
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délégués par les États. Le duc de Normandie^ stupéfait de pareilles demandes^ répondit qu'il en délibérerait. Il en délibéra plusieurs fois, en effets et^ sur Tavis du Conseil^ il refusa d'entendre les États en séance publique; puis, sous prétexte de prendre les ordres du Roi son père et les avis de TEmpereur son oncle^ il les congédia. Et aussitôt il envoya dans les baiUiages du royaume des Conseillers du Roi pour demander une aide aux bonnes villes.
Pendant que les États de la Languedoll essayaient ainsi leur esprit parlementaire déjà factieux^ ceux de la Languedoc^ convoqués par le comte d'ArmagnaC; lieutenant du Roi dans le pays^ ordonnaient la levée de cinq mille hommes d'armes et du subside suffisant pour les entretenir. Ils étaient si afOigés de la captivité du Roi^ si zélés pour sa délivrance^ qu'ils voulurent que homme ne femm^ ne porteroit or^ argenty ne perles, ne vertj ne gris, robes, ne chaperons découpés, ne autres cointiseSj et qt^aucuns menestriers ne jongleurs ne joueroient de leur mestier^. Ils envoyèrent trois personnes^ une de chaque État, au duc de Normandie^ pour avoir la confirmation des résolutions qu'ils avaient prises et que le comte d'Armagnac avait provisoirement approuvées. C'est en grand Conseil que fut donnée cette conflrmation^ à laquelle prirent part les évéques de Paris^ de Ne vers et de Théroûenne^ les ducs d'Oriéans^ d'Anjou^ de Bretagne, d'AIençon, le comte de Roussy, les seigneurs de Revel, de Garencières, et plusieurs autres*. L'Ordonnance approuvait la forme de la capitation; le choix par les Etats de quatre trésoriers généraux, chargés exclusivement de la levée et de la distribution du subside annuel; la faculté aux Etats de se réunir où et quand ils le jugeraient nécessaire; leur nomination de douze personnes pour recevoir et juger les comptes des trésoriers, sans l'intervention d'aucun ofOcier du Roi; enfln^ la promesse de ne plus altérer les monnaies. C'est au Conseil ordinaire, où siégeaient les évéques de Nevers et de Théroûenne, et le seigneur de Revel, que fût également confirmée une autre ordonnance du comte d'Armagnac, relative à quelques privilèges de justice accordés en conséquence de la même assemblée des Etats de la Languedoc *•
Ceux de la Languedoll s'étaient donc séparés sans accorder de subsides, parquoy ledit royaume est et pourroit estre en très-grand péril, dit le Conseil dans une Ordonnance sur les monnaies \ Pour l'éviter, le Dauphin s'était vainement adressé à Robert Le Cocq, au fameux
< Secousse, préface da tome m des Ordonnances, p. liij.
* Paris, au mois de février 1356^ p. 99. .
* Au Louvre, près de Paris, en lévrier i356, fi. IH. ^ Au Louvre lez Paris, le 23 novembre 1356, p. 87.
miîmm V^el eH ^ éQli^viQs; q^ais ils r^pppdaiei^t audacieusem^M 'p^r la dQWPide 0es Etats-Généraux. CUarles essaya de s'adresser dit rg^tei^eilt ^Hx pFûTiQCçs, et nous savons que TAviver^pe et la (forip^die répoqdirept à son appel. Eu a^ttepdaut^ ce prince s'î^cbemina vers Metz, oll^al^eRf|«^ie^t l'Empereur Chartes ^Y et les légats du pape, S9u§ le pr^^t^xte de conférer avec eyx de la délivrance du Hoi jfeau^ en réalité pour donner le temps au comte d'Anjou , qu'il avaii laissa à P^is copaffîe soi^ lieutenant, de faire exécuter l'Ordonnance précitée qui, à défaut d'autre^ ressource^^ en c)iercbait dans |'alté-r rfitiop à^s ipQ^nï^es. Mais la publication de ('Ordonnance causa un mécontentement qu'exploitaient Marcel et les partisans du l^^oi de Na^ va^rq. l^est nouvelles espèces furent refusées aux halles sur l'ordre exprès du prévôt des nxarcban4Sji qui se rendit au Louvre, e\ obtint^ dn princq et dn Conseil^ naenacés par les séditieux, la suspepsiqn 4e 1-Ordonnance jusqu'au retour du duc de Normandie.
Gbar|eS| man4é et revenu à Paris^i trouva la sédition qrg^iséa et prête à \W^ IçiS excèSji comme Marcel ^ toutes les menaces. C'est inu* tilçment qu'il envoya Varc^ievôque de Sen^ le comte 4e ï^pussy, \e seigneur de Rêve) pi quelques autres de sop Conseil à une conférence ovi le pr^vOt se rendit, insolemment escorté d'upe garde de gen$ a]Fmé§. I4on*seulement il repoussa les mesures de pacification, mais il rompit l'entretien pour faire fermer les boutiques et prendre les arme;^ ap^l bourgeois. Le Conseil^ précipitamment réuni, engagea le Dauphin à céder 4^Y^^^ ^et orage populaire, et, le lendemain, il se rendit ^u pidais, cppsentit à la destitution et à l'emprisonnement des ofûcierç proscrits, supprima la nouvelle monnaie, convoqua les Etats-Généraux, et pardonna tout ce qui, dans les troubles de la veille, avait été attenté contre son autorité, de$queUe$ chom ledit prévôt requit lettrefi qui lui furent (Ktroyées.
La yiçtoire de l'émeute, les concessions du Dauphin n'annonçaient que. trojp les dispositiom; qui seraient inspirées aux Etats-Généraux. Lfipr assemblée publique se tint au Parlement, en présence du prince, accompagné des comtes d'Anjou et de Poitiers^ ses frères. Ce. fut Robert Le Cocq qui porta la parole ; son discours fut approuvé par Jehan de Picquigny au nom de la noblesse, par un avocat et par Marcel au nom du Tiers-Etat ^ Pour nous, le procès-verbal de cettq session de; Etats-Généraux, où l'autorité du Dauphin (\x\ ^b^rbée pfir leurs chefs factieux, se trouve dans l'Ordonnance rendue en grand Conseil, qui en promulgue les résolutions *. Hàtons-nous de dire que, bient6t, une autre Ordonnance nous montrera la revanche et les jus-
* Froissart, 1. 1, c. 170, p. 200; l^iciL tt Ip. ^
; Parii, aa mois de mars 1356, p. ïiL ^
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' Q4 Ç9mpi^d (|tt9 les dewwdes qui a^fû^Q^ r4T^^^ renouyelées et appesanties ; ainsi^ les trente-six députés que le due 4% Ngrinsindie ((Ifoisirfi pQur le ÇonseU de^ troisi Çtate auront ^q ppHT<)ir &$- «çlu par rappQFt à Vaide, |t I9 réformation du rpT^l^ipe et à la wcmnai^ j tes Etats pourront se réunir, «ans être çpnyoquésp^r!^ ^^f PQW dé^r b^er I3ur H-aide^ çur la guorrfd pur le gouyernein^t; la el^eucs ^^ Roi sçra plup sévère j la justice des tribunaux plus ei(pédUngî ^s Qk flcifirs désigués par Robert j^e Qoçq, o'esVMire ie obauo^eri le pi^ mier président du Parlemeutj des mcimbres du aqnsel)^ du H^arl^ipeu^i dof çoQfiptea^ des requéles^ qMi for^ l^ ftincipfiyjl^ ^ tout k roy^^^ffif et 4^ defgpendenee9, sont 4çboute9 de tous les ^nficei^ ^\ 9i^^^\ik WM roKpeJ comme ind/^py^ et wfiit\sii sfiufjfUc^nU; i\ ^rii fait une Qr? doniiauce qui réglert^ la noipbre des officier^ du parleiqen^ et dei; autres oJQQcierç; toute prisfi est défendue^ ^t Ton pourrf^ fé^isteri mêm^ par la force, ^ ceux qui youdrfiient en faire; le Rftl et le Piftu* pbin ne pourront convoquer rarrièr^-bau que par le çonfeil <^^ Etats ; il leur faudra le même conseil pour faire une trèy^ ctireç |ea ennaous; les geps du grapd Conseil s'aasaïql^frput au soleil )evpt et auro&t des gages suffisants pour squtepir cette charge ; ils p^rdroul ceu}| de la jouruée s'ils ne yiepuw^ pas ^ie^ w^in; ]e pop^bre dçs WatVPes des requêtes est réduit h ^U, quatre clercs et deui^ laïcs; le cbancelier et tçs autres officiers jurerept qu'ils pe demanderont p| ppur epxj ni ppur leura amis, aueups dons ep argept tiré des eoifre^ 4u Rp\, et qu'ila exposeront, en plein Conseil, les gr&ces qu'ils, ifûu-: dront obtepir; enfin, les députés qui viendropt i^ l'assemblée de§ ÉUt§ e\ qui ont éproipifé qu qui ppurralept craindre la znaliv<kkv^ 4^ ôffider^ sont ptis sops la $mv6 et e^pedal garde du Roi et dp D$(u- 1^1 e( de plus ils sont autorisés pwuv Uk ^eufetéy deffem ^ tu^?im de tefir mfMf d'aller par tout le royaume arm* ÎHf/W^ 4 <^ <^V'' faigiv^e$Um^ml0mwa^
Cette décbéapoe du pouvoir suprêipei imposée paT l'émepte |^ ^ j^paes^Q du Dc^upbiai PA dictée au grand Copseil pipr 9pbe|t J^ Cofiq^ %\ 109 eopapUce de la u<d)leaBej i^m 4e Piçquign;^ qui y (siégè^rep^ ^TCfi r^reheyéque 4e I^einis, les é^êqu^s de ?aris, de ](4ngree^ 4e ^^ijart 4e Tberoûeuufi, l'abbé de gaiuvnenisj^ les ducs à'Qr|4aps et de %eteg«e, ieft fiomte^ 4'AlençQB, d'Etsu^pe» e| de Rou^sy, le mH prieur d'Aquitaine^ les seigneurs de Meulan, de Garencières et de Loup7, Guillaume d'Ambreyillei Philippe de Trois-Monts^ e( plusieurs
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autres *• Aucun nùm^ aucune faiblesse^ aucune solennité ne devait manquer à cet abaissement de l'autorité^ lorsque tous les courages et toutes les passions auraient dû se réunir pour la soutenir et la défendre.
Charles comprenait la situation dans laquelle voulaient la faire descendre ses ennemis^ et il n'était encore ni assez expérimenté^ ni assez hardi ^ ni assez bien conseillé pour leur opposer une résistance éner^ gique et soutenue. L'histoire dit par quelles alternatives de faiblesse et de fermeté il donna de la force à Marcel^ à Le Cocq, au Roi de Navarre. Cest ainsi qu'une trêve de deux ans ayant été concltie à Bordeaux avec Edouard^ le Dauphin osa faire crier dans Paris des lettres du Roi son père^ annulant tout ce qui avait été fait dans les Etats, et surtout défendant la levée du subside. Cette mesure déconcertait les factieuX; privés du maniement des finances, et Ton sait qu'ils soulevèrent le peuple^ assez crédule pour réclamer la continuation du subside avec autant de fureur qu'il en eût déployé pour en obtenir la suppression. Et le Dauphin de faire publier qu'on lèverait le subside^ et que les Etats se réuniraient prochainement; Robert Le Cocq et Marcel l'avaient voulu !
Mais les projets de l'évêque de Laon et de ses complices^ leur ambition^ leur cupidité^ leur incapacité ne tardèrent point à être appréciés. Les nobles et les prélats commencèrent à s'ennuyer de VOrdxmnance des Trois-Estats, si en laissaient le prévost des marchands convenir et aucuns des bourgeois de Paris pour ce qu^ils s'entremettaient plus avant qu'ils ne vaulsissent *. Le Cocq, qui était principal gouverneur des Trois-États, fut supplanté dans le Conseil de monsieur le Duc, par l'archevêque de Rouen^ qui se séparait des factieux. Mais plus ils voyaient leurs partisans s'éloigner et leur crédit disparaître^ plus ils avaient recours à de violentes mesures. Les réunions des États furent plus firéquentes et devinrent de moins en moins nombreuses. C'est après ceUe du mois de mars i356 que forent rendues deux Ordonnances sur la fabrication et le prix de nouvelles espèces *. D'autres Ordonnances, sur le même sujet, étaient sorties du Conseil, où la présence de l'évêque de Laon parmi les Conseillers était alors mentionnée. Aucune de ces Ordonnances ne mérite une remarque particulière; souvent elles n'ont que le protocole ordinaire : Par monsieur le Duc, avec la signature du rapporteur; quelquefois, l'énonciation du grand Conseil ^ ou simplement du Conseil ^ Nous ne nous arrêterons
• Page 146.
• Froissart, 1. 1, ch. 179.
» Paris, 22 et 23 janyier 4357, p. (93 et 195.
* Paris, 5 mai 1357, p. 164; passim.
* Passim.
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que sur les Lettres de provision de chancelier duhégenl, en faveur de Jehan de Donnan^^daDS lesquelles nous retrouTrous le nom de l'évéque de Laon avec ceux du seigneur de Loupy^ de Tamiral de France et du connétable de Flandres K Charles y prends pour la première fois^ le titre de Régent, et il le fait sans opposition et sans autorisation^ par le droit naturel; par la date de son âge, dans un Conseil qu'ont envahi des échevins de Paris, tels que Robert de Corbie^ Charles Conssac \ Jean de Tlsle, et que dominent les ennemis de la famille régnante ; ceux qui ont assassiné ses plus intimes Conseillers^ les maréchaux de Champagne et de Normandie^ dans l'appartement et sous les yeux du Dauphin ; ceux qui ont coiilé le prince du chaperon de la révolte, comme le sera Louis XVI du bonnet des Jacobins; ceux qui veulent donner le trône au Roi de Navarre, grands événements qui prouvent combien se ressemblent, dans tous les temps, les forces du droit, les excès de Taudace et de la faiblesse.
Nous l'avons déjà rappelé : la lassitude des troubles gagnait les esprits. On ne se rendait pas aux convocations d'États et l'on abandonnait les chefs de la révolte. L'Ordonnance faite en conséquence de rassemblée incomplète des députés de la LanguedoU^ transférée à Compiègne par le Régent^ et empressée de le féliciter de n'avoir jamais désespéré du salut de l'état; la Lettre impérative au prévôt de Paris, également déUbérée en Conseil, sont l'indice du déclin des factieux, du réveil de la puissance royale *. Bientôt le coup de' hache de Jean* Maillard retentira comme le signal d'une déUvrance vivement espérée.
Il faut lire dans les Lettres par lesqtteUes les officiers quiavoient été privés de leurs oifi/ces 'par Vartick XI de l'Ordonnance du mois de mars 1357 sont rétablis dans leurs officies, droits et bonne renommée^ ^ la pression qu'a subie le Régent, ses efforts pour la repousser, ses résolutions pour la vaincre; les manœuvres, la mauvaise haine des traîtres^ leur influence funeste sur les aiUres bonnes gens des assembléeSj leuc vengeance torçonnière et injuste contre les membres du Conseil ; la réhabilitation de tous ces ofQciers, leurs services, leur éloge, la demande de ne conserver contre eux aucun senestre soupçon. Il faut lire dans VaboUtion accordée à la viUe de Paris comment Marcel et ses complices, par leurs grandes trahisons et maléfices^ en ont trompé les habitants, comment ils avaient appliqué à leur sin-
^ A Saint-Denis en France;, le 18 de mars 1357, p. 212.
* Lettres pour la diminution des salaires des ouvriers, 13 janvier idSK^ p. 47.
* Compiègne, le 44 mai 4358, p. 220 et 221.
^ Paris, le 28 de mai 1359, p. 245.
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On jugera de l'utilité de ces tentatives d'ordre, si Ton considm ([«il lai monnaies ont varié quelquefois de neuf cent pour cent.
Des Ordonnances aussi nombreuses modèrent le poids des imposir tions en diminuant le nombre des feux. La guerre avait ruiné les pra* vinces, et rallégement de leurs charges était plus que de la justice^ il était une nécessité. D'autres actes du Conseil ont pour objet les domaines, Tagriculture, le commerce, les manufactures, les négociants étrangers attirés dans les ports par des franchises. Les marchands de. Paris avaient aussi obtenu des privilèges ; mais leurs confrairies n'étaient pas les seules que le Roi favorisât. Il confirma celles des clercs secrétaires et des notaires royaux, qui se secouraient mutuellement et qui avaient établi entre eux de sages lois de discipline, sou^ les «ufipices ou la juridiction des maîtres des requêtes \
Toutes ces mesures de réparation et de bon gouvernement ne pouvaient empêcher et devaient justifier un acte de juste sévérité. Les habitants de Tournay se soulevèrent contre les receveurs de l'impôt Après leur avoir inutilement envoyé plusieurs prélats et autres gens de son Conseil pour les mettre en bonne paix, le Roi, voulant prévenir les grandes et périlleuses commotions qui étaient entre eux, réunit plusieurs fois son grand Conseil, y assista et vaqua de sa personne. Il y fût trouvé finalement que la ville était en voie d'être perdue et détruite, si elle n'était remise en la main et sous le gouvernement du Roi. En conséquence, les habitants et bourgeois de Tournay n'auront plus ni corps, ni commune, et seront gouvernés et jugés par des officiers royaux *.
L'Ordonnance faite en conséquence d'une assemblée des Ëtats- Qénéraux tenue à Chartres prescrit des dispositions contre les compagnie$, qui menacent de rentrer en France, sans doute après leur déroute de Navarette >. Le grand Conseil fait également, après les États tenus à Sens, les Ordonnances qui règlent la levée, l'emploi et les remises de l'imposition des feux ^ et la juridiction des maîtres des eaux et forêts K Nous le retrouvons dans les Lettres accordant des privilèges aux marchands lombards qui viendront commercer à Harfleur*, et il est composé de l'archevêque de Sens, l'abbé de Fécamp, Moos. de Gbasteillon, Irions. P. de Yiliiers, N. Branq et J. Desmareiz. Un pljis grand nombre de membres sont présents pour la discussion d'un maudemeut de fabrication de monnaies : Mons. de Sens, le c^mte de
« A Paris, U 9 de may i365, p. 553.
* A Paris, au mois de février 4366, p. 706.
' A Sens, le 19 de juillet 4367, vol. iv des Ordonnances, p. i4.
♦ A Sens, le 20 de juillet 4367, p. 11>.
• Idem, p. 27.
• Paris, novembre 1369, p, 239,
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graine, Xess. P. de Chevreuse^ Mess. Mathelin, Maître Miles de Voisines, Sire Jehan de Rûeil et Sire Jacques Regnart^ C'est en grand Conseil que le Roi renouvelle^ en faveur des Juifs qui demeureront dans le royaume^ des privilèges^ parmi lesquels nous remarquerons ceux de n'être jugés que par le Roi ou leur gardien^ de ne pas aller h la guerre^ et de n'être obligés d'assister à aucun service m prédicar Uon des christians '. Enfin, c'est en grand Conseil que le duché d'Aquitaine et les autres terres confisquées sur le Roi d'Angleterre et sur le prince de Galles sont réunis, par Odonnance, au domaine de la couronne '.
Le Conseil ne s'occupe pas de moindres affaires, et la difi'érence, npus le verrons, entre le grand Conseil et le Conseil ordinaire n'est plus que dans une qualification sans portée pour le fond et même pour la forme. Il interdit les jeux de hasard et enjoint de s'exercer à Parc et à l'arbalète*; il remet à l'archevêque de Bourges l'amende et les autres peines qu'il avait encourues pour avoir fait un statut synodal, qu'il avait révoqué depuis, qui portait que les juges séculiers n^ pourraient, sous peine d'excommunication, punir les clercs accusés de crimes >; il confirme les lettres du duc d'Anjou, lieutenant du Roi en Languedoc, par lesquelles les habitants de Figeac, qui sont à Bordeaux ou à La Rochelle sous la domination d'Edouard, fils aine d'Edouard d'Angleterre, auront, jusqu'à la Saint-Jean prochaine, la faculté de rentrer librement dans leur cité^ Le prince de Galles est . traité de rebelle dans les lettres du frère de Charles Y.
La guerre, en efl'et, s'était rallumée entre la France et l'Angleterre. Les seigneurs de la Guyenne avaient résisté aux hauteurs du Prince- Noir et refusé son impôt. Sans s'arrêter au traité de Bretigny, qu'ils avaient subi avec tant de regrets, qu'ils espéraient déchirer avec tant de courage, ils en appelèrent au Roi, disant qu'il n'avait pu renoncer à sa suzeraineté , ni à la juridiction de la Cour des Pairs. Les comtes d'Armagnac, de Comminges, d'Albret, de Périgord, la plupart des seigneurs et des prélats de ces provinces, portèrent au Roi même leurs plaintes, leur espoir et leur appel. Charles Y les accueilUt avec une prudente circonspection, avec une joie que la politique le força de dis* simuler. Il faisait examiner la portée des termes du traité par les écoles de Bologne, de Montpellier, de Toulouse, d'Orléans, par le^ plus no-
* Paris, le iO juin 1370, page 301.
* Vincennes, le 9 de juillet 1372. p. 490; Paris, le 22 de mars 1398. p. 167. ^ vi^ Voluine des Ordonnaiices, p. 508; au chasteau de Viao«iiiiet, le ié d«
may 1370.
' •^Paris, le 23 de may et le 3 d'avril 1369, p. 172, IV* volume.
* A Rouen, eu août 1367, p. 218.
* PariSi en mars 1369^ p. 265.
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tables clercs de la cour de France^ et les seigneurs de Gascogne loi apportaient un secours plus sérieux que des arguments scholastiqucs^ . Ceux-ci même justifiaient leur demande par la facile preuve de la loyauté exagérée du Roi Jean et des infractions d'Edouard IK. Aussi, le Ck)nseil fut d'avis de la légitimité de Tappel, et le Roi le reçut, comme suzerain de PAquitaine, en sa Cour des Pairs. Les lettres de citation, immédiatement dressées, furent envoyées et lues au prince de Galles par le juge criminel de Toulouse, Bernard Pelot, et par un chevalier nommé Jean Cbapponal. Le vainqueur de Crécy, de Poitiers et de Navarelte ne s'attendait pas à une telle audace de la part d'une royauté qu'il était accoutumé à vaincre et d'un pays qu'il avait tant démembré, il se remit de son étonnementpar la violence de sa réponse, et promit de comparaître, le bassinet im tète et soixante mille hommes à sa suite. Ces menaces d'un héros moribond n'intimidèrent pas les seigneurs, qui coururent aux armes; elles ne firent pas sortir le Roi de son habituelle sagesse. Use préparait à la guerre, remplissait son trésor, traitait avec les compagnies, rappelait Du Guesclin, qui avait rétabli Henri de Transtamare sur le trône ensanglanté de Castille. Mais à ces préparatifs le Roi voulut la sanction, si ce n'est des États Généraux complets, au moins d'un Conseil extraordinaire, dans lequel entreraient un grand nombre de députés des trois ordres.
Cette assemblée se réunit dans la chambre du Parlement, avec une solennité qui montrait la gravité des circonstances et de la délibération. La Reine prit place à côté du monarque, et, autour d'eux, les princes, les seigneurs du Conseil, les évéques et les députés. Le chancelier exposa le motif de la réunion, et son frère. Miles de Dormans, qui avait été envoyé au Roi d'Angleterre avec les comtes de Tancarville et de Sarrebruche et le doyen de Paris, rendit compte des négociations et des requestes mal fondées et exagérées d'Edouard. Le Roi prit ensuite la parole, et dit que si, dans cette aflkire, on jugeait qu'il en eût trop fait ou qu'il n'en eât pas fait assez, il trouvait bon qu'on le lui représentât, et qu'il était encore en état de corriger ce que l'on trouverait à reprendre. Deux séances eurent encore lieu, dans lesquelles on déclara unanimement que le Roi avait suivi les règles de la justice, et Ton convint de la réponse à faire au mémoire du Roi d'Angleterre. Ainsi M résolue, par un accord universel, c'estrà-dire par un esprit déjà puissant de nationalité, cette guerre d'un siècle, qui devait déchirer la France par tant de désastres et la relever par tant de sacrifices et de gloire.
La puissance royale dans son expression la plus élevée, le Roi séant en un Conseil aussi grand, venait de décider la plus importante des
' Christine de Pisan; Froissard, p. ii, c. 257^ 2d0, 261 .
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questions d'État. Elle exigeait tous les soins du Roi et les travaux assidus de sou Conseil. Aussi^ des Lettres du Roi enjoignent aux présidents du Parlement de ne plus avoir égard à ses mandements de surséance^ de prononcer leurs arrêts sans retard, résolu qu'il est de ne plus en* tendre désormais la plaidoirie (Taucunes petites causes^ Du Conseil sortent de nombreuses Ordonnances de sauvegarde royale et de privilèges^ surtout; accordés aux villes qui rentrent sous la domination du Roi; et quelquefois avec la mention de la présence du confesseur et de Faumônier*. Nous l'avions déjà remarquée sous le Roi Jean*. Lorsque ces lettres de sauvegarde ne concernent que des individus , elles commettent ordinairement leurs affaires aux maîtres des requêtes et sont Torigine des committimus".
C'est par centaines qu'il faut compter les Ordonnances de diminutions de feux. Elles soulagent les maux de la guerre et récompensent le courage ou la fidélité. La justice suit la victoire^ et les bienfaits de la royauté répondent aux succès de ses armes.
Cependant; ce n'étaient pas les seuls soins du Conseil. Une Ordonnance du Roi Jean avait affecté les amendes prononcées en Parlement à la fabrication de vaisselle d'argent pour l'hôtel du Roi*. Charles Y décida qu'elles seraient employées au paiement des gages des gens du Parlement et des maîtres des requêtes *. Ce prince cherchait à régulariser et à employer utilement les revenus de l'État. Les finances^ livrées au désordre de l'altération des monnaies^ à l'infidélité des receveurs, à l'avidité des personnes qui pouvaient intéresser ou tromper le Roi, étaient insuffisantes pour payer les gens de guerre et semblaient en justifier les excès. Nous voudrions rapporter en détail le règlement sur les finances provenant des aides, sur les finances en général et sur les gens de guerre^. Chaque disposition est une sage précaution ou une ré. pression; l'Ordonnance est l'histoire des abus du temps. Les généraux, conseillers, les trésoriers des guerres, les secrétaires, les notaires, les élus, les grenetiers, les contrôleurs, et autres officiers employés pour la levée des aides, ne feront plus le commerce ; le receveur-général jurera^ en présence du Roi et de la Chambre des Comptes, qu'il ne donnera de quittance aux receveurs particuliers que lorsqu'il recevra de l'argent; les Lettres de dons faits parle Roi contiendront le motif de ces dons et ne pourront être signés que par les secrétaires du Roi nommés par
> A Paris, le 22 de juillet 1370, p. 323.
* VoL IV des Ordonnances, p. 531, 591, 683, 712. Mbid., p. 115,365.
* Ibid., p. 465.
* ibid., 1*' de juillet 1353, p. 274.
* Le 28 de may 1373, p. 613.
^ Le 6 de décembre 1373, p. 645.
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l'article, et le chancelier ne scellera point celles qui seront signées pur d'autres; les secrétaires jureront de faire les Lettres en se rentermailt dans les ordres du Roi, de n'y point insérer de clauses dérogatoires sans Pordre du Roi donné en présence de personnes déléguées dti Conseil; les paiements des trésoriers aux gens de guerre seront vérifiés tous les deux mois; des réformateurs seront envoyés pour le fah des aides; les grenetierâ remettront tous les mois à leur receveur respectif le produit de leurs greniers; les trésoriers des guerres jureroiit de payer la solde des gens de guerre, en argent comptant ou en assignations, et point en chevaux, armes ou autres marchandises, desquelles il leur sera défendu de faire le commerce; les trésoriers dés guerres avertiront le Roi en son Conseil des fraudes dont ils s'apercevront dans les revues, et ils dénonceront les gens de guerre qui auront reçu la solde et n'auront point servi. Enfin, les officiers désignés dans cette Ordonnance jureront, en présence du Roi, d'en observer les règlements.
Avec une pareille Ordonnance, on referait l'histoire des malversations, si les pages en étaient déchirées. Elles résistaient à toutes lés menaces, et déjà le Roi Jean avait vainement nommé une Commission prise parmi ses Conseillers et les gens du Parlement et descompteà, pour convertir les siennes eu poursuites *. On doit surtout attribuer ces malversations aux désordres produits par la guerre. Il était difficile d'obtenir de la discipline des gens d'armes, qui la bravaient avec autant d'aveuglement que le danger. La confusion était souvent dans le service, elle était toujours dans la solde. Il était sage fet hardi, peut être jusqu'à l'imprudence, de réglementer l'un et l'autre ; le Conseil l'entreprit, et le règlement pour les troupes est le développement de celui dont nous venons d'analyser quelques dispositions sur la monstre et la paye *. Ainsi le connétable, chacun des maréchaux et le maître des arbalétriers nommeront des lieutenants pour passer en revue les troupes sous leur commandement; tous les chefs exerceront leurs officiers le plus exactement possible et ne feront porter dans les rôles que les gens de guerre qui seront présents, armés Suffisamment et montés sur des chevaux ; les officiers ne recevront dans leurs compagnies que des gens d'armes en état de bien servir et ils ne leur donneront des congés que pour des causes raisonnables, en leur faisant jurer qu'ils ne s'absenteront pas sans permission.
^ Letres de commission données à des présidents aii Pademenl, à des maîtres des comptes et à des conseillers du noi pour faire le procès à tous ceux qui ont malversé dans les monnaies du royaume, to1.iv des ordoiioaaces, le 23 d'octebre 1353, p. 275
* Au bois de Viacennes, le 13 de jantièr 1373, p. '678.
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qtills ne feront aucun dommage aux sujets du Roi^ qu'ils retourneront chez eux dès qu'ils auront été congédiés; les capitaines seront l^sponsables des désordres de leurs compagnies, et s'ils ne connaissent point les malfaiteurs, ils se les feront indiquer sous serment par leurs gens rassemblés ; les commandants de Parmée feront retirer tous ceux qui sont à la suite, s'ils ne sont gens de métier; le paiement des troupes se fera par corps ou par compagnie ; les compagnies seront composées de cent hommes, commandés par un capitaine, nommé par le Roi, ou les généraux, ou les princes du sang, ou d'autres seigneurs; nul capitaine ne recevra de gages du Roi, si la compagnie n'est pas de cent hommes, et, dans ce cas, ces gages seront de cent francs par moys, ou de plus, si elle est plus nombreuse.
En examinant attentivement ces deux remarquables Ordonnances, données par le Roi en son Conseil, nous y retrouvons les habitudes, les mœurs, les règles, les désordres et les événements de l'époque. Nous devons admirer Charles V et ses Conseillers d'avoir eu 1 esprit assez libre et assez confiant pour travailler à réparer et à prévenir tant de maux, pour prendre les mesures des temps calmes, alors que les agitations de la guerre auraient pu les occuper exclusivement. Elles détournaient au moins les Conseillers, que nous voyons souvent à l'armée ou dans les missions. Aussi la distinction entre les différentes formes du Conseil devient-elle de plus en plus difficile à établir par la nature ou par les nuances des affaires, peut-être même par la présence des Conseillers. Nous avons vu quels étaient ceux qui constituaient le grand Conseil. Les mêmes noms sont reproduits à la fin de Lettres portant suppression de la commune de la viUe de Roye, détruite par les Anglais et réunie au Domaine pour que l'exemption de toute charge engage les habitants à y rentrer et à la rebâtir *. Elles sont rendues par le Roi, à la relacion du Conseil estant en la Chambre des Comptes, auquel vous (c'est-à-dire lo chancelierjMM. Varchevêqiie de Smz, les écêquesde Beauvaez et d'Amiens, les comtes de Salebruche et de Brene, et les gens des Comptes, maistre Jehan d'Achiries, Iluë de Roche, Thomas-le-Toumewr et plusieurs autres estiez. Le Conseil ordinaire est donc composé, soit des mêmes personnes, soit de personnes égales en nombre et en importance, que le grand Conseil ; l'un et l'autre sont formés selon les besoins elles circonstances, selon les Conseillers qui entourent le prince. Laplupart sontdes hommes éminents, entre autres Guillaume de Dormans, cardinal évêque de Beauvais, son frère que nous avons vu ambassadeur à Londres, Jean de la Grange, cardinal évêque d'Amiens, le chambellan Bureau de la ftivière et le trésorier Savoisy.
* A Paris, en janvier 4373, p. 6et.
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C'est simplement par le Roi en son Conseil qu'a été rendue la célèbre Ordonnance qui fixe la majorité des Rois de France à quatorze ans ^ Charles Y^ affaibli par les travaux du pouvoir, miné par le poison du Roi de Navarre^ ne croyait pas vivre assez pour voir son fils majeur. Il connaissait tous les inconvénients de l'autorité passagère et ne voulait pas que le règne de Charles YI commençât comme avait fini celui du Roi Jean. Il ne prévoyait que trop les divisions de ses frères, ambitieux, cupides et jaloux. Il«.espéra fixer l'avenir. L'Ordonnance explique, dans un langage aussi noble qu'habile, les causes providentielles de l'aptitude précoce des fils de Roi, la nécessité de leur gouvernement immédiat, les efforts de Charles Y pour rendre heureux et facile celui de son iîls; elle mérite d'être lue tout entière. Elle fut promulguée avec une solennité extraordinaire, le Roi étant en Parlement du Roi, tenant sa justice, présents le Dauphin, le duc d'Anjou, les princes, des évéques, des abbés, le recteur et plusieurs docteurs de l'Université, le chancelier et les membres du Conseil, le prévôt des marchands et les échevins de la ville de Paris, et plusieurs autres gens sages et notables *.
Mais, avec les inquiétudes qu'inspirait si justement la chance d'une minorité prochaine, ce n'était rien de fixer la majorité des Rois, si variable depuis le commencement de la monarchie *. Le Conseil dut biehtôt s'occuper du complément de cette mesure. Deux Ordonnances règlent la régence du royaume et la tutelle des enfants de France, en cas que le Roi décède avant que son fils atné soit majeur. La première défère naturellement la régence au duc d'Anjou et en réglemente les attributions \ Ce frère aîné du Roi prêta serment, dans la Sainte^lhapelle, de les observer de mot à mot. Mais Charles Y, qui voulait restreindre autant que possible l'autorité qu'il était obligé de confier à un frère dont il se méfiait, donna, par la seconde Ordonnance, la tutelle de ses enfants et le maniement des finances de TEtat à la Reine, assistée des ducs de Bourgogne et de Bourbon, avec un Conseil composé des archevêques de Reims et de Sens ; des évéques- de Laon, de Paris, d'Auxerre et d'Amiens ; des abbés de Saint-Denis et de Saint- Maixant, du comte de Tancarville, chambellan de France ou de celui qui lors le serait ; du connétable Du Guesclin, des comtes d'Harcourt, de Brenne, de Sarrebruche, bouteiller de France; d'Engerrand, sire de Coucy, d'Olivier de Clisson ; des seigneurs de Sancerre et de Blainville, maréchaux de France ; de Jean de Yienne, amiral. Hue de Cha&-
> Au bois de Vincennes, au mois d'août 1374, sixième volume des ordonnances, p. 26.
« Ibid. p. 30.
• Greg. Turr., ep.; ordonnances de Philippe II, etc.
* Au château de Melun, en octobre 1374, p. 45.
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teilIoD^ mestre des arbalétriers; de R^oul de Reyneval^ panelier de FraQce ; cTe Guillaume de Craon et de Philippe de Maizières \ de Pierre de Villiers, grand-maltre de l'hôtel du Roi et garde de roriflamme ; de Pierre d'Aumont, de Philippe de Savoisy , chambellan ; d'Arnaud de Gorbie et d'Etienne de la Grange^ présidents au Parlement; de Philbert de TEspinasse^ Thomas de Boudenay et Jean de Rye, chevaliers; de Richard, doyen de Besançon ; Nicolas Dubois et Evrard de Tramagon, conseillers; de NicalasBracque, Jean Bemier, chevaliers; mestres Bertrand Duclos, Philippe Ogier, Pierre du Chastel, Jean Pestourel, mestres de la chambre des comptes ; Jean le Mercier, général conseiller sur le fait des aides; mestre Jean Day, avocat du Roi au Parlement, et six des plus notables bourgeois de Paris, au choix de la Reine et des princes; le sire Bureau de la Rivière devait continuer ses fonctions de premier chambellan, ne jamais quitter le Roi et être toujours consulté, parce qu'il connaissait pleinement la volonté et les intentions du Roi sur le fait de ses enfants. La Reine, les princes, les seigneurs, tous les membres désignés de ce Conseil prêtèrent un serment analogue à celui du duc d'Anjou.
Enfin, une quatrième Ordonnance complète ces grandes mesures, en réglant les apanages des enfants du Roi, nés et à naître *. Charles V se laissa aller, comme tant de ses prédécesseurs, à l'illusion que ses dernières volontés seraient exécutées; mais il ne commit pas la faute héréditaire de démembrer le royaume, et ce n'est qu'avec des rentes qu'il apanagea le frère et dota les sœurs du Dauphin, eomme il appartient à fiUe de Roi de France.
Ainsi la direction sédentaire de la guerre contre le Roi d'Angleterre, contre le duc de Bretagne, contre le Roi de Navarre , n'absorbait pas tellement la sagesse de Charles V et les travaux de son Conseil, qu'ils ne pussent, pour consolider l'avenir de la puissance et de la famille royale, traiter et résoudre les plus graves questions d'Etat. Us montrent ce que la France, bien gouvernée, peut faire après les malheurs de Philippe de Valois et de Jean; il faut prévoir ce qu'elle accomplira sous un prince actif et courageux, même après les malheurs plus grands encore de Charles VL Le Roi ne néglige rien pour augmenter ses forces, pour établir l'évidence de ses droits. En protégeant les lettres, il ne perd pas de vue les secours qu'il peut en tirer, et il n'obtient pas seulement des savants qui l'entourent, Nicolas Oresme, évéque de Lizieux, PhiUppe de Maizières, Honoré Bonnor, Evrard de
^ C'est le conseiller de Charles V qui sollicita l'abolition de la coutume qui refusait le sacrement de pénitence aux criminels condamnés à mort. Ce ne fut que sous le règne suivant que le Parlement accorda cette gi'àce; Mem. de litterat., t. xvn, p. 516. Dissert, de M. Tabbé Le Bœuf.
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Cooti^ son médecin, et tant d'âutres, des traductions de la Bible, de Saint Augustin et de Tite-Live, mais des traités politiques qui défendent victorieusement sa couronne, et Raoul de Presie, maître des requêtes, dans le Songe du Vergier, discute comment le Pape ne doit avoir cmnaissance en ce qui touche le temporel ni la justice du Roi^.
Ces grandes affaires ne ralentissaient pas Tadmlnistration dt royaume. Elle en est la force après la captivité du Roi Jean; elle sera sa résistance pendant la démence de Charles VI; elle est la gloire de Charles V. Nous l'avons déjà dit, les Ordonnances descendent à tous les détails, pourvoient à tous les besoins, réparent, autant que possible, les maux de la guerre. Nous dépasserioQs les limites de notre sujet si nous analysions ces immenses travaux du Conseil du Roi. Nous hous réduirons a quelques citations principales.
Les monnaies sont toujours une des plus sérieuses préoccupations du pouvoir royal. Le grand Conseil rédige des instructions pour celles de Bretagne «. De nombreuses Lettres réglementent celles de l'État et les surveillent assez pour que des commissaires soient envoyés au château de Lincourt, chez le comte de Saint-Pol, soupçonné d'en laisser fabriquer de fausses, avec la mission d'adresser leur information aux gens du Conseil, pour en ordonner si comme il appartiendra â faire de raison^. De plus nombreuses Lettres accordent des diminutions de feux, surtout dans les provinces successivement reconquises, et étendent les sauvegardes royales. Le duc d'Orléans étant mort le !•' septembre 1375, sans laisser de postérité légitime, la ville et le duché d'Orléans furent réunis inseparabiliter au Domaine de la Couronne par le Roi en son grand Conseil *. Les habitants de Bar-sur- Aube s'étant opposés à l'échange que voulait faire Charles V de ce comté avec celui de Creil, possédé par sa tante, veuve du Roi de Bohème tué à Créci, en faisant valoir leurs privilèges devant le Parlement et le grand Conseil, le Roi déclare qu'il conservera sanz moyen sa seigneurie •. Des Ordonnances, en Conseil ordinaire, règlent la manière dont seront exécutés les Lettres rovaux et les arrêts du Parlements et dont seront présentés les actes de ceux qui appelleront au Roi ou au Parlement des sentences interlocutoires des premiers juges'; une autre porte règlement sur le domaine du Roi, les finances, la Chambre des Comptes, les monnaies, les eaux et forêts. Les trésoriers
• Christ, de Pisan, p. 2, c. 10, 11, 12, etc-.
• 17 de septembre 1374, p. 40.
» A Paris le 7 août 1376, p. 214.
• Au château du Bois de Vincennes, en septembre i375> p. 153.
• A Senlis, eh octobre 1375, p. 161.
• A Paris, le 14 d'août 1374, p. 22.
^ Idem, p. 23.
ne pburrotit payer aucuns deniers qu'en Tenu de Lettres ôulqtlellés auront été apposés le signet du Roi et cetii de deux des quatre personnes de son Conseil qu'il nommera à cet effet. Ces quatre personnes du Conseil et les trois trésoriers du trésor de Paris expédieront seuls les assignations pour dépenses ordinaires et déterminées sur les receveurs royaux. L'Ordonnance sur le fait des aides et de la gabelle en régularise la perception et prescrit, sous serment^ dans son dernier article^ à tous les officiers qui en sont chargés^ de dénoncer ceux qui manqueraient à leurs devoirs^ soit au Roi, soit à tel membre du Conseil qui le lui dira ^ Enfln^ le Roi envoie en Languedoc comme commissaires, avec un pouvoir très-ample sur tout ce qui concerne le domaine^ les flnauces, la guerre et la conduite de tous les officiers royaux, ses amez et ses féaux conseillers Nicolas Bracque, chevalier et mattre de l'hôtel; M* Jean de Montagu; M* Jean Oiart; M* Aruault Reymondet^ de la Chambre des comptes, et Bernard de Montlehery, trésorier et général-conseiller sur le fait des aides de la guerre *.
Ce n'était point pour de telles aflaires seulement que les Conseillers du Roi étaient chargés de missions. Nous retrouvons les comtes de Sallebrucbe et de Braine et le seigneur de La Rivière^ accompagnés des officiers de la maison royale, à la réception de PEmpereur Charles IV, lorsqu'il franchit la frontière du royaume. Le Conseil presque entier le complimenta aux portes de Saint-Denis, de la part du Roi. Tout le monde connaît la relation de cette séance du Conseil où l'Empereur, assis auprès du Roi de France, Técouta pendant deux heures parlant éloquemment sur ses démêlés avec l'Angleterre, prit connaissance des pièces justificatives, et non-seulement donna raison à son neveu, mais lui offrit le secours de ses forces et de ses alliés ; Vaine promesse de la part d'un prince qui, disait-on, avait ruiné làa famille pour s'élever à l'Empire et l'Empire pour relever sa famille.
Une affaire plus importante occupa bientôt Charles V et son Conseil. L'élection d'Urbain VI avait satisfait les Romains par l'espérance du séjour définitif à Rome de la cour pontificale; elle fut annulée par les cardinaux qui élurent Clément VII, et la guerre par les armes suivit la guerre par les scrutins. Le cardinal d'Amiens avait été l'un des principaux instigateurs de la rupture du sacré collège avec Urbain VI et de l'élection de Clément VII. Les cardinaux, encore assemblés à Agnani, envoyèrent une députatîon au Roi de France chargée dé lui demander son appui pour eux, son obédience pour le Pape d'Avignon». Urbain la réclamait de son côté. Mais il avait fait entendre
* A Montargis, le Si novembre 1379, p. 440.
* Christine de Pisan;Frois8ard. .
* Hist. eccléfiast., t. xx. Ut. 98;<FroiBSird.
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de vaines et imprudentes menaces contre Charles V^ jaloux^ avec rai* soQy de l'indépendance de sa couronne^ qu'il maintenait ég^alement par répée de ses guerriers^ par la plume de ses docteurs, par les actes de son Conseil. Nous pouvons citer les Lettres qui portent que^ pour cette fois seulement et sans tirer conséquence, il sera donné mainlevée de la régale à Tarchevéque de Rouen, membre du Conseil, quoiqu'il n'eût pas encore prêté serment de fidélité entre les mains du Roi * ; d'autres Lettres encore, rendues lorsque les Vaudois semblaient réveiller leur hérésie dans le Dauphiné, qui défendent de démolir les maisons de ceux qui seront condamnés et qui assignent des gages à l'inquisiteur *. Les premières, qui prouvent la vigilance du prince à conserver ses droits, sont accordées pour camtemplacion et à la prière de tmtre très Saint-Père le Pape; les secondes apprennent que le Roi est convenu avec le souveram Pontife de repousser les prétentions de l'Inquisiteur qui voulait faire raser les maisons où s'étaient tenus les conventicules et s'approprier une part dans les biens des hérétiques.
Telles sont les dispositions que nous font voir, dans l'esprit du Roi, les actes de son Conseil, lorsque s'élève le grand schisme d'Occident. L'option d'obédience était une grave difficulté, si le pouvoir royal ne pouvait se soustraire ni au calcul des intérêts ni à l'entratnement de la politique. Il est vrai que la question devait être uniquement résolue par les scrupules éclaircis de la conscience. Mais on accusait Charles V de ne pas en éprouver, parce que le cardinal d'Amiens était un de ses Conseillers les plus habiles et de ses confidents les plus intimes. Quoi qu'il en soit, le Roi soumit la question à une assemblée d'évêques, d'abbés et de docteurs éminents ; mais ils n'osèrent pas la trancher catégoriquement; Rome et Avignon les partageaient. Le Conseil réuni, éclairé par leur discussion, décidé par des motifs qui n'étaient peut-être pas tous religieux, se prononça unanimement pour Clément VII, et la France le reconnut, quoique l'Université, indécise malgré ses lumières, eût donné l'idée «de l'appel à un Concile général et de la neutralité *.
Une autre décision du Conseil, réuni en Cour des Pairs, devait signaler les dernières années du règne de Charles V. Le duc de Bretagne ne s'était jamais soumis complètement au traité de Guerrande, ne s'était jamais séparé du Roi d'Angleterre pour remplir ses devoirs envers son suzerain, le Roi de France ^. Charles, poussé à bout par les manœuvres et par un insolent cartel de son vassal, voulut en finir et le
Boalay,Hist« uoiTersit., t. IV, p. tt66.
Froissard, d'Argentré, etc.
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fit citer à comparaître pour rendre compte de ses félonies ^ Montfort ne se trouva pas à la citation, peut-être irrégulièrement répandue en Bretagne. Le 9 décembre 1378^ le Roi, accompagné du Dauphin, se rendit au Parlement, où tous les Pairs avaient été convoqués, où n'assistèrent que les six Pairs ecclésiastiques et trois laïques, les ducs de Bourgogne et de Bourbon avec le comte d'Etampes. On remarqua l'absence des ducs d'Anjou et de Berry, frères du Roi, des comtes de Flandres et d'Alençon, de la comtesse d'Artois, de la duchesse d'Orléans, qui s'étaient excusés sous différents prétextes. La cour était complétée par les membres du Conseil et du Parlement.
Le Roi, ne se fiant en $m prtHmreur-genéral d'assés en dire, parla longtemps, énuméra ses griefs contre un vassal rebelle et conclut à la condamnation de Montfort recQnnu coupable du crime de lèse-majesté. Aussitôt après, le procureur du Roi donna lecture des faits contenus dans l'acte d'ajournement et demanda que le duc de Bretagne fût appelé de nouveau à la porte du palais, ce qui fut immédiatement exécuté, sans que personne répondit pour lui. La cour allait prononcer, lorsque les envoyés de la comtesse de Penthièvre réclamèrent les droits des enfants de Charles de Blois. Après six séances de discussion, où la suzeraineté des Rois de France fut constatée depuis Chilpéric*, un arrêt ordonna la confiscation de là personne et des biens de messire Jean de Mmtfort, naguères duc de Bretagne, en réservant les droits des enfants de la comtesse de Penthièvre. Montfort en appela de cet arrêt à la fidélité des Bretons et aux armes du Roi d'Angleterre, et les hostilités entre les deux royaumes furent recommencées pour de longues années et de longs désastres.
Ainsi finissait le règne de Charles-le-Sage, glorieux et utile repos de la fortune de la France, entre les temps les plus malheureux de son histoire, la captivité du Roi Jean et la démence de Charles VI.
Mbid, 20 juin 1378.
* Greg. Turr. Epis., lib. v, c. 27.
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DU CONSEIL SOUS CHABLES TI
Charles V jugeait trop sagement ses frères pour ne pas craindre que ses Ordonnances sur la tutelle de son ûls et le gouyemement du royaume ne fussent une vaine précaution contre leurs passions et leurs jalousies. Sentant les approches de la mort, il fit prescrire au due
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d'Anjou de ne point rquitter son apanage menacé par Içg Ai)glaifl> manda les ducs de Bourgogne^ de Berry et de Bourbon^ en qui était toute sa ftance^ leur recommanda et en chargea le Dauphin, leur enjoignant de le faire couronner le plus tôt possible et n'eut pas le temps de dicter ses nouvelles et dernières volontés contre le Régent suspect, dont il voulait diminuer le pouvoir K II craignait en eiTet que le duc d'Anjou, plus avide encore d'autorilé que d'argent, ne sacrifiât les ressources et la défense de la France à son ambitieux désir de monter sur le trône de Naples. On sait qu'il y avait été appelé par la Reine Jeanne, poursuivie et excommuniée par Urbain VI, soutenue et encouragée par Clément VII, qui lui conseilla de se mettre, sous l'adoption d'un prince aussi puissant, à Tabri des vengeances et des dangers dont elle était menacée.
^ous ne redirons pas les divisions si connues et si fatales qui s'élevèrent entre les princes, dès que Charles V eût rendu le dernier soupir; les précautions prises autour du jeune Roi par les ducs de Bourgogne, de Berry et de Bourbon; la soustraction du trésor royal, commise par le duc d'Anjou; Tappel et les ravages de leurs gens de guerre, enfin le rapprochement de ces quatre frères devant une assemblée nombreuse, qui n'était pas le Conseil de tutelle, créé par Tordonnance de 1374, où les prétentions hautaines du duc d'Anjou furent développées par Jean des Marets et sévèrement combattues par le chancelier, Pierre d'Orgemont, le confident de Charles V et l'interprète des ducs de Bourgogne et de Berry. L'on ne conclut rien; l'on se réunit, l'on se sépara plusieurs fois encore ; le scandale de ces luttes au Conseil semblait ne pouvoir être terminé que par les armes des soldats ou parles séditions de la multitude. Enfin des personnes sages s'interposèrent et les ducs choisirent quatre arbitres, sous serment de ratifier leurs résolutions. Elles portèrent que les lois du royaume ne devaient pas empêcher que, pour le bien de l'Etat, on ne devançât l'âge auquel le Roi aurait dû être sacré ; qu'il serait donc couronné vers la fin du mois d'octobre; qu'il recevrait ensuite l'hommage et le serment de fidélité des vassaux et des officiers de la couronne; que tous les ordres concernant le gouvernement de la guerre seraient donnés en son Qom, toutes les Lettres royaux scellées de sou sceau ; que tous les revenus du Roi seraient portés dans son trésor; que l'éducation du Roi et celle de son frère seraient confiées aux ducs de Bourgogne et de Berry; que le duc d'Anjou aurait le titre de Régent et la présidence du Conseil et qu'on lui abandonnerait les meubles, l'argenterie et les
^ Froissard. Chronique da religieux de Saint-Denis, traduite par IL Beltafuet. Documents inédits de l'Histoire de France,
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joyaux de Charles V, à Texception de ce qui était nécessaire pour Pusage du jeune Roi.
Ainsi parut calmé l'orage de la discorde S Mais il ne devait pas tarder à se reformer entre les ducs^ à soulever de nouveau les passions mal éteintes chez le peuple. Les princes qui se disputent le pouvoir enseignent à la multitude à le renverser. Celle de Paris avait assisté, avec une stupide curiosité, au spectacle des dissentions et des préparatifs belliqueux qui lui annonçaient des troubles et des changements, dont elle ne comprenait pas qu'elle finirait par être la principale vietime, si elle en devenait l'instrument le plus aveugle et le plus dangereux. C'est toujours l'erreur et la punition de l'esprit révolutionnaire. La diminution des impôts, que Charles V avait recommandée et peut-être ordonnée à sa dernière heure, fut le prétexte de la sédition, encouragée par l'exemple des princes, qui intimida le Régent et qui, suivant la loi fatale des concessions de la faiblesse, se développera bientôt jusqu'à la révolte.
Le duc d'Anjou craignait, pour son pouvoir et pour ses richesses, les coups de la populace e^ la rivalité de ses frères. Le duc de Bourgogne surtout, fier et généreux, lui reprochait violemment, dans le Conseil, de ne point payer les gens de guerre et d'être cause des plaintes trop légitimes que soulevaient leurs excès. Mais l'avide Régent ne pouvait se résoudre à des satisfactions données à ses dépens. Il avait fait aux mutins de Paris des promesses de diminution d'impôts, qu'il ne tint pas, et toutes ses mesures fuiancières aboutirent à rançonner les juifs, en leur accordant une prolongation de séjour dans le royaume et des privilèges nouveaux*. Ce n'était pas encore assez; ayant appris que Charles V avait fait sceller des lingots d'or dans les murailles du château de Melun, il eu extorqua le secret à Philippe de Savoisy, sous la hache levée du bourreau. Le sacre du Roi, déjà parti pour Reims,* avait été retardé par les soins de cette riche capture, triste et dernier acte d'une régence aussi fatale que courte, qui ne contribua pas peu aux nouvelles dissensions des princes et à la fermentation séditieuse des esprits.
Charles VI, couronné le 4 novembre à Reims, fit son entrée, le 12, à Paris, et, dès le 16, parut une Ordonnance, délibérée en grand Conseil, révoquant toiUes les aydes et autres impositions extraordinaires qui ont été' levées depuis le règne de Philippe de YaMs '. Ce n'était pas un don de joyeux avènement; une semblable mesure n'avait pas
* ... Pacatis discardiarum procellis... Chronique du religieux de Saint-Denis, 1. 1, p. 17. • Louis, duc d'Anjou, régent; Paris, le i4 d'octobre 1360, p. 519 et 521. » Page 527.
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été prise et ne pouvait être conseillée par le duc d'Anjou. Sa rapacité ne sut qu^aggraver la dureté des impositions, par une rigueur plus intolérable de perception. Aussi les joies déçues de la triomphale réception du jeune souverain firent soudain place aux ressentiments populaires. La première émeute s'était contentée de promesses; celleci voulut des actes et la peur lui accorda, sans la satisfaire, plus de concessions qu'il n'en aurait fallu à la prudence pour prévenir de légitimes réclamations. Vainement le prévôt des marchands, JeanjCuldoë, avait cherché à s'entourer des bourgeois paisibles, menacés dans leur repos et dans leurs fortunes par un petit nombre de gens sans aveu, que leur indigence poussait à tous les désordres et que leur obscurité ne préservait que trop du châtiment. Il fat obligé de les conduire au palais, après le discours pathétique et incendiaire d'un savetier. Le duc d'Anjou les reçut, les harangua, les fit haranguer par le chancelier, Miles de Dormans, qui parvint à les congédier en leur disant que les Rois ne faisaient rien sans conseil et qu'on en délibérerait. Leurs exigences ayant donc été mises en délibération au grand Conseil, le parti de la faiblesse l'emporta; l'Ordonnance de suppression des impôts fut annoncée publiquement et reçue par la demande de l'expulsion des juifs, aussitôt suivie de leur massacre et du pillage de leurs maisons.
Le pouvoir était trop désuni pour être fort. Le duc d'Anjou n'avait qu'un but, celui de satisfaire son avidité. Les Lettres par lesquelles le duc de Berry est nommé lieutenant du Roi dans le Languedoc, avec une autorité souveraine et la disposition personnelle des revenus de la province * et l'octroi au duc de Bourgogne des mêmes droits en Normandie *, nous montrent quelles étaient les mesures auxquelles le duc d'Anjou réduisait le grand Conseil pour obtenir de ses frères l'adhésion ou le silence. Mais les quatre princes étaient toujours au moment de ranimer leurs querelles, et une nouvelle réconciliation fut suivie d'un nouveau traité », par lequel les ducs d'Anjou, de Berry, de Bourgogne et de Bourbon assisteront au Conseil du Roi, présidé par le duc d'Anjou, dont le consentement sera toujours nécessaire pour la décision des affaires importantes ; les quatre princes choisiront douze personnes pour composer le Conseil du Roi; la nomination aux charges se fera par les princes de l'avis du Conseil; tout ce qui regarde l'administration des finances sera décidé de la même manière ; les princes et le Conseil ne pourront aliéner le domaine qu*à vie; les princes feront secrètement un inventaire de la finance et des joyaux
^ Charles VI; à Paris, le 49 de novembre 1380, p. 529.
* Froissard; Ht. ii, c. 50.
* VI* Yol. des Ordonnances, p. 529; 30 novembre 1360.
du Roi, auquel le tout sera remis quaud il sera majeur; la garde de la
personne du Roi et de son frère demeurera aux ducs de Bourgogne et de Bourbon : traités aussi vains pour dissiper la mésintelligence de$ princes, que les concessions arrachées par la peur au Conseil du Roi, pour rétablir Tordre et le respect de Tautorité souveraine.
Ce n'était pas seulement la populace de Paris que les disseqsions des princes enhardissaient à la résistance et à la révolte. Les trois Etats de la Languedoll ayant été assemblés, une Ordonnance, dans les termes les plus pompeux pour le bien 'public, rétracte tout ce qui a été innové depuis le règne de Philippe-Ie-Bel et rétablit la nation dans toutes ses franchises^ libertés^ privilèges, usages et coutume» ^j c'est-à-dire que non-seulement les Etats n'avaient pas voulu accorde;: le rétablissement des Aides, mais qu'ils réduisaient la royauté aux seuls revenus de son domaine, insufflsants pour payer les gens de guerre de plus en plus nombreux depuis que la continuité des hostilités rendait inutile le service féodal. Cet acte du grand Conseil était une faiblesse d'autant plus déplorable, que ne pouvant pas être exécuté, il devenait, entre le prince et ses sujets, une source de défiances et de mécontentements. En effet, de nouvelles Lettres ne tardèrent pas à établir des exceptions dans les impôts aussi imprudemment abolis *.
Ainsi les actes du Conseil répondent aux tristes passions des ducs. C'est sa nature de refléter le gouvernement, d'être le gouvernement même. Malgré les dissensions des chefs de l'Etat, nous le retrouvons sous toutes ses formes régulières, le Conseil où étaient les gens des Comptes, le Conseil où étaient les trésoriers, le Conseil étant dans la cour du Parlement, le Roi en ses requestes, le grand Conseil, quelquefois le Conseil ordonné, ce qui ne nous parait signifier que le Conseil plus spécialement convoqué. Les travaux du Conseil sont nombreux^ anfilogues aux circonstances, que souvent ils suffiraient seuls pour rappeler ou pour expliquer. C'est en grand Conseil que sont confirmés les privilèges du duché de Normandie, dont le gouvernement était donné au duc de Bourgogne '. C'est encore en grand Conseil que la prévôté des marchands de laviUede Paris est supprimée et réunie à la prévôté de cette ville *. Les exactions du duc d'Anjou, pressé de partir pour l'Italie, ne s'arrêtaient plus et avaient fait renaître le§ séditiona dans plusieurs villes, à Rouen, où furent égorgés les receveurs des impôts; à Paris, où l'on connaît les crimes des Haillotins. L'autorité royale fut longtemps trop faible pour les punir et dut se contenter
* Paris, en janvier i380; p. 552.
* A l'abbaye de Maubuisson-lez-Pontoise, en mars 1380, p. 564. » Au bois do Vincennes, le 25 de janvier 1830, p. 549.
* A Paris, le 27 de janvier i382, p. 685.
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d'une rançon de cent mille francs^ négociée par les conseillers du R«i avec les députés de Paris et accaparée par le duc d'Anjou comme la dernière condition de son départ pour la Provence. Mais la victoire de Rosebeque, remportée sur les chaperons de Flandres, donna la force de poursuivre les Maillotins de Paris. Charles YI, victorieux, rentre dans sa capitale en maître courroucé, sans vouloir entendre les corps de la ville et le prévôt des marchands qui s'avançaient pour le complimenter. Les bourgeois furent désarmés, trois cents d'entre eux arrêtés, les plus compromis mis à mort et la ville dépouillée de ses privilèges les plus précieux, de la prévôté des marchands, de Péchevinage^ du greffe, de la maîtrise des métiers. Le préambule de TOrdonpance contient l'énumération des troubles et des crimes qui méritent les sévérités de la justice royale, énoncées par le dispositif, le grand Conseil étant composé des ducs de Rerry, de Bourgogne et de Bourbon^ du sire de Lebret, du connétable, de l'amiral et des maréchaux dâ France, de plusieurs autres, tant du sang et lignage du Roi^ comme prélats et autres.
Le même jour, une seconde Ordonnance, k la relation de MM. les ducs de Berry et de Bourgogne seulement, mais après délibération du Conseil^ réunit la Maison-de- Ville de Paris à l'oÉce de la prévôté ^ Elle apprend que la suppression des privilèges avait été annoncée dans une assemblée tenue au palais royal où le Roi avait fait venir les gens de son Conseil, Jean de Fleury, prévôt des marchands, les écbevins, quarteniers, cinquanteniers, dixainiers et une très-grande multitude d'habitants*. Enfin le Conseil jugea que l'autorité du Roi était suffisamment vengée et qu'il était temps de faire parler sa clémence. Sous une tente magnifique et spacieuse, élevée sur les degrés du palais dont la cour était encombrée d'une population suppliante, le Roi prit place avec ses oncles et une foule d'illustres chevaliers. Pierre d'Orgemont, redevenu chancelier, développa les attentats reprochés aux Parisiens et les peines qu'ils avaient encourues, avec tant de violence que plusieurs des assistants, frappés d'épouvante, crurent que ce tonnerre de paroles finirait par attirer sur eux les éclats de la foudre '. Mais les oncles du Roi s'étant jetés à ses pieds, le chancelier annonça au peuple, qui criait miséricordey qu'il n'y aurait de châtiment que par des amendes pécuniaires.
L'absence du duc d'Anjou, la fin des troubles intérieurs, la rentrée de quelques impôts laissaient du répit à l'autorité royale. Le Conseil put en profiter pour ses travaux. Ils sont nombreux et importants; les Ordonnances offrent l'intérêt de l'histoire. Les embarras des finances
* 27 novembre 4382.
* À Paris, le 27 de janvier 1382, p. 688.
* GbroD. du vel. de SaiBtrDenys, In. m, p. 147.
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suffisant^ leur assistance exclusive avec celle des membres du graild Conseil ou du Conseil prenant gages ordinaires^ ou des prélats qui auront eu des Lettres du Roi à cet effet *. C'est aussi en grand Conseil que sont réglés le nombre des membres de la Chambre des comptes^ des trésoriers, des généraux-maîtres des monnaies, des maîtres des eaux et forêts, les recettes des domaines, les divers modes de comptabilité *. Cette Ordonnance, en réduisant le nombre des officiers, était la confirmation des tentatives d'économie déjà essayées » et Charles VI en montrait le but véritable en disant : Nous qui de nouveUement sommes venus en notre gouvernement, considérant ks très-grandes et excessives charges estant à 'présent en notre domaine et la petite provision qui de mouU longtemps pour le fait de nos guerres et autrement g a esté mise...
La réduction s'étendit aussi sur les généraux des aides qui avaient déjà été réduits * et de nouvelles Lettres déterminèrent leur nombre, leurs fonctions et leur autorité *.
Enfin, comme pour donner à la royauté des garanties contre ellemême, pour prémunir sa justice contre ses faiblesses, sa générosité contre ses entraînements, une Ordonnance défend au Parlement d'avoir égard aux Lettres royaux, ou aux ordres qu'on lui apportera de la part du Roi, lorsqu'il trouvera qu'ils tendent à empêcher ou retarder ses arrêts ^ Bientôt une autre Ordonnance interdira aux gens des Comptes et aux trésoriers d'enregistrer et d'expédier les Lettres de don, faites par le Roi, sur les amortissements, par inadvertence ou autrement \
Ces actes du Conseil étaient d'un bon gouvernement et tendaient à régulariser les finances, la justice et l'administration. Mais les malversations des courtisans neutralisaient l'effet des sages mesures des Conseillers. Elles étaient poussées à un tel point que l'intègre duc de Bourbon dut quitter le Conseil. Ainsi le Roi, dont l'esprit s'affaiblissait visiblement, ne pouvait s'appuyer sur aucun de ses soutiens naturels. Il ne voyait que par ses favoris et ne retrouvait d'énergie que pour exécuter leurs volontés. Les avis des hommes sages, les repré-
* Au château du Louvre, le 5 de février 1388, p. 223.
* Au château de Vernon, le !•' mars \3SH, p. 236.
* Lettres à la relation du duc d'Anjou et du Conseil, le 13 de juillet 1381, VI* vol. des Ordonnances, p. 604; Ordonnances de Charles VI, vn* vol. des Ordonnances, le 9 dç février 13(17, présents les ducs de Berry, de Bourgogne et de Bourbon, p. 174.
* Lettres, etc., vi* vol. des Ordonnances, p. 704; à Vernon, le dernier dé
uesl390,p. 336.
DE i^AN 1380 X ï/ajs 1422; I8â
flèntations dés médecins, les efTorts du duc de Bourgogne De purent le détourner de la guerre de Bretagne, parce qu'il s'agissait de poursuivre l'assassin du connétable et de venger son favori. C'est en parlant pour cette expédition, lorsqu'il traversait la forêt du Mans, à la tète de son armée, que ce malheureux prince fut frappé d'un accès de démence furieuse. Aussitôt le duc de Bourgogne s'empara de l'exercice de l'autorité. Clisson, menacé, s'enfuit dans ses forteresses ; les autres courtisans, arrêtés ou poursuivis, en furent quittes pour la perte de leurs immenses richesses.
Ce n'était pas assez, pour les oncles du Roi, de dépouiller ainsi de leurs charges et de leurs fortunes le connétable et les principau* ministres de Charles VI. Leurs créatures devaient partager leur disgrâce. Des Lettres, rendues en grand Conseil, envoyèrent deux Conseillers en Languedoc avec pouvoir de punir les juges, baillis et autres ofQciers qui auraient malversé dans Texercice de leurs emplois \ Le duc de Berry, à qui le gouvernement lucratif de cette province venait d'êtte retiré, voulait sans doute y faire replacer ses ofQciers, afin d'y rentrer plus facilement lui-même.
Mais ce qui pressait plus que les vengeances ou les satisfactions des nouveaux maîtres du pouvoir, c'était d'aviser au gouvernement du royaume, que les rivalités des princes et l'état du Roi pouvaient rendre si difficile. Aussi la première mesure du grand Conseil fut-elle de confirmer l'Ordonnance de Charles Y, par laquelle la majorité des Rois de France était fixée à quatorze ans * : ce jour-là le Conseil était composé des ducs de Berry, de Bourgogne, d'Orléans et de Bourbon, du ehancelier, des évêques de Bayeux, de Noyon, d'Auxerre et d'Arras, du vicomte de Melun, de Guillaume des Bordes, garde de l'Oritlammé, de Philippe de Savoisy, grand-mattre de l'hôtel de la Reine, de l'aumônier du Roi, de ses Conseillers maîtres Odard de Molins et Jean Crète. Le Roi, convalescent, put assister au Parlement, à la cérémonie de la lecture solennelle de cette Ordonnance, accompagné des princes, du Roi d'Arménie, du patriarche d'Alexandrie, de seigneurs, d'évêques et des membres du Conseil.
Peu de jours après, le Conseil, composé des mêmes personnages, régla la tutelle des enfants de France et la régence du royaume, en cas que le Roi décédât avant que son fils aîné fût majeur. Par la première Ordonnance, la tutelle des enfants du Roi était confiée à la Reine, aux ducs de Berry, de Bourgogne et de Bourbon et à Louis de Bavière, frère d'Isabeau, assistés d'un Conseil de trois prelaz, sixnobks et trois clercs *. Par la seconde, le duc d'Orléans» frère de Charles VI,
* A Paris, le 12 de juillet 1393, p. 667.
* A Paris» en novembre 1392, p. 517 «t SIS.
* A Paris, en janvier 1395, p. 630.
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fut désigné comme Régent^ sans la restriction d'un Conseil de régence, incompatible avec le pouvoir souverain qu'il devait exercer \
Ce jeune prince siégeait depuis plusieurs années au Conseil sous le nom de duc de Touraine. Il venait d'obtenir, en accroissement d'apanage^ le ducbé d'Orléans, réversible à la couronne, faute d'hoirs mâles, descendants de lui en loyal mariage*. Le Conseil, auquel n'assistait pas le duc de Bourgogne, avait, cette fois, oublié les sages dispositions de Charles V et créé un grand feudataire. Ainsi, le Roi Jean avait fait le duc de Bourgogne, et Charles VI flt le duc d'Orléans.
Leur rivalité naissante occupait déjà le Conseil. Le duc de Bourgogne, habitué à l'autorité, ne pouvait voir sans colère un jeune prince assez audacieux pour lui en disputer l'exercice. Il prenait contre cette pétulante ambition toutes les précautions de Texpérience. Il lef poussa jusqu'à se faire donner la surintendance de toutes les chasses du royaume, avec le droit exclusif d'accorder des permissions de chasser dans les forêts du Roi, même aux princes du sang. Mais la mésintelligence n'éclatait pas encore et les quatre ducs assistaient ensemble au Conseil, surtout lorsque s'y discutaient les affaires importantes. Ainsi ils y assistaient lorsque les juifs, qui avaient obtenu quelques nouvelles concessions à prix d'argent, furent, deux mois après, bannis à perpétuité du royaume, pour des crimes inventés peut-être par leurs débiteurs '. C'est également en présence des princes que le grand Conseil établit une taille pour le mariage de la iUle de Charles VI avec le Roi d'Angleterre S dont les ambassadeurs avaient signé à la fois et le contrat et une trêve de vingt-huit ans '.
Une affaire aussi importante que la paix du royaume, la paix de l'Eglise, occupait les princes chrétiens, le gouvernement de Charles VI et son Conseil. Il en avait été question aux conférences d'Ardres entre les Rois de France et d'Angleterre, à celle de Reims entre Charles VI et l'Empereur Wenceslas. On cherchait partout le moyen de terminer le schisme, et les docteurs, les prélats, les universités donnaient vainement leurs avis. Les esprits étaient inquiétés par ce désordre religieux et la conscience publique alarmée. Ne pourrions-nous pas attribuer au besoin de la satisfaire et de la calmer, quelques actes du grand Conseil, tels que les Lettres qui accordent aux condamnés à mort le sacrement de confession ' ou l'Ordonnance qui prescrit l'exécution de celles précédemment faites contre les blasphémateurs \ sur-
t i|)id,* p. 535»
* A Paris, le 4 de juin 1392, p. 467.
•Paris, 17 de septembre 1394, 675.
* vm* volume des Ordonnances; à Paris, le 28 de mars 1395, p. 61.
• Rymer, act. publ., t. m, part. 4, p. 112; 12 mars 1395.
• A Paris, le 12 de février 1496, p- 122.
^ A Paris, le 7 de may 1397, p. 130. Ordonnances de saint Louis^ vol. i, p. 99; de Philippe de Valois, vol« u, p. 282.
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tout la défense de prêcher et d'écrire contre la voie de cession qui avait été prise en France pour mettre fin au schisme de l'Eglise^?
Cette dernière Ordonnance signifie historiquement que de cent cinquante prélats du Boi qui furent convoqués au palais^ sous la présidence du patriarche d' Alexandrie et en présence du chancelier^ le sage Arnaud de Corbie, le plus grand nombre des assistants opina pour la voie de cession*; que Benoit XIII l'avait refUsée aux ducs d'Orléans, de Bourgogne et de Berry, qui s'étaient rendus à Avignon pour l'obtenir ; que la France était inondée d'écrits scandaleux, et qu'il élait urgent de prendre un parti. Ce parti, les archevêques, évéques et abbés du royaume, réunis aux députés des universités, l'indiquèrent, de concert avec les quatre princes et les membres du Conseil, en proposant la soustraction d'obédience, dont le chancelier promulgua l'Ordonnance '. Le Conseil appuya cette grande mesure de toutes celles qui devaient la rendre sérieuse et efficace. Il fut ordonné à tous les justiciers et officiers de la faire exécuter et de punir tous ceux qui odÂéreront et demourront avec ledit Benedic ^ ; les élections, postulations et collations des bénéfices se feront librement, sans que les revenus en soient appliqués au dit Benedic, au Roi ou à aucun de ses sujets"; les officiers de Benoît XIII ne feront aucun acte de procédure dans le royaume*; le sénéchal de Beaucaire mettra en prison tous ceux qui, dans l'étendue de sa juridiction, porteront des bulles ou autres lettres contraires à la soustraction d'obédience et supprimera les autres bulles et lettres, quoiqu'elles n'aient pas de rapports à cette soustraction^; tous les sénéchaux, baillis, gouverneurs, officiers, pubUeront dans leurs auditoires les lettres de soustraction et les feront exécuter"; les actes dans lesquels on a coutume de mettre la date du pontificat du Pape régnant, ne seront datés que de l'année de l'élection»; on pourvoira par élection aux bénéfices électifs, et les ordinaires conféreront ceux qui sont de leur collation, sans avoir égard aux grâces expectatives données par Clément VII et Benoit XIII^; nul ne se rendra, pour les solennités du jubilé séculaire, en pèlerinage à Rome^'; et, comme pour témoigner de ce que ne dit que trop l'his-
A Paris, le 12 de septembre 1397, p. 153.
Chron. du religieux de Saint-Denis, t. ii, liv. xv, p. 219. Ibid., liv. XIX, ch. n, p. 579; à Paris, le 25 de juillet 1398, p. 258. A Paris, le 27 de juiUet 1398, p. 269.
Ibid., p. 270.
Ibid., p. 271.
Ibid., p. 272.
Le 8 d'août 1398, p. 291.
Le 22 d'août 1398, p. 293.
<^ Le 7 de mai 1399, p. 325.
* Le 27 de février 1399, p. 363.
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toire des ditisions et des déchirements qu'enfantait le schisme, le grand Conseil ordonna partout une publication nouvelle de la soustraction d'obédience à Benoit XIH et une punition plus sévère de ceux qui n'y obéiraient pas ^
A ce Conseil n'assistait pas le duc d'Orléans, contre qui l'Ordonnance était surtout dirigée. Sa rupture avec le duc de Bourgogne avait éclaté. Us se faisaient la guerre dans le Conseil, en profitant des alternatives de pouvoir ou de disgrâce que leur donnaient la chute et le retour de la santé du Roi. Helireuî jusqu'à ce jour, le duc d'Orléans s'efforçait de l'emporter par le nombre des pairies sur son puissant rival, qu'il était encore loin d'égaler par l'étendue des domaines, quoique le comté de Blois eût été érigé en pairie', que la ville de Château-Thierry lui Alt donnée par le Roi, décorée du même titre ", ainsi que le comté de Dreux*, et qu'il obtint les mêmes prérogatives pour la terre de Goucy, dont il venait de faire l'acquisition*. Aussi sentait-il la nécessité d'appuyer son crédit sur d'autres bases que ces impuissantes seigneuries et ces titres, sur Tamitié des ducs de Bourbon et de Berry, sur la faveur tant suspectée de la Reine, sur la popularité que lui gagnaient sa jeunesse, sa bonne grâce et ses prodigalités. Et ces avan^» tages pouvaient difficilement balancer, contre le duc de Bourgogne, une habile expérience du pouvoir et une puissance égale à celle des plus grands Rois.
Les dissensions de ces princes, en divisant le Conseil, ne lui laissaient pas assez de'force pour résister aux ambitieux qui lui demandaient successivement d'étendre ou de fortifier leurs intérêts aux dépens delà royauté. Dans Tune de ces Ordonnances si fréquentes sur les officiers de justice et des finances, qui semblaient corriger des abus toujours renaissants et poser des garanties que la cupidité ne tardait pas à enfreindre, le Conseil avait sagement renouvelé quelques dispositions sur les libéralités du Roi, sur les formalités pour en obtenir des dons, sur le nombre des maîtres des requêtes, des gens des comptes, du trésor, des monnaies, des eaux et forêts, sur le choix des sénéchaux et baillis, sur les gages de tous ces officiers, leurs fonctions et leurs devoirs : Le Roi déclarait même qu'il voulait réduire et ramener à nombre com^pétent les gens de son grand Conseil, et qu'ils n'auraient plus désormais qu'un seul gaige ou pension *. Mais une clause sur le Parlement avait été insérée, d'une importance telle (c'est
* Au monastère de Saint-Victor, le 22 d'avril 1401, p. 431. •En juinl30i», p.331.
* En mai 1400, p. 383.
^Le7dejuilletl401, p. 448.
* Le 21 de décembre 1400, p. 405.
* Le 7 de janvier 1400, p. 409.
rarticle 48)^ que notts la transcriyons textuellement : Que d'otesmavont quant les lieux de presidens et des autres gms dé nostfe Partsment vacqueronty ceulx qui y seront mis, soient prins et mis par elecdon et que lors nostre dit chanceUier aille en sa personne en nostrè court de nostredit Parlement, en la présence duquel y soit fUicte ladicte ekccion et y soient prinses bonnes personnes, sages, lettrées, expertes et notables selon les lieux où ils seront mis, à fin qu'il y soit pwrveu de teles personnes comme il appartient à tel siège et sané aucune faveur ou accepcion de personnes; et aussi que entre lei autres, Ven y en mette de nobles personnes qui seront à ce soUffisens ; et sembtablement, que Pen y en mette, se faire se peut, de tous les pays de nostre royaume, pour ce que les coustumes des lieux sont diverses, à fin que de chascun pays ait gens en nostredicte court, qui cognaissent les coustumes des lieux et y soient expers.
Cette innovation, si contraire à Tunité du pouvoir, ne peut être attribuée qu'à rinfluence du Parlement lui-même, dont les prétentions avaient la force et la persévérance de l'esprit de corps, taudis que la discorde divisait Tautorité royale déjà trop affaiblie. La magistrature suprême, s'éioignant ainsi de son institution primitive, acquérait une indépendance doublement funeste et destinée à la précipiter dans les butes et les dangers de l'ambition, lorsque, pour le bien et le repos de l'État, elle aurait dû se renfermer dans l'exercice délégué de la justice. C'est la faiblesse du Conseil qui, oubliant d'où émanait le Parlement, créait une aristocratie judiciaire, capable ou jalouse de vivre de sa propre vie et de former quelquefois un obstacle, au lieu de n'dtré jamais qu'un appui.
L'influence des intérêts particuliers se fait encore remarquer par l'acte du Conseil qui rétablit le duc de Berry lieutenant du Roi dans le Languedoc, où son administration a été si mauvaise et si repoussée ^ Cette restitution est indubitablement faite par la volonté du duc de Bourgogne. Les flis du Roi étaient apanages, le dauphin du duché de Guyenne % son frère Jean de celui de Touraine •, et, éventuellement, de l'héritage du duc de Berry ^ Le Conseil démembrait la monarchie pour des princes à peine nés. D'autres fois, il défendait les droits de la royauté, comme en évoquant une contestation de juridiction entre le Parlement et là Chambre des comptes*, en déclarant nuls tous les dons de domaines, excepté ceux faits à la Reine et aux princes désignés dans l'Ordonnance, en annonçant, au nom du Roi, qu'il n'en
1 Le 9 de mai 1401, p. 434.
* Le 14 de janyier i400, p. 418.
* Le 12 de juillet 1401, p. 450.
* Le 21 de février 1401^ p. 483.
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serait plus accordée Mais il abandonnait ces mêmes droits en donnant pouvoir au chancelier d'accorder des Lettres de grâce et de rémission \ Il les abandonnait plus encore en faisant dire au Roi que oonsfderans les très grans sens, loyauté et vraye amour qw nous savons nostre très chier et très aimé frère le duc d'Orléans avoir envers nùus, il lui remet la direction suprême des finances, c'estpà-dire le gouyei^ nement tout entier ', et en faisant^ au bout de deux mois, transporter le gouyemement au duc de Bourgogne, avec les mêmes expressions de confiance et d'amour, et aussi du grant expériment qu'il a des besoignes de notredit royaume^.
Pour passer aussi subitement du très chier frère au très chier oncle, il fallait que le grand Conseil eût autant de docilité que de faiblesse. Nulle menace ne l'avait intimidé; les princes ne s'étaient portés contre lui à aucun excès de pouvoir. On sait que le duc d'Oiiéans, profitant de Tabsence du duc de Bourgogne et de son influence accidentelle sur le Roi, s'était fait attribuer une autorité sans limites ; qu'il en avait précipitamment usé pour établir une imposition générale qu'il avait prétendu être approuvée même par le duc de Bourgogne; que ce prince, irrité d'une telle audace, s'était empressé d'écrire pour en repousser le mensonge, qu'il avait fait lire publiquement sa lettre et qu'il était accouru à Paris; que le Roi, alors en bonne santé, entendant de nombreuses plaintes contre son frère, avait réuni un Conseil auquel ne furent appelés ni le duc d'Orléans, ni le duc de Bourgogne, et, qu'après une discussion à laquelle leuratoence laissa toute liberté*, le Roi, persuadé que son frère ne se conduirait pas avec assez de prudence et d'habileté, prit la sage détermination de lui retirer ses pouvoirs et de les transmettre à son oncle.
Ainsi le duc de Bourgogne avait pacifiquement supplanté son jeune rival, et, pour lui enlever toute espérance de prendre sa revanche au Conseil, comme toute envie de la poursuivre sur un autre théâtre, ii fit rendre au Roi, alors revenu en santé, plusieurs Ordonnances sur le gouvernement de l'État, et s'entoura de forces assez imposantes pour n'avoir â redouter aucune surprise. Le Roi déclare, dans la première, que lorsqu'il sera absent, c'est-â-dire malade, ou qu'il lui surviendra trop d'occupations, les afl*aires du gouvernement seront expédiées, â la pluralité des voix, dans un Conseil composé de la Reine, des princes du sang, du connétable, du chancelier et d'un nombre convenable de
* Le dernier de février 1401, p. 484. ,
* Le 13 de mars 1401, p. 491.
*Lel8d'aTrill402, p. 494.
»Le24de juinl402, p. 518.
* Jn consultando cunotts animum liberum dédit Ducum akiencia.,.., Chron. du Rel. de Saint-Deais, liv. xxm, p. 37.
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gens du Ck)nseilt. Par d'autres lettres^ Charles VI ordonne que la Reine^ les princes du sang^ les gens du Conseil, les prélats^ comtes, barons/ cbeyaliers^ écuyers^ bourgeois des bonnes villes et autres gens d'état du royaume prêteront serment de n'obéir qu'à lui seul et aux officiers par lui nommés et de reconnaître pour Roi^ après sa mort, son fils atné, le duc de Guienney Dolphin de Viennois^.
Ces actes ne font mention que de la présence des ducs de Berry et de Bourgogne. Us sont évidemment des représailles et des garanties contre le duc d'Orléans. L'histoire a peine à suivre ces tristes oscillations de l'autorité, produites par les entraînements de l'esprit du Roi, selon les retours ou les rechutes de sa santé. Ces Ordonnances, dictées par les deux princes actuellement tout puissants, ne pouvaient manquer d'effrayer la Reine, qui n'oubliait pas ses intérêts et qui ne pouvait apercevoir, sans inquiétude, la régence du duc de Bourgogne substituée à celle du duc d'Orléans. Aussi, par une nouvelle Ordonnance, Charles VI considérant que les pères doivent labourer et travaiUer à ce que leurs enfants^ après leur décès, usent paisiblement de leur S!UCcessiony veut que son fils atné, quel que soit son âge, prenne le titre de Roi de France et soit couronné le plus tôt possible; qu'il n'y ait pas de Régent; que la Reine gouverne au nom du Roi, aidée des princes et des gens du Conseil, qui décideront les affaires selon les wix et ofppinixmSy sans avoir regard à la grandeur, aucwrité et estas des personnes y et que si la Reine vient aussi à mourir, avant la majorité du Dauphin, les princes, le connétable, le chancelier et les gens du Conseil auront la garde du jeune Roi et de ses frères, avec le gouvernement du royaume *. Ce n'était pas assez pour la Reine. Le Roi lui conféra le pouvoir de s'opposer aux donations par lui faites de son domaine ou de les annuler, à quelzconques personnes de quelconque auc. torité ou pre'éminerwe qt^ils f eussent ou qu'ils usent *. Cette confiance du malheureux Charles VI ne rappelle que trop qu'à dater de cette époque surtout, l'ingrate Isabelle oublia ses devoirs d'épouse, de mère et de Reine.
Les actes du Conseil nous font donc assister à toutes les fluctuations de l'autorité royale, que se disputent des princes ambitieux et jaloux, que ne peut défendre un monarque en démence. Aujourd'hui, le duc de Bourgogne l'emporte ; il s'est fait donner le gouvernement de l'État, il règne pour son neveu. Mais une Reine habile sape ce pouvoir, qui devait croire à sa durée comme à son étendue; elle obtient, pour
* Le 26 d'avril 1403, p. 577.
* ïbid., p. 679.
* En avril 4403, p. K81.
* Le 1$ de mai \ i03, p. 6S6.
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par ses harangues populaires et les armes rendues aux bourgeois de Paris, l'un et Tautre par leur prétention exclusive de dominer la royauté. Ils se rapprochèrent donc^ et nous les retrouvons ensemble au Conseil pour défendre de faire des joustes ou faits d'armes^, au grand Conseil pour révoquer les dons de gages à vie faits aux of&ciers du parlement qui n'ont pas servi vingt ans au moins *, et principalement pour Paifaire du schisme^ qui a nécessité tant de délibérations et d'Ordonnances *. Mais nous ne céderons pas à Tentralnement de poursuivre^ dans les contradictions qu'elles offrent si fréquemment, des influences qui ne cessent jamais de se combattre; la question est trop grande pour cette facile satisfaction et elle est trop connue pour la réduire aux travaux du Conseil. Pendant ^que les deux princes y coopéraient ensemble, leur sourde aninlosité perçait dans des discussions continuelles S ef si elle n'annonçait pas un crime, elle ne présageait que trop des malheurs pour l'État.
Ce fût dans un Conseil où les princes ordonnaient des poursuites contre les meurtriers encore inconiius du duc d'Orléans, dit le religieux de Saint-Denis, que le duc de Bourgogne, poussé par un repentir tardif, se lève, prend à part le Roi de Sicile et le duc de Berri, et leur avoue sans détour qu'il est l'auteur de cet affreux attentat, qu'il Ta fait commettre par des mains étrangères, à l'instigation du diable *. Cet aveu les fit frémir et trembler d'horreur. Ils gardèrent quelque temps un morne silence qu'ils n'interrompirent que par de profonds soupirs. Quand les autres princes en furent informés, ils maudirent justement cette exécrable trahison, ne voulurent pas écouter les excuses du duc, sortirent du Conseil en pleurant, et, le jour suivant, lorsqu'il se présenta au Parlement, ils lui en refusèrent l'entrée. Le duc en fut très-irrité, leur dit que quelque jour peut-être il y entrerait malgré eux, et, dès le lendemain, il s'achemina vers la Flandre à grandes journées *.
La duchesse d'Orléans, admirable de douleur et d'énergie, avait solennellement demandé justice au Roi. Le rang, la puissance, l'audace du coupable tenaient les Conseillers en suspens. Le duc de Bourbon fût le seul qui, dans la consternation générale, osa proposer de le poursuivre et de le livrer à la rigueur des lois. On s'arrêta au plus mauvais expédient, celui de la fcdblesse. Après des négociations dans
« Le 27 de janvier 140S, p. 105.
* Le 3 de février 1405, p. 108.
* Les 23 et 24 d'avril 1416, p. i09; le 3 de juillet, p. 110 ; le 1 d'octobre, p. 148: le 14 de janvier, p. 174: le IS de février, p. 186 et ISà; le 5 d'avril 1407, p. 191.
^ Chron. du Rel. de Saint-Denis, liv. xxvm, p. 733.
* L'assassinat eut lieu le soir du 23 novembre 1407. •Ibid., p. 741.
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lesquelles le Conseil avait fait offrir au duc de Bourgogne l'impunité pour sa personne^ s'il voulait livrer les meurtriers au Parlement, ce prince dicta ses conditions pour venir se disculper y et bientôt, après avoir passé à Saint-Benys par dévotion, il fil son entrée à Paris en grand appareil de guerre. Les bourgeois, qu'il avait séduits par ses déclamations contre les impôts, le reçurent avec des transports de joie qui allaient jusqu'à Tivresse; ou cria Noël comme à l'entrée des souverains. Le Roi, un peu remis de la rechute que lui avait causée les larmes de Valenline de Milan, fut non seulement obligé de recevoir le prince, qui bravait aussi outrageusement l'opinion, les lois et la majesté royale, mais encore de lui accorder un jour pour faire entendre sa justification publique. Le criminel parlait en maître, force fut d'obéir, on l'écouta K Qui ne sait la composition, le silence, la stupeur de cette grande assemblée de princes, de prélats, de conseillers, de seigneurs, de gens des cours souveraines, du recteur et des suppôts de l'université, de bourgeois de Paris, présidée, à l'hôtel Saint-Paul, par le duc de Guyenne, devant laquelle le duc de Bourgogne parut armé, entouré d'une garde nombreuse et menaçante, suivi, comme par un premier châtiment, d'une foule ramassée de la plus vile populace? Qui ne connaît l'abominable apologie du cordelier Jean Petit et sa doctrine du droit de tuer les Rois, que laLigue et la démagogie devaient un jour mettre en pratique?
Cependant le Conseil du Roi, quelqu'intimidé qu'il fût, n'était point resté inactif, tandis que le duc de Bourgogne avait couru dans ses États faire l'appel et le dénombrement des forces qui devaient le rassurer contre son crime et la justice. Cinq jours après la mort du duc d'Orléans, des Lettres prescrivent au prévôt de Paris de promptes me sîres de police et de sûreté*; en même temps, le Roi réunit à son domaine les terres qu'il avait données en accroissement d'apanage à son frère n'agaires trépassé^; bientôt, des dispositions, à la sagesse desquelles il ne manque que la possibilité de les faire exécuter, sont ordonnées afin que le royaume, dans le cas où le Roi mourrait avant la majorité de son fils,ne soit pas gouverné par un Régent, mais au nom du jeune Roi, par la Reine et les princes, assistés du connétable, du chancelier et dessaiges hommes du Conseil''. Cette Ordonnance fut kie publiqiœmeni et à haute voix en la grant Chambre du Parlement. •u estoit drecié le lit de justice. Charles VI avait pu le tenir, et il y était entouré du Roi 4e Sicile, des ducs de Guyenne, de Berry, d%
* Le 8 mars 1407.
* Le ^9 de novembre 1407, p. 261.
» Ibid.
* Le 26 de décembre 1407, p. 267.
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Bourbon et de Bavière, des comtes de JMortain, de Nevers, rfAlençon, de Glermont, de Vendôme, de Saint- Pol et de Tancarville, de plusieurs autres comtes, barons et seigneurs du sang royal et autres, du connétable, du chancelier, des archevêques de Sens et de Besançon, des évoques d'Auxerre, d'Angers, d'Évreux, de Poitiers et de Gap, de grand nombre d'abbés et autres gens d'Église, du grand maître d'hôtel, du premier et des autres présidents au Parlement, du premier et plusieurs autres chambellans, de grande quantité de chevaliers et autres nobles, de Conseillers tant du grand Conseil et du Parlement que de la Chambre des comptes, des requêtes, de l'hôtel, des enquêtes et requêtes du palais, des aides, du trésor et autres ofBciers et gens de justice et d'autres notables personnes en grant multitude.
Vainement le Conseil, aussi grandement composé, signifiait-il au diic de Bourgogne la loi qui lui interdisait le gouvernement de TEtat ; vainement ses gens de guerre recevaient-ils l'injonction de s'éloigner de Paris, sous peine de la justice du prévôt *, nous savons que ce prince et ses complices bravaient des menaces moins impuissantes que celles du Conseil. Après les scandales de l'hôtel Saint-Pol, son pouvoir, ses projets peut-être, étaient devenus si effrayants, que la Reine, le dauphin, les princes, leurs conseillers, se réfugièrent à Melun, laissant à la merci de ce coupable, irrité par ses remords, un Roi sans raison et sans appui. Charles VI, en acceptant par faiblesse ou en subissant par force la signature des Lettres de rémission ', retrouva assez de raison pour prédire à son oppresseur que la vengeance royale ne serait pas la plus dangereuse pour lui. La réponse altière du prince gracié prouva que le pardon et les succès ne suffisaient point pour rassurer sa conscience.
Dès le premier septembre, un règlement du grand Conseil signaîé les événement survenus dans Paris, où le duc de Berry exerce l'autorité de capitaine avec le connétable '. Ce règlement porte que, sans leur permission, nulle personne armée n'entrera dans cette ville; que les étrangers logeront dans les hôtelleries; que les gens de guerre ne pourront fourragier vivres ne autres choses sans paier, sur peine de la hart; que nul n'aille embrunché de chaperon de nuit ne de jours et aussi ne porte harnois; quelques autres dispositions de police sont ajoutées, et enfin la défense de prendre d'autre parti que celui du Roi dans les querelles soulevées entre les princes du sang, tant pdf paroUes et libelles diffamatoires^ que par les armes. Effectivement, le duc de Bourgogne, étonné de l'union des princes et de leurs préparatifs
* Le i7 de février i407, p. 292.
' Cbron. du Rel. de Saint-Denis, t. m, cU. xxvui, p. 767.
• Vol. IX des Ordonnances, p* 369.
DE L'AN 1380 ▲ l'àN 1422. 195
contre lui, rappelé par la révolte des Liégeois, s'était éloigné de Paris, où rentrèrent aussitôt la Reine, le Dauphin, la famille royale, Valentine et ses fils en grand deuil. On -voulut effacer le souvenir des faiblesses de la royauté. Une grande assemblée déféra le pouvoir suprême à Isabelle et au duc de Guyenne, qui indiquèrent aussitôt un lit de justice pour entendre la justification de la mémoire du duc d'Orléans. Elle fut solennellement prononcée, et le chancelier promit justice \ Ou osa même ajourner le duc de Bourgogne; mais il répondit par la victoire de Tongres, par l'enthousiasme du peuple de Paris, par les menaces de son retour. Une fois encore s'enfuit devant' lui la famille royale, emmenant même Charles YI et réduite à amnistier de nouveau Jean-sans-Peur dans la cathédrale de Chartres*, après les inutiles tentatives du Conseil pour lui faire accepter au moins les apparences de la justice du Roi.
Cette nouvelle victoire du duc de Bourgogne se manifesta, dans les finances qu'il avait tant promis de réformer, par le supplice de Montaigu ; dans le gouvernement de l'Etat, par la restitution de leurs privilégeis aux bourgeois de Paris', c'est-à-dire par l'abaissement de l'autorité royale et pai* la récompense ou l'appel de la sédition. Ce ne furent pas les seules mesures que le duc tout puissant prescrivit au Conseil ou ordonnât de sa propre volonté. Les financiers furent poursuivis et emprisonnés, surtout ceux qu'on soupçonnait d'être attachés au parti d'Orléans; mais les sommes qu'ils restituèrent n'étaient pas destinées à entrer dans les cofi'res du Roi. Des partisans du duc de Bourgogne, les comtes de la Marche, de Vendôme et de Sainl-Pol, surtout; Pierre des Essarts, prévôt de Paris, furent choisis dans le Conseil pour être réformateurs généraux et ils reçurent, par des Lettres de Charles VI, le pouvoir de corriger les abus qui s'étaient glissés dans les finances et dans d'autres parties du gouvernement et d'en rechercher les auteurs \ Mais le duc de Bourgogne voulait plus encore. Pour capter ou pour endormir la confiance de la Reine, il fit confirmer, par une délibération et par un serment du grand Conseil, l'autorité que le Roi avait donnée à sa chère compaigne et l'augmentation de son revenu *. Peu de jours après se tint un Conseil, dans lequel, par ordre du Roi, le comte de Tancarville exposa l'état du royaume et la nécessité de faire la guerre aux Anglais; le duc de Berry répondit, au nom des princes, qu'ils étaient tous disposés à ofi'rir leurs personnes et leurs biens et qu'ils renonçaient aux gages et profits qu'ils prenaient
* Le 15 septembre 1408.
* Le 9 mars 1408.
* Le 10 de septembre 1409, p. 463.
» Le 20 d'octobre 1409, p. 468.
* Au Bois de Yincenaes, le 27 de décembre 1409, p. 419*
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annueUement pour les affaires du Roi et pour être de son Conseil : il conclut en demandant que le duc de Guyenne fût chargé^ lorsque son père serait malade^ de la direction des affaires. Mais comme le Dauphin, par son âge et par son inexpérience^ était incapable de se conduire seul^ il fallut lui donner un guide, et le choix du Coi^eil tomba sur le duc de Bourgogne; il devint maître de TEtat et du Roi. Les Lettres de Charles VI, qui attribuent au jeune prince Tadministration et le gouvernement de la Guyenne et du Dauphiné, n'ont plus rien de surprenant*.
Bientôt une Ordonnance, rendue en grand Conseil, défend à toutes sortes de personnes de s'assembler en armes, si ce n'est par les ordres du Roi et non par les ordres des seigneurs et des princes du sang '. Cette Ordonnance rappelle les défenses déjà faites ; elle est impérative; elle menace d'encourrenostre indignation perpétuelle, elle est la première réponse du duc de Bourgogne au traité de Gien, où les princes s'étaient ligués contre lui, où avait pris naissance la faction d'Armagnac. Alors, comme toujours, Tintérét de l'Etat, le maintien de la justice, le soulagement du peuple étaient les prétextes des ambitieux qui voulaient le pouvoir ou qui le retenaient; la vengeance même de la mort du duc d'Orléans disparaissait dans ces sentiments de jalousie et de cupidité. Ce n'était pas assez pour le duc de Bourgogne d'avoir défendu de prendre. les armes en faveur des confédérés; une autre Ordonnance du Roi appela près de lui tous ceux qui tiennent des flefs, permettant néanmoins aux gens d'Eglise et à ceux qui ne sont point nobles d'envoyer des hommes armés en leur place ou de payer une certaine somme *. Et les princes ayant prétendu que tous ces ordres étaient donnés contre la volonté du Roi, une nouvelle Ordonnance, en répétant les défenses de faire des assemblées de gens de guerre, fut signée de la main même de Charles YI, avec ces mots : Nous faisons savoir à tous que le contenu de ces présentes, et aussi en nos autres Lettres, a esté fait de nostre vouknté et commandement escript de ma main ^.
Ce ne sont pas ces vains caractères, tracés par une main égarée ou asservie, qui pouvaient arrêter les princes et désarmer la guerre civile. Elle embrasait la France des rives de l'Escaut aux Pyrénées. Le Parlement fut obligé de prolonger la présentation des causes pour donner le temps aux parties de se rendre à Paris, si cela leur était possible, pour les grands périls qui smt dé présent par toutes les
* Le 28 de Janvier 1409, p. 490 et 491.
• Le 15 de juillet 1410, p. 515. .
' Le 28 août 1410, p. 530; Les officiers de la Chambre des comptes en furent dispensés; Le 4 septembre 1410, p. 539.
^ Le 30 d'août 1410, p. 531.
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marches de ce royaume. De toutes parts^ en effets les gens de guerre, Bourguignons ou Armagnacs, s'avançaient vers Paris, commettant tous les excès sur leur passage. On négociait cependant. Les deux partis se redoutaient; ils voyaient leur impuissance de se nuire, ils avaient Tespoir mutuel de se tromper. L'Université crut de son devoir et de son droit d'intervenir; c'était . toujours son esprit. La sévère réponse du duc d'Orléans ne lui avait pas appris à se renfermer dans ses fonctions scbolastiques. Nous n'avons point à discuter ici les motifs des prétentions de ce grand corps à se mêler du gouvernement, le bien ou le mal qui en est résulté. Ce que nous savons, c'est que l'autorité royale, forcée de défendre plusieurs fois à V Université' de VEstude de Paris d'inciter et esmouvoir le peuple de se assembler^ appréciait la nature de ses entreprises. L'Université s'était également arrogé l'initiative continue et plus naturelle dans l'affaire du schisme, et la victoire qu'elle avait remportée à Pise contre les deux antipapes lui persuadait plus encore qu'elle remettrait la paix dans l'Etat comme dans l'Eglise. Elle s'adressa d'abord au duc de Berry, auprès de qui ses membres firent valoir toutes sortes de considérations pour la paix ' ; puis, au Roi lui-même, entouré de ses Conseillers. L'assemblée, dit le Religieux de Saint-Denis, écouta avec attention ces remontrances, qui furent longuement développées. L'orateur de l'Université accusa les princes d'une haine implacable et funeste qui n'avait d'autre motit que l'ambition de gouverner le royaume ; il conseilla d'exclure les ducs de Bourgogne et de Berry du gouvernement, de les renvoyer dans leurs domaines et de choisir, dans les Trois-Etats, pour les remplacer, des hommes sages, éclairés, craignant Dieu, dévoués au bien public*. Le Roi de Navarre, qui s'était rallié au duc de Bourgogne, répondit à l'Université dans une audience publique, présidée par le Roi, en présence des princes, du connétable et des membres du Conseil. Il offrit, au nom de ses cousins les ducs de Bourgogne et de Brabant, d'appliquer les subsides, que la munificence royale leur avait permis jusqu'à ce jour de percevoir dans leurs terres, aux besoins du royaume, de renoncer à leurs pensions et de servir gratuitement le Roi, de retourner même dans leurs domaines, conformément à la requête de l'Université. Nous pensons comme elle, dit le prince dans son langage concerté, qu'il est raisonnable de choisir dans les Trois-Ëtats des personnes sages et intègres pour régler les affaires du royaume, selon Dieu et selon la justice, et de n'admettre désormais au gouvernement aucun des deux partis rivaux. II termina en suppliant qu'on rendit
« Le 18 de février 1407, p. 293; Le 6 d'avril, p. 311.
* Ghron. du Rel. de Saiat-Denis, liv. xx^i, chap. xxn, p. 371
» Ibid., p. 373.
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aux bourgeois de Paris les sommes qu'on leur avait empruntées et qu'on diminuât les impositions^ dont les habitants de la campagne étaient accablés. Le duc de Bourgogne déclara qu'il adhérait aux pa^ rôles du Roi de Navarre et qu'il se reconnaissait incapable de gouverner un royaume aussi grand qu'était le royaume de France. Le Conseil décida que ces propositions seraient envoyées au duc deBerry, campé aux portes de Paris.
La paix se conclut à Bicétre. Tous les princes du sang royal, à Peîception du comte de Mortain, frère du Roi de Navarre, devaient retourner dans leurs domaines et ne revenir auprès du Roi qu'autant qu'ils seraient mandés par Lettres patentes, scellées du sceau royal et confirmées par le Conseil ; le Roi choisirait, pour former gon Conseil, certaines personnes probes et intègres, qui ne seraient liées à nul autre qu'à lui par pensions ou par serments, et les noms desdites personnes seraient communiqués auxdits seigneurs, qui feraient connaître ce qu'ils en pensent; lesdits ducs de Berry et de Bourgogne, pendant tout le temps de leur absence, remettraient le gouvernement du duc de Guyenne à, deux chevaliers de leur choix qui les représenteraient. Les autres articles concernaient les gens de guerre et le prévôt de Paris, dont la destitution était exigée par le duc de Berry. Enfin les ducs, après avoir confirmé le traité par leurs signatures et leurs serments, partirent le même jour pour le même éloignement de Paris, accompagnés des malédictions du peuple, cruellement rançonné, dans la ville, par le duc de Bourgogne, aussi cruellement pillé, dans les campagnes, par les troupes des autres princes \
Il ne faut pas croire que les déhbérations du Conseil, formulées en Ordonnances, soient uniquement concentrées dans la direction ou la pacification des discordes civiles, quelle qu'en soit la gravité. De nombreuses affaires l'ont souvent occupé. La fabrication des monnaies est toujours une des plus importantes. Nous remarquerons les Lettres qui réservent au Roi l'appel des arrêts de la Chambre des comptes, dont la Chancellerie ni le Parlement ne pourront connaître*; celles qui déterminent le nombre, les fonctions et les gages des officiers de justice et de finance, régularisant le Conseil des aides pour le Languedoc, posant des règles aussitôt éludées pour la comptabilité, des limites aussi vaines aux générosités du Roi, des conditions inutiles pour le choix des officiers, la révocation des dons excessifs, la restriction du nombre des Conseillers en la Chambre des comptes, des trésoriers et des secrétaires du Roi, la fixation officielle de celui des membres du grand Conseil et la défense'à tous les officiers de tirer aucun profit de
> Ibid. ;Le 8 Dorembre i410, p. 385.
* Le 25 de juin 1407, p. 243; Mars 1408, p. 418,
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la résignation de leurs charges*. Nous remarquerons encore les Lettres conflrmatives de celles qui portent que lorsqu'il vaquera des offices de présidents ou d'autres gens du Parlement, ceux qui doivent remplir ces places seront élus dans le Parlement, en présence du chancelier*; d'autres Lettres enfin règlent qu'à l'avenir les officiers du Parlement qui y auront servi pendant vingt ans ou plus et à qui il aurait été accordé des gages à vie, continueront d'en jouir», soit qu'ils servent ou ne servent pas *. Ce sont là des travaux des temps paisibles, d'autres plus importants et plus difficiles avaient encore occupé le Conseil.
L'histoire ecclésiastique dit assez les efl'orts de la France pour mettre fin au schisme qui affiigeait l'Eglise. Nous avons vu de nombreuses Ordonnances rendues dans ce but, après des assemblées du clergé, des Universités, des princes et du Conseil. Pour les rapporter toutes, il nous faudrait suivre chapitre par chapitre ces longs et déplorables démêlés religieux. Les principales suffiront pour nous en rappeler la suite et pour nous faire juger de l'influence qu'ils exerçaient, dans ces temps agités, sur le pouvoir séculier. La restitution d'obédience à Benoit XIII a été proclamée, sous certaines conditions, que le Pape et ses officiers ne veulent pas observer et que des Lettres du grand Conseil maintiennent, nonobstant les bulles et autres actes émanés de la cour pontificale '. Cette décision n'ayant pas arrêté les entreprises du Pape, les bulles et procédures contraires aux Lettres de soustraction ou de restitution d'obédience, sont déclarées nulles et de nulle valeur •. Pour prendre ces mesures, nous le savons, le Roi convoquait les prélats et autres gens d'Eglise; mais les divisions qui existaient parmi eux en ayant conduit plusieurs à refuser ou à éluder de se rendre à cet appel, comme tenus ils sont, Charles VI donna l'ordre au duc de Berry, lieutenant dans plusieurs provinces \ de faire saisir le temporel des prélats et ecclésiastiques qui ont été refusans et contredisans d£ venir et comparoir personeletnent...., lesquelles choses ont e'té faites pour ksdits absens ou defaiUans au très-grant contempt et vitupère, mesprisement et deobeissance de nous et de nostre souveraineté. Cependant cette assemblée •, quoique incomplète, ayant décidé que, pour subvenu* aux dépenses nécessitées par les affaires de l'Eglise, il serait levé un demi-décime sur tous les bénéfices, le Roi fut obligé d'inter-
* Le 7 de janvier 1407, p. 279.
* Le 8 de mai 1408, p. 327.
* Le 13 de décembre 1408, p. 400.
* Le 23 de décembre 1409, p. 487.
* Le 3 de juillet 1406, p. 110.
* Le 5 d'avril 1407, p. 191.
^ A Paris, 1407...., p. 252; Voir des Lettres semblables, p. 297, 309, ^73, 397 et 399, etc.
' Elle fut tenue à la Toussaint.
venir pour contraindre quelques évoques qui refusaient ou différaient de Tacquitter*.
Jusque-là, sans doute par Tinfluence prolectrice du duc d'Orléans, rautorité royale n'avait agi qu'avec modération envers Benoît XIII. Mais l'ascendant du duc de Bourgogne, ennemi du Pape d'Avignon, changea ces dispositions. Des Lettres, du 12 janvier, déclarèrent que si le jour de l'Ascension, prochainement venant, il n'y avait pas un Pape unanimement réconnu par toute l'Eglise, le Roi prendrait le parti de la neutralité, et des Lettres plus comminatoires ajoutèrent, dès le 18 février, qu'il se soustrairait à l'obédience de Benoît XIII, s'il n'avait fait la cession du pontificat dans le terme qui lui serait prescrit *. Mais comme les deux contendans du Papat ont esté et sont remis et négligent de mettre paix et union en notre mère sainte Eglise, ainsi que faire le dévoient pour le bien de la chrestienté; le terme assigné étant venu, le Roi, en son grand Conseil, auquel assistait le duc de Bourgogne, détermina que les sujets du royaume et du Dauphiné, tant d'Eglise comme séculiers, seraient neutres^. Cette déclaration n'avait pas été prévue par Benoît XIII sans exciter ses colères et ses anathèmes contre le Roi qui le menaçait. Il avait excommunié, comme hérétiques et schismatiques, tous ceux qui Tabandonnaient, princes ou prélats, déclarant les bénéfices confisqués, les terres des souverains interdites, leurs sujets déliés du serment de fidélité. Ces bulles furent lacérées publiquement, dans une grande assemblée, après le discours de Jean Courtecuisse, docteur en théologie et orateur de l'Université, et suivies des Lettres qui défendaient d'obéir aux autres bulles que Pierre de Lune donnera, depuis celle du 13 de mai 1407, par laquelle il a excommunié Charles VI, les princes du sang et son royaume*. Cette réponse de l'autorité royale, appuyée sur les décisions de l'EglLse gallicane, provoqua d'autres actes sévères du Conseil. Ainsi les défenses précédentes de négocier, dans le royaume d'Aragon, furent levées sous la condition qu'on n'y porterait point d'armes ni de denrées et marchandises dans le lieu où réside Pierre de Lune, qui d'arrier s'est fait appeler Pape Benoît XIIP; ainsi le Roi donna l'ordre aux prélats et aux ecclésiastiques, députés au concile de Pise par l'assemblée du clergé, de se rendre dans cette ville et aux autres de contribuer aux frais de leur voyage •. Après ce concile, des Lettres, rendues en Conseil, ordonnèrent Tarrestation des fauteurs de Pierre Martin,
* Le 3 de janvier 1407, p. 277.
« P. 290 et 294.
» Le 25 déniai 1408, p. 342.
* Les de juin 1408, p. 366.
* Le 8 d'octobre 1408, p. 372.
* Le 8 et le 2 de janvier 1408, p. 411
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dit de Lune, homme damj^né, herese et condamné par V Eglise, et leur remise entre les mains des prélats ordinaires qui instruiront leur proces en présence de l'inquisiteur ^ Enfin^ pour régulariser l'état de neutralité^ le grand Conseil confirma les collations des bénéfices faites par les ordinaires et décida que ceux qui voudraient troubler les bénéficiers^ en seraient empêchés par la saisie de leur temporel ou par celle de leurs autres biens et de leur corps'.
Le concile de Pise n'avait pas plus rétabli l'union dans l'Eglise que le traité de Bicêtre la paix dans le royaume. Soit calcul^ soit impuissance^ les princes n'accomplirent pas la condition de licencier leurs troupes^ et ils remplacèrent aussitôt par de nouvelles recrues celles qui se débandaient. Des Lettres de Charles YI^ à la relation de son grand Conseil^ tenu par le duc de Guyenne^ renouvelèrent^ sans résultat^ la défense d'assembler des gens de guerre *. Cependant le Conseil avait été composé^ conformément au traité, et du consentement des ducs de Boui^ogne et de JBerry, de Tarchevêque de Reims , des évoques de Saint-Flour et de Noyon, des sires d'Offemont, de Mailly, de Rambures et de Blaru, et de neuf autres chevaliers, sur l'habileté desquels le Roi se reposa de l'administration du royaume^ leur donnant le droit de commander à tous les officiers, en temps de paix ou de guerre, au dedans et au dehors, et tout pouvoir d'instituer ou de destituer les exacteurs royaux *.
La défense renouvelée d'assembler des gens de guerre annonçait que la discorde s'était rallumée entre les princes. Ils avaient repris les armes, le duc d'Orléans pour venger son père et délivi'er le Roi des Conseillers que lui imposait le duc de Bourgogne, celui-ci pour protéger l'autorité royale, dont son absence n'avait pas détruit la subordination. En efiet le Dauphin l'avait appelé à son secours, après une délibération du Conseil. Pour augmenter ses forces, des Lettres du Roi révoquèrent, en sa faveur, la défense de servir dans les armées des princes du sang * et déclarèrent coupables de rébellion les ducs d'Orléans et de Bourbon, les comtes d'Alençon et d'Armagnac, le sire d'Albret et leurs aiiez et complices, permettant de leur courir sus, de les destrousser, deschassier dudit royaume et mettre à confusion, et les corps et biens desdits rebelles prendre et emprisonner ■. La déclaration de rébellion et la mise hors la loi ne suffisant pas à dissiper les
' Le 9 de si^ptembre 1409, p. 462.
' Le 17 d'avril 1410, après Pâques, p. 495.
' Le 2S de février 1410, p. 573; Lettres précitées du 15 de juillet et du 3 d'août 1410.
* Chron. du Relig. de Saint-Denis, liv. xxxi, ch. xxxiv, p. 383. ' Le 3 de septembre 141 i, p. 634.
• Le 3 d'octobre 1411, p. 635.
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partisans des confédérés, un acte du Conseîl conToqoa rarrière-ban pour servir le Roi contre les princes et leurs adhérents, qui avaient entrepris et s'eflTorçaient de faire nouvel Roy en France^. Ces princes se combattaient avec toutes les armes, et la calomnie, alléguant de pareils desseins, n'était pas nouvelle. L'imitation de l'Angleterre, où Richard II avait été déposé par son oncle le duc de Lancastre, pouvait paraître lé but du duc de Berry, combattant son neveu Charles VI. Il faut reporter à des craintes de cette nature les précautions prises pour la sûreté de Paris^ où la garde et le guet étaient rigoureux, le jour et la nuit*. Le duc de Berry avait été remplacé dans le commandement de cette ville par le comte de Saint-Pol, dont Talliance avec les chefs de la grande boucherie fut si misérable et si funeste. La haine des partis acceptait tous les moyens de nuire, ceux même qui pouvaient ébranler la puissance royale ; les Bourguignons soulevaient, armaient, flattaient la multitude; les Armagnacs, à leur tour, se liguaient avec les Anglais '. Vainement on eut recours aux censures ecclésiastiques, et des Lettres du grand Conseil requirent l'évêque de Grenoble d'excommunier, conformément à une ancienne bulle d'Urbatnle-Quint contre les compagnies, les seigneurs qui assemblaient des gens de guerre pour soutenir leur rébellion *. On sait comment la populace de Paris répondit aux mesures prises par le duc de Bourgogne et on se le rappelle avec plus de douleur, en lisant Tacte du grand Conseil, qui fait approuver à Charles VI toutes les assembléeSy poursuites et reqaeRtes, conclusions, cajmons, emprisonnements, exaccionn
et autres exploiz et choses faictes par nos bons, vrays et loyauLxt
les bourgoiz, manans et habitans de nostre bonne ville de Paris, pour le bien et conservacion de nous, de nostre lignée et de nostre seigneurie, depuis le commencement de cette besongne jusques aujourduy inclusivement, contre lesdiz de Berry, d'Orléans, de Bourbon, d'AUnçon, d'Alebret et d'Armignac et leursdiz adherens^.... Il fallait plus qu'une approbation aux brigandages, aux violences, aux meurtres des écorcheurs enrégimentés parle connétable de Saint-Pol et commandés par les Goix, les Saint-Yons, les Thibert: le Roi, qui, dans les derniers événements, a vu, par expérience, combien ses bien-aimés bourgeois étaient trèsvraiz et loyaulœ obeissans subgiez à nous, nostre seignouiie et postérité, rétablit la prévôté des marchands et l'échevinage de la ville de Paris •. La Maison-de-Ville est relevée contre le Louvre.
* Le 14 d'octobre 1411, p. 640.
« Le 20 d'avril 1411, p. 581.
» Rym. Act. Publ., t. iv, part. 2, p. 13.
* Le 5 de novembre 1411, p. 652.
* Le 14 novembre 1411, p. 654.
^ Le 20 de janvier 1411, p. 663.
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Ce n'est pas tout encore; le Roi prend l'oriflamme à Saitit-Ùenis et va lui-même assiéger son oncle dans la capitale du Berry. Une troisième paix se négocie à Bourges et se signe à Auxerre^ en présence d'une assemblée composée, par ordre du Dauphin, des princes et seigneurs, des principaux Conseillers, du Roi^ des docteurs de l'Université^ du prévôt des marchands^ des écbevins^ d'un certain nombre de bourgeois de Paris et de notables habitants des bonnes villes du royaume^ appelés comme témoins^ et au milieu des réjouissances publiques et des fêles royales, auxquelles prirent part les princes d'Or-^ léans^ en grand habit de deuil.
Le jour même de la ratification solennelle et vaine de cette autre paix de Chartres^ le Conseil du Roi décida que le duc d'Orléans, seâ frères^ leur sœur, leurs ofliciers et sujets seraient remis en possession des biens qui avaient été confisqués sur eux*. D'autres Lettres, pour satisfaire au besoin des provinces, suspendirent le droit de prise dans tout le royaume •, ordonnèrent l'observation de la paix • et la réintégration des officiers destitués pendant les troubles^. Ce n'était que le Conseil^ tenu par le duc de Guyenne. La différence avec le grand Conseil est diflicile à établir. Nous ne la croyons plus fondamentale ; assurément les afi'aires relatives à la paix entre la maison d'Orléans et le duc de Bourgogne sont les plus importantes qui puissent être soumises aux délibérations des Conseillers du Roi. La simple mention du Conseil ne peut pas signifier qu'elles aient été l'objet d'une moins grave délibération que, par exemple, l'exemption de toute aide accordée^ dans le même temps, le même lieu, les mêmes circonstances et par les mêmes personnes formant le grand Conseil, au couvent des Célestins de Paris *. Pour ces Lettres, d'un intérêt d'état secondaire, le Conseil, tenu par le duc de Guyenne, était composé des ducs de Berry, de Bourgogne, d'Orléans et de Bourbon, des archevêques de Sens et de Bourges, du chancelier de Guyenne et d'autres. Ce conseil n'était pas plus grand que celui qui avait restitué les biens confisqués et qui comprenait, sous la présidence du duc de Guyenne, le Roi de Sicile, les ducs de Berry, de Bourgogne et de Bourbon, le comte de Nevers, le duc de Bar, le grand-maître de Rhodes, les comtes d'Eu et de La Marche, le connétable, le chancelier, le chancelier de Guyenne et plusieurs autres. Il est vrai que, quelquefois, le grand Conseil comptait un nombre infiniment plus considérable de membres, et nous citerons, entr'autres, la séance où les ducs d'Orléans et de Bourbon
* x*Tol. des Ordonnances, à Anxerre, le 22 août i412^ p. 18.
* A Paris, le 27 août 14i2, p. 21.
^ A Melun, le 7 de septembre 1412, p. 23.
* A Melun, le 9 de septembre 1412, p. 24.
* A Melun, le 20 de septembre 1412, p. 25.
furent déclarés rebelles ^ Là s'étaient évidemment rendus tous les partisans du duc de Bourgogne, tous ceux que la fortune rallie et que la disgrâce lui laisse. Mais nous n'en voyons pas moins la similitude exacte entre le Conseil et le grand Conseil. Les princes assistent à Tun comme à l'autre. Ils aimaient mieux, depuis longtemps, vivre à Paris, de la vie, même agitée, de la cour du Roi de France, que, dans leurs flefs, d'une vie souveraine mais solitaire, et l'assiduité des Rois de Navarre et de Sicile au Conseil nous prouve qu'ils y préféraient un siège à leurs trônes éloignés.
Ainsi nous ne pouvons distinguer, à cette époque, de véritables dissemblances dans les Conseils du Roi, que celles qui résultent de la présence des membres appartenant au parti victorieux. Leurs actes expliquent ces différences alternatives. Les Lettres qui réunissent au domaine les comtés de Beaumont et de Valois, confisqués sur le duc d'Orléans, et le comté de Clermont sur le duc de Bourbon % celles qui étendent la mesure au comté de Pontbieu*, celles qui exemptent les présidents, conseillers et autres ofiSciers du Parlement du service militaire de l'arrière-ban dans Tarmée que le Roi avait Pintention d'assembler % constatent évidemment la prépondérance du duc de Bourgogne et précèdent la paix de Bourges. Nous retrouvons également le caractère de cette prépondérance, alors même que nous ne connaîtrions pas le nom des membres qui assistèrent aux séances où elles furent délivrées, dans les Lettres de Charles VI, ordonnant, malgré la révocation déjà prononcée % que tous les biens des rebelles, confisqués pour cause de rébellion et vendus ou donnés à quelques-uns de ses sujets, demeureront à ceux qui les possèdent, à quelque titre que ce soit % et même dans les Lettresqui avaient décidé que ceux qui ont
^ Par le Roy, à la relacion du grant Conseil tenu par mons. le diic de Guienne et auquel les contes de Mortaig et de La Marche, Lovs duc en Ba- Tière, messire Giles de Bretaigne, le conte de Saint-Pol, vous (le chancelier), les évesques d'Amiens, de Saint-Brieut et de Tournay, le chancelier de Guienne, le grant maistre d'ostel, les seigneurs d'Offemont, de Blarce et de Fiorensac, le prévost de Paris, messire Charles de Chambly, messire Bruneau de Saint- Gler, le seigneur de Linières, messire Jehan de Chambrilhac, messire Re^nauU d'Augenne, le Galois d'Aunay, maistre Eustace de Laistre, roaistre Nicole d'Orgemont, maistre Guillaume le Clerc, le prévost de Saint-Omer, maistre Jehan Oignon, le prévost des marchans, et plusieurs des notables bourgeois et habitants de Paris, estiez. G. Barrau (x« vol. des Ordonnances, p. 637).
■ ix« vol. des Ordonnances, janvier 1411, p. 675.
* Ibid., mars 1411, p. 690.
♦ X* vol. des Ordonnances, p. 11.
• ix« vol. des Ord., 2 de novembre 1411, p. 650.
• Le 13 de novembre 1412, p. 34; Par le Roy en son grant Conseil, ouquel MM. les ducs de Guyenne et de Bourgorae, vous (c'est-à-dire le chancelier), le grant maistre d'ostel, messire Charles de Savoisy, les seigneurs de Moy et de Helly, le Borgne de la Heube, le Galoys Daunoy, messire Jehan de Courcelles et autres estoient, Barrau,
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été pourvus de bénéfices pendant la neutralité, et spécialement les suppôts de ITJniversité de Paris, y seront maintenus K
Ces avances du Conseil du Roi à l'Université étaient profitables au duc de Bourgogne. Elle entretenait sa popularité dans Paris et fournissait à Tesprit séditieux des guides et des orateurs. Lorsque le duc de Guyenne, supportant impatiemment déjà la domination hautaine, des Bourguignons, voulut convoquer les notables du royaume, sous prétexte de la guerre contre TAngleterre, les bourgeois et r Université célébrèrent ensemble des processions solmneUes*. Le mot d'ordre était la réforme des abus^ c'est-à-dire la poursuite des personnes et la faculté, pour le duc de Bourgogne^ de dépouiller ses ennemis et de pourvoir ses créatures. L'Université, qui avait soulevé le peuple, espérait entraîner le Parlement. Elle dirigea vers le palais une procession, formée par les bourgeois^ les échevins, le prévôt des marchands et invita la Cour à se joindre à eux pour remontrer au Roi les désordres du royaume et surtout la déprédation des finances. Le Parlement eut, cette fois, la sagesse de comprendre et le courage de répondre qu'il ne convenait pas aux magistrats, établis pour rendre la justice au nom du souverain, de se rendre partie pour la demander. L'Université, trop éclairée pour ne point s'appliquer la leçon, n'en eut que plus d'audace et la sédition ne se rebuta pas.
L'assemblée des notables, après plusieurs discours, entendit celui de Torateur de l'Université, Benoit Gentien'; mais il osa blâmer l'assassinat du duc d'Orléans et parla trop superficiellement des dilapidations des finances. La plupart des Docteurs trouvèrent donc ses reihontrances trop afiïiiblies pour leur prétention de réformer l'Etat. Ils firent dresser un mémoire détaillé de leurs reproches et de- leurs conseils, et, après avoir obtenu une nouvelle audience du Roi et du duc de Guyenne, ils chargèrent Eustache de Pavilly de porter la parole. Au jour fixé, il attaqua violemment et condamna le discours de Gentien, attribua le tort qu'il avait eu de ne pas faire connaître nettement les intentions de l'Université et des bourgeois de Paris à un lâche sentiment de crainte, et supplia le Roi de prêter une oreille bienveillante à un exposé plus complet *.
11 commençait par des plaintes contre les princes absents, les ducs d'Orléans et leurs amis, et continuait par une critique sévère de l'ad-
^ L« 26 avril 1412, p. 3; Par le Roy en son Conseil, ouquel le conte de MoTtainç, tous (c'est-à-dire le chancelier), les évesques d'Amiens et de Tourna^, Tadmiral, messire Charles de Savoisy, messire Jehan de Chambrilhac, maistre Eustace de Laistre et plusieurs autres estoient. J. de Rivel.
* Ghron. du Rel. de Saint-Denis, Ht. xxxia, eh. xxix, p. 735. » Elle fut ouverte le 30 janvier 1412.
* Ibid., p. 745.
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ministration et un plan pour la changer. Le fougueux Carme n'avait épargné personne: il nommait tous ceux qu'il accusait, peignant leur luxe, la dissolution de leurs mœurs, leurs dissipations, leurs extor sions. Le Conseil ne pouvait être oublié dans ces menaces du duc df Bourgogne. « Il est à propos aussi de nous rappeler, dit le mémoire » accusateur, que jadis on n'admettait dans les Conseils du Roi que » des hommes sages et pleins de zèle pour le seigneur et pour le bien » du royaume, et que le nombre en était limité. Mais il a été augmenté » à tel point, grâce à la faveur ou à d^iustantes recommandations* » qu'il est devenu impossible d'expédier promptement les aflaires » publiques. 11 est même notoire que c'est pour cette raison et par » suite de la lenteur des gardiens du trésor royal que les habitants de 9 La Rochelle, de Murât et de beaucoup d'autres places plus éloignéet B sont obligés de se rendre à vos ennemis....
» Les places de maîtres des requêtes en l'hôtel du Roi étaient don*' 9 nées jadis à des hommes sages, habiles, renommés pour leur savoir » et leur éloquence, et choisis par le Conseil du Roi, qui pouvaient D ouvrir d'utiles avis dans les circonstances difficiles et que l'on venait consulter des pays étrangers, ce qui faisait grand honneur à vos D prédécesseurs. Mais aujourd'hui, hélas ! c'est la faveur et l'impor* tunité qui font donner ces places a des jeunes gens ignorants. »
L'autorité royale n'avait qu'à se soumettre à de pareilles injonctions. Des lettres, rendues en Conseil, suspendirent plusieurs officiers de leurs charges et révoquèrent les dons et assignations faits sur les finances, pour quelconque cause que ce soiV. Mais une satisfaction légale ne pouvait suffire aux passions populaires, enhardies par ce succès même;. le duc de Bourgogne se méfiait du Dauphin. La populace se soulève donc, prend des chefs, non plus dans le barreau du Parle* ment, dans le haut négoce de la Hanse, mais dans l'abattoir sanglant de la boucherie, et l'on connaît l'origine et les actes des cabochiem. L'Université leur fournit des tribuns, associant avec fureuç les violences de la parole aux violences des bras. Et des Lettres délibérées en grand Conseil, en présence même du duc de Berry, approuvent et avouent les arrestations opérées par les habitants de Paris, de plusieurs personnes, princes du sang, ofQciers des hôtels du Roi, de la Reine, du Dauphin et autres*. Le peuple traduisait ainsi les demandes faites par l'Université, de l'élimination des gens incapables du Parlement, de la réduction du nombre des généraux des finances, des trésoriers et des membres de la Chambre des Comptes, de la punition des officiers : il les mettait en prison, les pillait et les tuait.
< Le 24 février 1412, p. 59.
• Le 24 mai 1412, p. 68.
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Le lendemain du jour où avaient été publiées les Lettres approbativee des attentats de Paris^ qui étaient l'aveu et le comble de la violence, parut une longue Ordonnance en deux o^nt cinquante-huit articles, gpur la réforma(jon générale de Tadministration du royaume; elle avait été rédigée par des commissaires nommés après la grande assemblée du mois de février et dévoués au duc de Bourgogne. Elle traitait du domaine, des monnQye^,^^^ ay(l£S,de la Chambre des Comptes, de la Court de Parlement, de la justice, de la Charwellerie, diminuant le nombre et les privilèges des membres du GrandrConseil et des maîtres des requêtes, des eaues et for est, des gens d'armes-, pour mieux constater cet acte d'obéissance à Témeute, le Roi, accompagné des ducs de Guyenne, de Berry et de Bourgogne, le fit promulguer dans un Ut de justice, et l'on fut fort étonné de voir que lui et tous ceux de sa suite portaient des chaperons blancs, à V exemple des bourgeois de Paris K
Ces triomphes du duc de Bourgogne, ces crimes de la populace, ces condescendances de Tautorité royale avilie, ranimaient la faction d'Orléans et lui gagnaient de plus en plus le Dauphin et les hommes sages. Les princes, auxquels se joignit le Roi de Sicile, se disposèrent à prendre les armes, et des Lettres du Conseil prouvent combien ils deviennent menaçants, en défendant toute assemblée de gens de guerre", en renouvelant, peu de jours après, celte défense, étendue & toutes personnes, de quelque état et qualité qu'elles soient, sous peine de confiscation des biens et de punition comme rebelles'. Au grand Conseil qui avait délibéré sur ces dernières Lettres, assistaient les ducs de Berry et de Bourgogne, le connétable, le chancelier de Bourgogne, Charles de Savoisy, Anthoine de Craon, les seigneurs de Viefville, de Montberon, ChabriUach et d'AlIegre et plusieurs autres Le duc de Berry n'avait pas quitté le Roi, soit faiblesse, soit habileté. Tous les autres membres du Conseil étaient les partisans forcenés du duc de Bourgogne. Il faut surtout remarquer l'absence du duc de Guyenne. Elle s'explique par les attaques dont il était l'objet de la part des séditieux. Non-seulement ces bouchers et ces écorcheurs entraient par bandes au Conseil, terrifiant toute l'assistance par leurs blasphèmes et leurs menaces quand on différait de satisfaire à leurs demandes, mais ils surveillaient l'héritier de la couronne jusque dans sa vie privée. Nous pouvons donc croire qu'en appelant à sa délivrance le duc d'Orléans, par l'intermédiaire du duc de Berry, le Dauphin ne prési-
> Chron. du Relig. de St-Denis, t. v, Uv. 34, p. 53; le 26 mai 1412.
* Le 9 mai 14i3, p. 146.
* Le 6 juin 1415, p. 147.
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dait le Clonseil que lorsqu'il ne pouvait s'en dispensera Le Conseil , d'ailleurs^ n'était pas même composé des membres désignés suivant le traité d'Âuxerre. Des mandements relatifs à de nouvelles fabrications de monnaies sont ainsi signés : Par le Roy, à la relation des cour missaires ordonnez pour entendre et pourveoir au Men publique du royaume ; par le Boy, à la relation desdits conseillers et commissaires K Ces commissaires étaient les surveillants et les maîtres du Conseil^ chargés de lui imposer les volontés de leurs chefs. Elles devenaient plus pressantes à mesiu'e qu'avançaient vers Paris les forces des princes confédérés^ et que s'opérait dans Fesprit des habitants cette réaction» heureuse et tardive^ contre une poignée de scélérats, provoquée surtout par Juvénal des Ursins, dans des assemblées secrètes avec les bourgeois honnêtes. En effet, des Lettres du Conseil publièrent les bulles du Pape Jean XXIII^ conflrmatives de celles d'Urbain Y^ portant excommunication contre les gens des compagnies qui s'assembleraient en armes dans le royaume de France', et renouvelèrent^ sous des peines laïques plus sévères^ les défenses de se réunir sans la permission^ par écrit, du Roi*.
La fortune avait changé. Des Lettres, rendues dans un Conseil où n'assistent ni des commissaires^ ni des partisans du duc de Bourgogne, mais les Conseillers habituels du Roi, accordent abolition à ceux qui ont pris part aux troubles excités à Paris depuis la paix d'Auxerre, à l'exception des soixante- huit factieux, la plupart obscurs, qui sont nommés dans ces Lettres , a et accusés d'être coulpables des occisions, pilleries, raençonneries ou extorcions des susdits fais depuis le traictié d'Auxerre' ». Il faut y lire le récit détaillé de ces troubles, dont le but, alors comme depuis, était de commettre des attentats contre les personnes, et surtout d'extorquer indeuement et sans cause plusieurs sommes de deniers et autres biens meubles; le meurtre et le pillage. Il faut lire, comme une page hideuse de notre histoire, les Lettres qui révoquent, en un lit de justice, celles qui avaient déclaré coupables de rébellion les ducs d'Orléans et de Bourbon et leurs partisans', quelque affliction qu'inspirent ces tristes résipiscences de la royauté.
Si les partisans les plus compromis du duc de Bourgogne s'étaient
^ Le Dauphin... ne pouvait se rappeler sans honte qu'il leur avait permis d'assister aux Conseils, de paraître à la cour, de diriger les affaires de l'Etat. (Rel. de Saint-Denis, liv. xxxiv, p. 131.
* Les 7 juin et 3 juillet 1413, p. 150, 151 et 152. ' En juillet 1413, p, 158.
* Le 5 août 1413. p. 159.
* Le 29 août 1412, p. 163, confirmées par les lettres du 7 novembre 1415. p. 249.
* Les 5 et 12 septembre 1413, p. 167 et 173.
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enfuis^ et si nous avons remarqué leur absence^ comme la sienne^ des séances du Conseil, il ne faut pas croire cependant que tous les membres en fussent renouvelés. Plusieurs de ceux qui restèrent avaient approuvé Içs Ordonnances rendues par la volonté du duc de Bourgogne ou sous la pression des cabochiens, et approuvèrent encore celles qui les révoquaient. Ils firent indubitablement partie du cortège qui accompagnait le duc de Berry lorsqu'il alla au-devant des princes, et que suivait le chancelier de France à la tête du Conseil royal K C'est un malbeur de tous les temps que la conduite des hommes publics qui subordonnent à l'intérêt personnel toutes leurs œuvres et toute leur fidélité. Ceux dont nous nous occupons avaient, dans le principe, beaucoup vanté, comme avantageuses à tout le royaume, les Ordonnances qu'ils s^applaudissaient alors de voir anéantir, et déclaré qu'il fallait les insérer tout au long dans les Annales de la France. Pourquoi donc, leur demandait le Religieux de Saint-Denis, avez-vous été d'avis qu'on les annulât? — C'est, lui répondirent-ils, qu'en nous pliant ainsi à la volonté des princes, nous conservons notre position à la cour. — Je pourrais bien, leur dit-il alorL vous comparer aux coqs des clochers, qui tournent à tout vent ». ^
Quoi qu'il en soit, le Conseil en était aux réparations envers la faction d'Orléans. Le duc de Bourgogne n'avait accepté la paix de Pontùise que jusqu'au moment où il pourrait la rompre. Les Lettres du grand Conseil enjoignant au bailli d'Amiens de faire publier que personne ne prenne les armes, pour servir quelque seigneur que ce soit, sans l'exprès commandement du Roi', et, quelque temps après, de convoquer le ban et l'arrière-ban pour son service *, nous rappellent que le duc de Bourgogne, déclaré rebelle à son toiu*, assemblait des gens de guerre et que le Roi marchait en personne contre lui. La paix d'Arras fut une longue trêve a,ux discordes civiles', bientôt confondues dans les palamités plus grandes dont l'ère fut ouverte, sur la France, par la bataille d'Azincourt «.
Les travaux du Conseil ne pouvaient que se ressentir de l'agitation et des malheurs du temps. On n'administre pas bien quand on combat. Nous ne signalerons donc que peu d'Ordonnances rendues au milieu des derniers troubles : celle qui défend à tous fripiers, merciers, pelletiers ei autres vendeurs de denrées, de vendre ni d'acheter aucuns
^ Chron. du Rel. de Saint-Denis, Ut. xxxiv, p. 149. «Ibid., p. 155.
* Au bois de Yincennes, le 22 octobre 1413, p. 488.
* Le 8 février 1413, p. 192.
* 4 septembre 1415.
* 25 octobre 1415.
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livres, ni de s'entremettre en fait de librairie^; celle qui déclare qu'au Roi seul appartient la dixième partie métallique tirée des mines, après qu'elle a été purifiée, parce qu'elle est l'origine de notre législation, et qu'elle a été rendue en présence du confesseur et de plusieurs Conseillers*; celle, en grand Conseil^ qui attribue au prévôt des marchands et aux échevins de Paris^ pour les réparations de cette ville, le tiers des aides qu'elle a payées<; celle qui défend aux religieux mendiants de posséder des bénéfices dans le royaume, si ce n'est des évécbés, des archevêchés, etc. \ La plupart des autres se rapportent aux excès de la guerre, qu'elles répriment ou qu'elles amnistient.
Peu de jours après le traité d'Arras, le Roi donna au Dauphin l'administration des finances, qui ont esté et sont encore si petitement gouvernées ^ Les finances, en effet, au lieu d'être employées aux besoins les plus pressants de l'Etat, étaient toujours follement dissipées pour servir ou les plaisirs ou les haines, et il était naturel de penser qu'elles ne pouvaient être mieux confiées qu'à celui à qui un bon emploi appartenait mieux et lui touchait de plus près qu'à qui que ce fûtt après le Roi. D'ailleurs, la mesure devait être comprise par le ducTde Bourgogne. C'est dans le même but qu'il fut ordonné que ceux à qui le Roi avait donné des offices, pendant les troubles du royaume, en jouiraient paisiblement, sans pouvoir en être évincés par les titulaires antérieurs^ Mais cette prédominance du duc d'Orléans ne devait bientôt plus être exercée par lui-même. Vainement poussa-t-on les précautions jusqu'à confier aux présidents du Parlement de Paris le soin de veiller à la sûreté de cette ville, en réservant pour la suite les droits du prévôt des marchands et des échevins '', dont on se méfiait, eu ce moment surtout où le duc de Bourgogne traitait avec les Anglais % et où toutes les forces de la France allaient si malheureusement les corn* battre.
Le désastre d'Azincourt, plus grand que ceux de Crécy et de Poitiers, ne rallia point à la cause royale le duc de Bourgogne et ses partisans. Paris était toujours prêt à se soulever pour lui. Le comte d'Armagnac, fait connétable par le duc de Guyenne, en avait inutilement expulsé, par ordre du Conseil, une grande partie des docteurs et professeurs, toujours turbulents, de l'Université. Pour contenir l'esprit séditieux ,
* Vol. xn des Ord., p. 240.
*Le 30 mai 14i3, p. 141.
• Le 9 janvier 1413, p. 191.
^ Le 19 de février 1413, p. 19«.
* Le 22 septembre 1414, p 219.
•Leiefévrier 1413, p. 281.
' Le 3 octobre 1415, p. 247.
• Rym., Act. publ., t. iv, part. 2, p. 144.
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il 8'était saisi des chdnes des rues et des armes du peuple, et avait interditj même pour ooces, toute espèce d'assemblée. Ceç séyérités ne décourageaient pas les partisans du duc de Bourgogne, qui ourdissaient sans cesse des complots. Pour leur enlever Tespérance de reprendre les chaînes^ déposées]au chastel de la Bastille Saint-Anthoine, le Roi ordonna de les remettre au prévôt des marchands et aux échevins, chargés de les vendre et d'en employer le prix à la défense et à l'embellissement de Paris\ Trois jours après, il ordonna, sous le même prétexte d'embellissement, la démolition jusqu'au rez de terre, de la grande boucherie; et les bouchers ayant réclamé, de nouvelles Lettres, délibérées en grand Conseil, donnèrent nettement le véritable motif du remplacement de cette boucherie, d'un monopole héréditaire et dangereux, par des étaux plus commodes et plus nombreux*. L'autorité royale se vengeait par le bras du connétable d'Armagnac.
Malgré cet acte de vigueur, elle s'affaiblissait de plus en plus. Les Lettres du Conseil qui nomment des commissaires pour l'imposition d'un dixième, nous montrent à quels expédients elle était réduite pour se procurer des secours. La royauté demandait des soldats et des vaisseaux à la Bretagne, à l'Espagne, à TÉcosse, à Gènes; des subsides à tout le royaume, au clergé, mesmérmnt à nos propres Conseillers^, le Parlement seul excepté\ Le grand Conseil était surtout occupé à régler les apanages de Jean, que la mort du Dauphin avait fait héritier de la couronne, de Charles, qui ne tarda pas à le devenir ^ Quelque peu regrettable que fût le duc de Guyenne, quelque inconnu que sa jeunesse eût laissé le prince Jean, leur mort n'en affaiblissait pas moins la puissance royale, ne fût-ce qu'en donnant à des ennemis suspects la chance de s'en approcher plus facilement. Aussi la guerre était poussée avec ardeur par Henri Y, qui faisait menacer le Dauphiné par l'Empereur Sigismond% Tintérieur du royaume par le duc de Bourgogne, et qui annonçait l'intention d'entrer en personne pour y faire guerre et conquérir païs, villes et forteresses^ disait Charles VI, en prescrivant au prévôt de fortifier et approvisionner Paris, et en lui donnant pou-
^L 10 mai 1416, p. 360.
* Le 13 mai et en août 1416, p. 361 et 3'73.
9 Le 26 mai 14i6, p. 362.
^ Le 10 mars 1416» p. 391 ; le 8 mars 1415, vol. xn, p. 256.
> Lettres des 16 juin et 15 juillet 1416, 13 avril et 17 mai 1417, p. 378, 371, 404 et 407. Le duc de Guyenne était mort le 16 décembre 1515 ; le Dauphin Jean, le 5 avril 1416.
• Lettres de Charles, Dauphin, par lesquelles il ordonne au gouverneur et aux gens du Conseil du Dauphiné de faire assembler les Etats du pays, afin de prendre ensemble les mesures nécessaires pour résister aux eatreprises du Roi des Romains.
^ Le 22 avril 1417, p. 407.
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voir de contraindre toutes manières de gens, tant de gens de nostre grant Conseil^ de nostre P^irlement, de nostre Chambre des Comptes, et autres noz officierSy comms autres quelz qtCûz soyent, à participer à cette dépense. Mais à tous ces préparatifs de défense, il fallait une direction suprême ^ont Tautorité ne fût point contestée. C'est une preuve d'habileté du comte d'Armagnac y alors tout puissant^ de Pavoir compris, et un acte de sagesse d'avoir fait déclarer par le Conseil que le Dauphin^ pendant la maladie du Roi, s'emploierait à rexpédition et provision desdits besoingnes et affaires touchans tant le fait de la guerre comme autres quelzconques ^ Bientôt une autorité plus étendue fut confiée au jeune prince ; il fut créé lieutenant-général du Roi dans tout le royaume^ par la délibération de notre grant Conseil, disent ces Lettres^ appelés à ce plusieurs de notre sang et lignage, et autres, prêtas, barons, nobles, gens de notre Parlement, les recteurs et plusieurs miUtres de notre fiUe V Université de Paris, le prévôt des marchands, bourgeois et échevins, et plusieurs autres de divers états; tous les pouvoirs précédemment accordés étaient retirés^ et le Roi défendait à iceulx notre compagne et de notre sang que plus ne s'entremettent d'oresnavant d'iceUes lieiUenance et puissance en aucune manière •.
Isabelle^ dont le Roi connaissait enfin les infidélités^ était aussi solennellement disgraciée, et son fils même la punissait en la reléguant à Tours^ exil honteux, qui lui inspira contre son dernier né une haine si implacable. Elle se voua aussitôt à toutes les vengeances et fut délivrée par le duc de Bourgogne. Des Lettres^ rendues par le Dauphin en grand Conseil, défendant aux Consuls et habitants de Narbonne d'obéir aux ordres de la Reine et du duc de Bourgogne et de les recevoir dans leur ville, nous apprennent les particularités^ le but et les efibrts coupables de cette alliance*. Nous les trouverions mieux encore dans celles d'Isabelle, Reine de France, ayant le gouvernement et ^administration du royaume, par lesquelles elle donne pouvoir à plusieurs commissaires d'abolir tous les impôts^ excepté celui de la gabelle du sel, en faveui* des villes de l'Auvergne^ du Languedoc et de la Guyenne qui se mettront sous l'obéissance du Roi^ d'elle et du duc de Bourgogne, lequel doit avoir le gouvernement à la place du comte d'Armagnac^ qui retient le Roi prisonnier^ qui abuse du jeune âge du Dauphin, qui a été déclaré schismatique par le concile de Rome, ainsi que le Conseil qui le soutient^; par lesquelles elle révoque et destitue
^ Le 14 juin 1417, p. 416.
* Le 6 noyembre 417, p. 424.
' Le 27 novembre 1417. p. 437.
^ Le 30 janvier 1417, p. 429.
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les Cours de Parlement et des Comptes de la ville de Paris et en institue de nouvelles à Troyes' ; par lesquelles elle permet aux gens des trois Etats des sénéchaussées de Toulouse^ de Carcassonne et de Beaucaire de s'assembler quand ils le voudront *. Le duc de Bourgogne et la Reine opposent; dans d'autres Lettres encore, l'autorité royale en leurs mains à l'autorité du Roi même et du Dauphin^ qui ne cessent de leur en refuser et de leur en interdire l'exercice.
Cette guerre d'Ordonnances en annonçait et en préparait une plus sanglante. Heureusement que celle-ci n'est pas de notre sujets et que notre plume ne doit pas retracer la surprise de Paris par les Bourguignons'; la fuite et le salut du Dauphin échappant à sa mère ; le massacre du connétable^ du chancelier et des chefs Armagnacs ; les égorgements des prisons S et toutes ces horreurs dont le hideux plagiat ne se retrouve que dans les journées révolutionnaires du mois de septembre 1792.
Le duc de Bourgogne était donc encore une fois maître de Paris et de Charles YI. Effectivement^ des Lettres signées par le Roi en son grand Conseil, auquel assistaient plusieurs de ses partisans trop connus, le réhabiUtèrent, lui reconnurent le pouvoir, lui rendirent tout l'honneur que peuvent réparer un tel succès et de tels complices '. Dans ces lettres, le Roi déclare que^ depuis son départ de la cour, le duc de Bourgogne a sans cesse espéré pouvoir y revenir, pour s'employer au bien et à la conservation du royaume^ ainsi que nom mvons certainement qit'il en a toi^ours eu et a très bonne vovlentéf mais qu'il en a été empêché par Bemart, conte d'Armigiiac, et plusieurs autres gens de bas estai et estrangiers, ses compUces et sataiites, qui, au grand déplaisir du Roi, s'étaient emparés de son autorité.
Mais il ne suffisait pas au duc de Bourgogne de se justifier, de se faire proclamer*^ussi innocent que puissant, par un Conseil soumis ou gagné. Ses partisans avaient, comme lui, des souvenirs à effacer et des revanches à prendre ; il leur devait la subordination de la puissance qu'il avait espérée et reconquise pour lui. Les Lettres du grand Conseil avaient déjà révoqué toutes les confiscations, condamnations et proscriptions*; de pareils actes se succédèrent, qui retiraient tous les dons tant d'offices et d'états comme de terres, seigneuries et d'autres biens, faits par le Roi, ou d'autres en son nom, depuis la dernière retraite du
* A Troyes, le 17 février 1417, p, 436.
* Le 3 avril 1418, p. 449.
* Le 29 mai 1418.
* Le i 2 juin 4418.
•1x9 juin 1418, p. 453.
^ IbiJcâU
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duc de Bourgogne^ et en affectaient le prix à ses partisans^ ; qui maintenaient à la cour du Pariement les officiers nommés par la Reine, à l'bôtèl^ les maîtres des requêtes et ses membres^ à la Chambre des Comptes*. Les clercs-notaires de la chancellerie et les huissiers du Parlement n'échappèrent point à cette épuration*.
Elle remontait aux hommes élevés; elle leur rendait tous les degrés, les honneurs^ les profits du gouvernement. D'autres dévoûments attendaient d'autres récompenses. A Vhumble supplication de nos ïden amez les prévois des marchands, eschevins, bourgeois, manans et habitans de nostre bonne ville de Paris, c'est-à-dire sur l'injonction de ces hommes dégouttants encore du sang qu'ils avaient répandu pour sa cause, le duc de Bourgogne fit déclarer par le grand Conseil que ce qui était dû aux habitants de Paris sur les biens de ceux qui ont été déclarés rebelles et criminels comme en lacompaignie de feu Bernard d'ArmU gnac, ses adhérons, aliez et complices, et autres séditieux et pertur- Mteurs de paix, leur sert^it payé avant que la confiscation pût avoir aucun effet*. Restait enfin une dernière dette, la plus menaçante et la plus honteuse, une de ces dettes dont l'ambition la plus perverse voudrait méconnaître l'obligation et effacer le souvenir, la dette envers les égorgeurs. Les maistres-jurez et communauté' des bouchiers de la grant boucherie avaient aussi fait leur humble supplication, et le duc de Bourgogne obéit avec une affectation de reconnaissance trop marquée pour ne pas trahir d'impuissants regrets*. C'est en hayne et tontempt de ce que lesdiz supplions ou aucuns d'eulx ont aidié et favorisé nostre très chier et très amé cousin qu'ils ont été naguère si injustement frappés; c'est par son avis et celui de plusieurs autres du grand Conseil qu'ils sont rétablis dans leurs droits et privilèges, que la grande boucherie sera rebâtie dans son ancienne place et que les quatre nouvelles seront abattues : paroles et mesures, eu un mot, dignes des soldats, du chef et de la victoire.
Chassé de Paris, dépouillé du gouvernement, poursuivi comme rebelle par son père, par sa mère, par sa famille, par la populace de Paris et de plusieurs villes soulevées contre lui, par les prétentions et les succès du Roi d'Angleterre, le Dauphin ne désespéra ni de la couronne, ni de la fortune. Des Lettres de Charles VI nous apprennent que l'on négociait la paix entre lui et le duc de Bourgogne ; que le Pape avait envoyé, dans le but d'y parvenir, les cardinaux des Ursins et de
*Le 16 juin 1418, p. 456.
* Le 22 juillet 1418, p. 459, 461 et 462.
* Les 2 et 4 août 1418, p. 473 et 464.
*Le 18 août 1418, p. 465.
■ Eq août 1418, p. 468.
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Saint-Marc; que des conférences avaient eu lieu à Saint-Maur-des-Fossé^ par la médiation du duc de Bretagne^ et que des articles avaient été dressés*; mais Charles, fUs du Roy de France y Daulphin de Viennois, duc de Berry et de Touraine, comte de Poictou et lieutenant de monseigneur par tout son royaume, répondait aux actes du Conseil royal par les actes de son Conseil, aux propositions de paix par des préparatifs de guerre. Ses Lettres, qui établissent à Poitiers vne Cour et JuRiSDicTioN souveraine, pour tenir lieu du Parlement de Paris, donnent le détail des excèset des usurpations du duc de Bourgogne, l'accusent des meurtres commis sur plus de deux mille quatre cents personnes, de la suspension de la justice, de la mort ou destitution des ofQciers, d'entreprises damnables contre la majesté royale, résumant tous ses griefs depuis le 29 maiV II n'avait pas même oublié, pour fortifier son parti, les moyens dont s'était précédemment servi le duc de Bourgogne pour accréditer le sien : le blâme et l'exemption des impôts. Des Lettres de son grand Conseil avaient exempté les habitants de l'Auvergne de l'aide imposée dans le royaume*.
Dans ce conflit de deux royautés qui se disputent l'autorité souveraine avec les mêmes armes, la même justice et les mêmes lois, la trace du véritable Conseil du Roi pourrait échapper aux investigations de l'histoire, si, depuis douze années, la conduite du duc de Bourgogne, ses projets et ses tentatives, qui ont épouvanté Henri V lui-même, ne montraient clairement que ce n'est pas lui qui protège et maintient la royauté des Valois. Il est vrai que ce prince en dicte et en promulgue les actes, revêtus du nom du Roi de France, délibérés en son Conseil, datés de l'année de son règne; mais Charles VI n'existe que pour justifier ce mépris de sa démence et ce mensonge de ses volontés. Le Dauphin est le Roi. Il règne parla mort anticipée de son père, par la haine d'une marâtre, par les complots d'un meurtrier, par les attaques et les prétentions de l'adversaire d'Angleterre. Il ne lui manque que la conquête de son royaume, et sa' couronne héréditaire est au bout de son épée.
En attendant, le duc de Bourgogne gouverne dans son propre intérêt. Il cherche si minutieusement à effacer tous les actes qui ont pu l'incriminer, que le grand Conseil désavoue ce qui a été fait et dit par le cardinal d'Ailly, Jean Gerson et d'autres docteurs, pour la défense de la sentence de l'évêque de Paris contre Jean Petit \ Quoiqu'il soit plus difficile de justifier un crime que de le commettre, II faut au
< Les 16 et IS septembre 1418, p. 473 et 475.
* A Niort, le 21 septembre 1418, p. 477 et 481.
* A Montrichard, le 9 juillet 1418, p. 455.
^ Le 6 octobre 1418, p. 483.
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meurtrier du duc d'Orléans que sa justification soit inviolable. Il peut, . avec moins d'audace, exiger de Charles Y [ qu'il poursuive et dépouille son propre fils. Ce prince n'a pas accepté les conditions du traité de Saint-Maur ; de nouvelles Lettres les lui imposent ^ révoquent toutes celles de puissance, de lietUenance et de gouvernance donnée^ au Dau- j
phin ou à tous autres, et proscrivent Robert-le-Maçon, soi-disant chancelier de nostre dit fils; Jehan Louvet, soy portant président de Prouvence; Remon Ragnier et aucuns autres de petite extraction, qui le gouvernent à leur vouknté desraisonnaJbley qui sont causes de Vent" peschement de ladicte paix, en le induisant et conseillant à soi faire et obtenir partie et faire aUances ànosdiz anciens ennemis d? Angleterre contre nous et nosdiz royaume et subgiez. Ces Lettres avaient pour but d'obvier , pourveoir et remédier à celles qui avaient été^ données à Chinon, le 30 octobre derrenièrement passé, par le Dauphin, et qui défendaient à qui que se soit d'obéir à d'autre^ ordres qu'aux siens. D'autres mesures occupaient sans cesse le grand Conseil du duc de Bourgogne : des faveurs étaient accordées aux habitants de Garcassonne, menacés par un sénéchal fidèle'; à l'Université, si utile et si dévouée dans les mouvements de Paris'; la commission établie pour procéder contre les rebelles, devenus victorieux, est révoquée*; des membres du Conseil sont désignés pour vendre et engager des terres du domaine jusqu'à la somme de dix mille livres, nécessitées par le secours à porter à la ville de Rouen, qu'assiègent les Anglais*, et enfin, comme avantage plus directement personnel, le grand Conseil confirma les Lettres de la Reine, du mois de janvier 1417, par lesquelles elle avait fait don, pour un an, au duc de Bourgogne, des profits et revenus des moimaies de Troyes, de Châlons, de Màcon et de Dijon, avec pouvoir d'en faire battre de tel poids et loi qu'il voudrait, d'en nommer les officiers et de commettre qui il jugerait à propos pour ouïr et clorre le compte desdites monnaies ^ Cette fabrication, encore si variable, était tellement abandonnée à la discrétion de ce prince, que nous avons remarqué deux des mandements qui le concernent, rendus dans un grand Conseil tenu par le comte de Saint-Pol, lieutenant et capitaine de Paris^; et aussi le mandement du Conseil ordinaire, portant de laisser passer librement les trente ouvriers que le Roy fait venir du pays de HaynauU et du BraJmnt pour travailler dans ,
* Le 13 novembre 1418, p. 489.
* Le 23 novembre 1418. p. 493.
* Les 23 décembre et o janvier 1418, p. 583 et 504.
* Le 6 <l( ren.hre 1 i28, p. l'.OO.
* L(î 7 (lecemt^n^ 14 8, p. 501. '
* Le 25 mars I4i8, p. 502, •^ Le 7 mars 1418, p. 5u8.
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la monnaie de Paris^ et qui n^oseraient Tenir pour double d'être destroussez*; les ouvriers même devaient être Bourguignons. Il ne manquait plus à cette toute-puissance d'un nouveau genre que d'être acceptée publiquement; c'est ce que firent les Lettres du grand Conseil^ en donnant cours^ dans le royaume, aux espèces frappées par les mon* naies du duc de Bourgogne'.
A tous ces actes, qui avaient pour but de le dépouiller, au nom du Roi, le Dauphin opposait les droits du sang, qui le faisaient plus Régent que la délégation de son père et les actes d'un Conseil, auquel sa présence seule donnait le pouvoir souverain. Cependant, les négociations continuaient entre ses partisans et ceux du duc de Bourgogne, qu'avaient déconcerté les hautaines menaces du Roi d'Angleterre. Ses progrès, la prise de Rouen surtout, avaient effrayé le Dauphin à son tour. Les deux princes français, ouvrant les yeux sur le péril commun augmenté par leurs discordes, se rapprochèrent, se réunirent à Poilly-le-Fort, se jurèrent l'oubU du passé sur la croix et TE^vangile, entre les mains de l'évêque de Saint-Pol-de-Léon, légat du saintsiége'. Leur traité de paix fut reçu avec une joie universelle. Des Lettres de Charles YI le confirmèrent^ ainsi que les arrêts de la Cour souveraine de Poitiers et les actes de la chancellerie denostre très chier et très améfils, en évoquant au Parlement prochain les procès encore pendans en ladite cour^ C'était la ratification de la royauté du Dauphin. Le duc de Bourgogne ne se pressa point d'accomplir les autres conditions du traité, celles surtout d'obéir au Dauphin de tout son cœur et de toute son âme, de le servir envers et contre tous, de ne faire nijpactey ni traité avec les ennemis du royaume^. De son côté, le Dauphin retourna dans ses provinces et conserva le titre de Régent. En cette qualité, nous le voyons accordant aux habitants de la ville de Niort divers aides et droits dont le produit sera employé aux fortifications et autres besoins de ladite ville''. Ici commencent les obscurités de l'histoire, et nous n'avons pas plus à pénétrer, avec elle, dans les secrètes pensées des deux rivaux que dans les sanglants mystères du pont de Montereau *.
La cour, chassée de Paris par la proximité des Anglais, déjà maîtres de Pontoise, s'était réfugiée à Troyes. |^e Dauphin n'y courut pas pour
' Le 7 mars 1418, p. 510^
' A Pontoise, le 31 mai 1419, yoI. xi des Ordonnances, p. 4.
* 8 juillet 1419.
^ Vol'. XII. des Ord., p. 263 et 268.
» A Pontoise, le 19 juillet U19, p. IS, vol. XI des Ord.
•».hr»n. ^11 Rel. e S.i.il-Denis, t. vi, liv. xl. p 339.
' A P uticrs, U'. 21 août I4l9, p. l8, v.»l. Xl do» Ord.
•Le I0si'pteml):e UfU.
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s'y montrer en maître incontesté. Quel que fût son sentiment^ sa satisfaction ou son remords dû meurtre de Montereau, il devait prévoir et conjurer les résolutions de sa mère, aussi exaspérée par la perte du criminel soutien de sa haine que naguère par celle de l'objet de son amour. Le Conseil du Roi n'aurait pas donné les déclarations qui signalaient le Dauphin et ses complices comme meurtriers du duc de Bourgogne^ et tous ses partisans comme coupables du crime de lèzemajesté; la Reine et le nouveau duc de Bourgogne n'auraient pas offert, avec le prestige de l'autorité royale, la couronne à Henri V, mieux servi par leur fureur que par ses armes et sa politique.
Au lieu de prendre ce parti résolu, le Dauphin publie d'inutiles manifestes et agit par son Conseil, tandis qu'il devait marcher avec ses soldats. Dès le 23 septembre, il défend de transporter du blé, des vins et autres grains et vivres hoi's du royaume* et même hors du Poitou*; il donne à ferme plusieurs monnaies en son grand Conseil'; il autorise, en Conseii,la levée d'un aide dans la ville de Clermont, pour les réparations et les fortifications de la ville*; il règle les droits de plait et de muage à lui dus parles habitants du Dauphiné'; il confirme, en grand Conseil, divers règlementsdu Conseil delphinal, sur le salaire, les actes et la procédure des officiers de justice •, ainsi que les droits du sceau fixés par le Dauphin Humbert IV ; il accorde à la ville de Lyon deux foires franches par an, avec permission d'y user de toutes monnaies étrangères»; il renouvelle les privilèges accordés par Philippe de Valois aux habitants de Montauban*; enfin, il établit un Parlement à Toulouse, pour les pays de Languedoc et duché de Guyenne, deçà la Dordogne", et reconnaît aux Capitoulsde cette ville, âe famille non noble, lesquels ont exercé leur charge Tannée précédente, et l'exercent ou l'exerceront à l'avenir, le privilège d'acquérir et posséder, eux et leurs hoirs, fiefs ou arrière-fiefs tenus du Roi avec justice et par foi et hommage, sans payer au Roi aucuns autres droits que les devoirs ordinaires des fiefs et arrière-fiefs **.
Ces divers actes du Conseil nous prouvent cependant la sagesse précoce et l'heureuse activité du Dauphin. Nous le suivons, par des dates.
• A Sens, le 23 septembre 1449, p. 20.
• A Poitiers, le 27 septembre 14i9, p. 22.
• Au château de Loches, le 12 octobre 1419, p. 23.
• A Bourges, le 30 octobre 1419, p. 26.
• A Bourges, le 23 novembre 1418, p. 28.
« A Lyon, le 26 janvier 1419, p. 30.
' A Lyon, le 31 janvier 1419, p. 8, et 3 févrief, p. 41.
• A Vienne, le 9 février 1419, p. 45.
• A Carcassonne, en mars 1419, p. 63.
^^ A Carcassonne, le 20 mars 1419, p. 59.
*^ A Carcassonne, en mars 1419, p. 74.
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à Sens, & Poitiers, à Loches, à Bourges, à Lyon, à Vienne, à Carcassonne, c'est-à-dire qu'il a parcouru dans quelques mois le Berry, TAuvergne, le Dauphiné, la Provence, le Languedoc, la Touraine, ranimant ses partisans par sa présence et ses bienfaits, repoussant ses ennemis par son courage, et gagnant les populations à sa cause par des faveurs et des privilèges, ainsi que nous l'apprennent les Ordonnances aussi bien que Thistoire.
Pepdant ce temps, le Conseil d'Isabelle et du duc de Bourgogne n'était pas inactif, sous les inspirations de la haine, de la vengeance et de l'ambition. Des Lettres accusant Charles et ses Conseillers de l'assassinat de Montereau, et faisant savoir que « ce n'est pas de nouvel qu'ils « scavent la désolacion du royaume», défendent aux habitants de Paris d'obéir au Dauphin, a qui s'est rendu indigne de tout honneur et dignité^ 9 D'autres Lettres déclarent criminels de lèze-majesté tous ceux qui continueront à servir dans les troupes du soi-disant Régent et du comte d'Armaignac*. Quatre nouveaux commissaires furent ajoutés à ceux qui avaient été nommés immédiatement après le irez faulx et desloyal meurtre commis et perpétré en la personne de feu nostre tnz chier et trez amé cousin le duc de Bourgoingne, pour en rechercher les auteurs *. Mais on poursuivait le Dauphin autrement que par ces menaces de la justice. Isabelle, Philippe-le-Bon, Henri V étaient d'accord pour le déshériter, et le traité de Troyes fut conclu, après plusieurs relacions et parlemens des grans de nostre Conseil, dit le malheureux Charles VI, dans le préambule de cet acte, dont les expressions sont aussi honteuses pour le père que les dispositions malheureuses pour le Roi*.
n faut le dire, aucune voix ne s'éleva contre ce funeste traité. Le chancelier ayant assemblé le Parlement, la Chambre des Comptes, l'Université, le chapitre de Notre-Dame, les prévôts de la ville et des marchands, tous les quarteniers, cinquanteniers et dixainiers de la bourgeoisie, pour leur en communiquer les conditions, elles furent unanimement approuvées. Paris applaudit à l'entrée du Roi d'Angleterre, devenu le gendre, l'héritier et le maître de Charles VI, en même temps que le Régent du royaume. Il peut convoquer à l'hôtel Saint-Paul une assemblée décorée du titre d'Élats-Généraux, qui ra-
^ Lettres de Charles VI, par lesquelles il défend aux habitants de la viile de Paris d'obéir en aucune manière au Dauphin, et d'aller ou d^envoycr Vers lui. Vol. XII des Ord., 17 janvier 14i9, p. 273.
« Ibid., p. 278.
' A Troues, le 4 mars 1419, p. 56; vol. xi des Ord.
* Le 21 mai 1420, p. 86. Art. 29. Considérés les orribles et énormes eriikies et déliz perpétrés au dit royaume de France par Charles, soj^disant Daulphin de Viennois, il est accordé, etc. (Monstrelet. liv. i, c. 2, 3, 4, ete.| Rjmer, Act. publ., t. IV).
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tifie son pouvoir sans objections^ et accorde un subside, sans autre réclamation que le murmure intéressé de runiversitë, bientôt étouffé par un mot impérieux du fier Régent. Il fait condamner indirectement le Dauphin par le Conseil et le Parlement réunis; il règne sur un pays devenu anglais. La nationalité s'est réfugiée dans les provinces méridionales, et le parti proscrit des Armagnacs est le parti de la France.
Les premières mesures d'Henri V concernent les monnaies. Il les altère pour y gagner un subside. Il en prescrit le titre, la valeur et Pempreinte^ Le cours des écus d'or est arbitrairement réglé par le Roy, à la relatim de son ComeU, tenu par le Ray d'Angleterre, héritier et Régent de France*. C'est avec cette formule que se rendront désormais les nombreuses décisions, financières et autres, du Conseil de Charles YI, dans lequel nous voyons siéger même le duc d'Excester.
Nous retrouvons le grand Conseil, seul, mais pendant Tabsence de Henri V, retourné dans ses états d'Angleterre, qui proroge pour un an les droits sur le vin, la gabelle et le droit de douze deniers pour livre sur diverses marchandises*; qui réclame la déclaration des biens saisis sur les partisans du Dauphin ^; qui défend aux villes d'Amiens et de Beauvais d'arrêter les approvisionnements de Paris*; qui s'occupe surtout des finances et des monnaies. Nous ne rapporterons pas ses actes en plus grand nombre, et nous laisserons également de cûté les Lettres, sur le même objet, d'Henri, roi d'Angleterre; c'est surtout à Rouen que son Conseil n'est pas celui du Roi.
Le dauphin en avait appelé à Dieu, à son droit et à sa fortune, des condamnations équivoques prononcées contre lui. Son Conseil répondait par ses actes aux actes du Conseil d'une marâtre et d'un prince étranger. Ainsi, l'usage des monnaies décriées est proscrit; le prix de celles ayant cours, réglé; l'exportation des matières d'or et d'argent, défendue*, la monnaie fabriquée à Pamiers, abolie^. Dans le but de s'attacher plus étroitement le duc de Bretagne, qui s'était exposé d£ grant et bon courage à retraire de la ville de Paris la Dauphine, le Régent donne au jeune Richard, frère de ce prince, le comté d'Étampes et la plupart des terres confisquées en Poitou sur Marguerite de Clisson et ses enfants *. C'était revendre le champ sur lequel campait Annibal. En effet, la guerre se rapprochait de plus en plus de Paris,
^ A Braye-sur-Seine, le IS juin 1420, p. 91.
* A Corbeil, le 13 juillet 1420, p. 94.
* Le 19 décembre 1420, p. 109.
* Le 8 janvier 1420, p. 113.
• Le 21 janvier 1420, p. 115.
• A Viinne-loz-J»rgpuii, le 24 août 14^0, p. 101. ^ A Nail».Mii»«, W I [ii<ii 142 , p. ilO.
• À bab:e,k 8 mai l42!, p. 121.
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surtout depuis le retour dUenri V^ et les actes du Conseil devaient se ressentir de la gravité des événements. Il ordonna au gouverneur du Dauphiné de convoquer les nobles possédant fiefs et arrière- fiefs et autres qui ont accoutumés soy armer j pour se rendre à Vendôme, ainsi qu'il avait été convenu avec les seigneurs d'Ecosse et les capitaines de France^; il décida que des revenus et des terres du domaine seraient engagés ou vendus jusqu'à la somme de six mille écus d'or, le grand Conseil étant composé de l'archevêque de Reims, l'évéquede Laon, l'abbé Saint-Antoine, le maréchal de La Fayette, messire Tanguy-Duchastel, maréchal des guerres de mon dit seigneur, le sire de Montlaut, le sire de Mirandol, le sire de Montenay, le doyen de Paris, maître Robert de Ramires et plusieurs autres*. Le même grand Conseil affecte à la guerre tous les revenus du Dauphiné, autorise tous les emprunts et l'aliénation du domaine *, ressource désespérée, mais indispensable au succès. Ces extrémités voulues par la guerre n'empêchaient pas le Dauphin de pardonner aux consuls et aux habitants de Béziers, qui avaient refusé l'entrée de leur ville à Charles de Bourbon, capitaine général en Languedoc et en Guyenne^ ; de décider que cinq des conseillers laïques du Parlement de Toulouse suffiraient pour juger et faire arrêt en matière criminelle % enfin de s'occuper de quelques affaires secondaires. La royauté redevient errante, comme aux premiers temps de la monarchie; il faut qu'elle administre, qu'elle coure et qu'elle combatte, pour reconquérir ses droits et ses provinces. .
Le Dauphin a d'autant plus besoin de son Conseil et de son armée, que la mort de son père lui impose des devoirs plus impérieux et plus pressés*. Charles YI est conduit à la tombe de Saint-Denis par un seul prince, Régent du royaume de France, le. duc de Bedfort !
^ A Blois, le 5 août 1421, p. 126.
' A Bourges, le 26 noyembre 1421, p. 141.
* A Bourges, le dernier mars 1421, p. 159.
^ Devant Béziers, le 17 août 1421, p. 129.
* A*Bourges, le 6 novembre 1421, p. 137.
« U 21 octobre 1422.
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DU CONSEIL SOUS CHARLES VIL
Deux Rois> deux Conseils, deux Parlements dans FEtat; deux Papes et deux Conciles dans TEglise; partout des désordres^ la guerre et des calamités, tel est le résumé de Thistoire, lorsque Charles VI mourut enfin.
L'héritier légitime des Valois, le défenseur et la personnification de la nationalité française, le Dauphin, le Régent, apprend à Espali, près le Puy-en-Velay *, ou à Meun-sur-Yevre *, la mort de son père.
* Monstrelet., t. n.
' Lettres de Charles VU, par lesquelles il affranchit les habitants de Mehunsur- Eure de ^servitude, tailles, etc, à Gergeau, en mai 1430, vol. xni. des Ord., p. 154.
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Quelques fidèles seigneurs le proclament Roi de France^ et, peu de jours après^ il se fait couronner à Poitiers en présence de deux princes de son lignage, les ducs de Ciermont et d'Alençon : il est Charles VII.
Vautre Roi de France, étranger, né à peine, maître de Paris et des plus belles provinces de la monarchie, a besoin de toute sa puissance pour faire accepter son avènement. Malgré les Ordonnances qui règlent la succession au trône, malgré le traité deTroyes qui la défère au Roi d'Angleterre, la mort de Charles VI n'en investit pas Henri VI.
Le chancelier et les gens du Conseil de France décident que les Lettres patentes expédientes et nécessaires pour le bien public seront expédiées en leur nom et scellées du sceau de la prévôté de Paris «. C'était constater les droits de Charles VI. Un ordre du duc de Bedfort ne put faire formuler les Lettres au nom du Roi d'Angleterre et de France, avant qu'il n'eût été solennellement reconnu, avant qu'il n'eût reçu les vains serments toujours prêtés à la force. La situation respec-' tive des partis est donc changée. Celui des Armagnacs est devenu le parti du Roi. Les Bourguignons, depuis que Charles VI ne leur apporte plus son nom, sa personne et les éclairs de sa raison, ne sont que des
Anglais. Le duc de Bedfort gouverne encore, mais pour un Roi anglais. Le fils de Catherine n'est que Lancastre; son droit au trône sera l'oppression, et la durée de son règne, un combat.
Ainsi l'exécution du traité de Troyes, qui a surpris et fait hésiter le Parlement jusque-là docile, étonne la nation, lorsqu'elle s'aperçoit qu'elle est effectivement soumise à un Roi étranger. L'instinct national réagit en faveur de la véritable royauté. Le plus grand ennemi de Charles VU, le duc de Bourgogne, ne peut échapper lui-même à l'influence de cette réaction. La plupart des Conseillers bourguignons et picards du duc Philippe avaient au fond de l'âme quelque arrièrepensée française qu'ils tachaient de faire pénétrer dans l'esprit de leur maître '. Ils travaillaient donc à ébranler sa haine, et, s'ils ne réussirent pas d'abord, ils n'en jetèrent pas moins une semence qui devait s'élever bientôt chez eux jusqu'à des négociations, et, dans l'opinion publique, jusqu'à un revirement complet. En attendant, il fallait s'aider par des victoires et Charles VII va les poursuivre sur les ruines de la France.
U a doublement à combattre par les armes et par les lois. U conduit
* Lettres de Henri VI, Roi d'Angleterre, soi-disant Roi de France, par lesquelles il confirme les Ordonnances du Conseil de France, rendues pour maintenir les officiers dans l'exercice de leurs offices et pour approuTer Ie9 paiements faits depuis la mort du Roi de France, Charles VI, p. 8.
* Hist. des duc$ de Bourgogne, par M. de Barante, t. v, p. 264.
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ensemble son armée et son ConseU; la royauté est redevenue méro- ' vingienne. Elle erre en Auvergne, en Poitou, en Dauphiné, en Provence, en Guyenne, en Anjou, en Berry; elle doit conquérir la Normandie, la Champagne, la Picardie, l'Aquitaine, là Flandres, l'Artois, la Bourgogne, d'autres provinces encore et Paris; elle sera Clovis et Clotaire II, elle se nommera Charles-le-Yictorieux.
Dès qu'il est Roi, Charles YII règle et abrège la procédure dans le Dauphiné <, bienfait réclamé par les Etats de la province où les procès étaient interminables et ruineux; il confirme les privilèges des capitouls et des habitants de Toulouse *, ceux des consuls de Milhaud; il en accorde aux habitants de Tournai, qui n'avaient voulu faire serment à d'autres qu'à lui, pour les encourager dans une fidélité suspecte, et pour conserver la seule ville qui le reconnût au-delà de la Seine ' ; il afiranchit, en grand Conseil, du droit de mortaille et de toutes servitudes, les habitants d'Issoudun qui ont souffert, pour sa cause, des grans maidx et dommaiges piteux à oyr et lamentables à réciter \ C'est en grand Conseil qu'il proroge pour dix ans l'exemption d'impôts accordée aux marchands castillans trafiquant dans le royaume *, et qu'il confirme les privilèges des serviteurs et officiers des hôtels du Roi, de la Reine et du Dauphin*; Louis XI était né \ C'est en grand Conseil, où étaient la Reine de Sicile, le chancelier, l'archevêque de Toulouse, le maréchal de la Fayette, les sires de Trêves et de Giac et plusieurs autres, qu'il ordonne aux commissaires pour la réformation des monnaies, autres abus et nouveaux acquêts, de cesser de procéder à cette réformation en Poitou •, et qu'il révoque, pendant un an, les mandements de finances par lui précédemment accordés, pour la grand et urgente nécessité qui est de pourveinr au fait et soustenement de nostre guerre.
Pour la faire et pour la soutenir, c'est principalement l'argent
* Au château de Meun-sur-Vayre, le 46 Doyembre 1422, p. i ; à Chinon, le 24 féyrier 1430, p. 162; à VienDe en Dauphiné, en avril 1434, après Pâques, p. 197.
* A Meun, le 22 décembre 1422, p. 10.
* A Bourges, au mois de janvier 1422, p. 18. Par le Roy en son Conseil, auquel messire le cardinal de Bar, le duc d'Alençon et comte d'Aubmale, le connestable, Tarcevesque de Sens, les évesques de Valence, de Laonz, de Mailleres, de Séez, messire Guille de Lebret, le comte baulphin d'Auvergne, le maistre des arbalestriers, le sire de la Tour, les yiscontes de PoUignac et de Rochechoarl, le chancelier d'Orléans, le prcvost de Paris, le seigneur de Miradol, le bailly de Tours, et plusieurs autres, estaient, et signé Budé.
^ A Bourges, en juillet 1423, p. 32.
* A Selles en Berry, en mars 1423, p. 44.
* A Poitiers, le 23 avril 1425, p. 84.
^ Le 6 juillet 1423. .
* A MehuQ-isur-Eure, le 30 avril 1426.
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qui manquait à Charles VIL Quand les Etats lui en accordaient, comme à Bourges, à Selles, à Garcassonne S le subside ne servait pas à payer les troupes, mais il était, en grande partie, détourné par ces fairoris dont Tinfluence est si honteuse pour le caractère du prince et si désastreuse pour ses affaires. La fabrication des monnaies ne pouvait échapper ni à leurs besoins, ni à leur coupable avidité. Nous ne rapporterons pas les Lettres qui Taltèrent si souvent. C'est pour la régler et pour la décrier que les Conseils, également besoigneux, du Régent de Paris et dix Roi de Bourges^ firent à Tenvi tant de mandements et d'instructions contradictoires. Nous passerons avec plus de raison sous silence les actes du gouvernement anglais. Ce n'est pas pour Henri YI que travaille le vrai Conseil; disons seulement que celui du soi-disant Roi de France avait adopté les anciennes formules, et que les Lettres sont ordinairement terminées ainsi : Par le Roi, à la relation du Conseil, ou du grand Conseil, tenu par mons. le Régent du royaume de Frarwe, duc de Bedford, avec la signature du secrétaire; mais le nom des membres présents n'y est presque jamais indiqué. Nous remonterons , pour en trouver quelques-uns, jusqu'aux Lettres qui accordent des privilèges et des exemptions de subsides à l'Université de Paris*. A ce faux Conseil étaient le cardinal d'Angleterre, le chancelier, les évêques de Beauvais, de Noyon et de Paris, le comte de Warrev^rik, le premier président, messire Jehan de Courcelles, messire Gile de Clamecy, et plusieurs autres. Il y a de plus le chambellan dans les Lettres qui confirment les privilèges des bourgeois et habitants de Paris *.
Ces dernières Lettres sont singulières. Henri VI venait d'entrer à Paris, d'y recevoir la couronne de France des mains d'un cardinal ^glais, d'y être l'objet de ces acclamations et de ces serments que l'ambition ou la peur offraient plus souvent que la fidélité. Dans ces solennités, les Rois avaient l'habitude d'accorder des grâces, l'abolition de quelque impôt, la délivrance de quelques prisonniers; la clémence accompagnait là libéralité. Le monarque anglais avait d'autant plus besoin de suivre cet exemple, que les habitants de Paris, plus malheureux que jamais, se refroidissaient visiblement pour lui, sous la dure et avide compression de son gouvernement ^. Sans scrupules pour un
* En 1422, 1423 et 1424; D. Vaissette, Hist, du Languedoc, t. iv.
« Le 26 décembre 1431, p. 169 et 170.
» Le 26 décembre 1431, p. 171,
* n est venu à nostre cognoissance que latitement et muccement et
tant par nuit comme autrement, plusieurs aémolissements et fraccions sont faits es huis, fenestres, charpenteries, maçonneries et couvertures des portes, tours, bastilles, et échiffles qui sont au pourtour de la closture et fermeture
de nostredicte ville et en sont emblées, prinses et arses ou emportées et
aussi que plusieurs vont par dessus les murs de ladicte ville dedans les fossés
histoub hbs comiiLs du boi,
arenir^ dont il voyait les cliaBces s'éloigner de plus en plus, le Régent se contenta de confinner les privilèges de la ville, a la principale cité » du royaume, douée tant saintement comme d'une grande porcion » des saintes et précieuses reliques de la passion de Nostre Seigneur » Jhesus-Grist, décorée de très-ancien temps de la sainte lumière de a ia foy crétienne qui réside principalement en la faculté de la sainte B théologie et es autres sciences et facultés de nostre fille TUniversité de B Paris, aoumée par la justice souveraine^ exercée et qui réside en la » court de nostre Parlement à Paris... enrichie par la grant affluence a des marchans et autres gens de tous estas et de toutes nations... et a mesmement pour la résidence que faisaient en icelle noz prédécesa seurs Roys de France, qui y avaient, comme encores nous y avons, a maison royal et demeure principal, et les princez, prelaz, barons a conseillers et officiers qui leur assistaient, en tant que non-seulea ment à la sanblance de la cité de Corinthej eu laquelle le Roy a Alexandre esleut sa demeure principal, et comme la plus noble cité a du pays de Grèce, la doua de très-grands honneurs et prérogatives, a mais aussi à Texemple de la cité de Rome que les Empereurs ana ciens tinrent pour leur ville princrpal et sur toutes autres la douèrent a de honneurs, privilèges et prérogatives, nostredicte boune ville de a Paris peut bien par nous être comparée... » Ces pompeuses paroles ne pouvaient ni suppléer à des actes de véritable générosité, ni rallumer des passions qui s'éteignaient. C'était le dernier appel anglais à la multitude parisienne. Les armes de Charles VII brillaient autour de la ville et son esprit y planait. La grande boucherie même laissait inoccupés et muets ses écorcheurs, malgré la confirmation des privilèges que leur avait rendus le duc de Bourgogne et que le Roi d'Angleterre renouvelait, en considérant les bons et aggréables services faiz par lesdiz supplians à noz diz prédécesseurs Roys de France K Nous l'avons déjà dit : nous ne nous arrêterons point sur les actes du Conseil d'Henri VI. Ils sont presque aussi nombreux que ceux du Roi. Ils en sont la contradiction ou le démenti. Les uns et les autres sont signés par une fortune rivale. Lorsque le Conseil de Charles VU rejette une augmentation arbitrairement imposée par le comte deFoix du subside accordé par lesTrois-Etats», lorsqu'il réunit le Parlement de Languedoc à celui de Paris, séant à Poitiers % c'est qu'il veut ménager l'As-
dits prendre le poyssonet les herbes... Lettres de Henri VI, le 14 janvier 142o, p. i09; voir aussi les Lettres conceraant le privilège des bourgeois de Paris, relativement à leurs hypothèques sur les maisons vacantes ou en ruines, n mars 1424, p. 47.
• Janvier 1422^ p. 16.
• A Poitiers, en juin 1427, p. 133.
• A Chinon, le 7 octobre 1428, p. 140.
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semblée de plus en plus nombreuse de Chinon et obtenir ses secours en satisfaisant à ses réclamations. Lorsqu'il accorde des privilèges aux habitants de la ville d'Orléans, « qui ont esté toujours loyaux sans va- » rier S en considérant espécialement le vertueux courage et ferme » constance qu'ilz ont concordablement euz à rencontre de nosdia en- » nemis*;s> lorsqu'il accorde aux habitants de Montargis «qui aimaient » mieux essire la mort ou prendre l'aventure que eulx rendre ne i> cheoir en la subjection desdiz ennemis ^y » le Roi nous rappelle l'ap* parition de Jeanne d'Arc, sa réception après les vifs débats du Conseil surpris et incrédule^ son examen par le ûdèle Parlement de Poitiers^ l'enthousiasme qu'elle excite, ses prophétiques promesses qui rendent l'espoir au monarque indolent et découragé^ sa confiance qu'elle communique à tous^ les combats heureux que lui font livrer des généraux plus habiles que convaincus, Dunois, La Hire, Xaintrailles; tout^ dans ces Lettres, est un souvenir glorieux, même la date : la reprise du château de Meun a promptement suivi la délivrance d'Or* léans, et Jargeau a vu fuir de ses murs escaladés par le duc d'Alençoa et Jeanne, le comte de Suffolk et ses Anglais. Cette marche triomphale vers Reims, annoncée par la Pucelle et assurée par sa victoire de Patay, n'a plus qu'une étape de gloire avant la solennité du sacre, à Troyes, où le Dauphin a été déclaré indigue et déchu de la couronne par son père, sa mère, sa sœur, son beau-frère, son cousin, que dénaturaient la haine et l'ambition, par tous les habitants de la ville, par la moitié du royaume; à Troyes, où il rentre victorieux et Roi *. L'impression produite par le sacre de Charles VU favorise le suocè& de ses armes, et ce prince, se mettant lui-même enfin à la tête des troupes, peut s'avancer jusqu'aux portes de Paris. Des Lettres de Henri vi ajournent la rentrée du Parlement, parce que les cbemixis pour y venir de plusieurs parties du royaume de France a sont pour » le présent très-dangereux et périlleux à Toecasion de noz ennenûs et » adversaires qui tiennent et occupent plusieurs places et passaiges » sur lez rivières et païs d'entour Paris *. » Et, ce que ne disent pas les Lettres, c'est que l'on n'était pas tranquille sur les dispositions de ce Parlement, mécontent de ne pas être payé de ses gages, alarmé, peut-être, du sort que lui présageaient les victoires de Charles. VU. Paris même donnait des inquiétudes au Régent qui l'aliénait de plus
* A Meun-suivEure, le 16 janvier 1429, p. 144.
* A Gergeau, en février 1429, p. 149.
« Ibid., en mai 1430, p. 152.
^ Lettres de Charles VU, par lesquelles il reçoit les habitants de la tOU de Troyes, en son obéissance, aux conditions y portées; à Troyes, le 9 juillet 1429, p. 142.
s A Rouen, le 6 novembre 1430, et à Paris, le 12, p. loO.
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en plus par ses mesures de précaution et de séyérité. Le duc de Bourgogne^ entrevoyant les orages qui menaçaient de toutes parts ses alliés, ne combattait pour eux qu'afin de mieux négocier avec le chef de sa race et son souverain.
Cet état des esprits, favorable à la cause de Charles YIÎ, ne pouvait qu'aider aux succès de ses armes. Ils furent glorieux et continus, quoique la pénurie d'argent fit souvent traîner la guerre en longueur. Du. rant ce temps, les travaux du Conseil répondent aux diverses fortunes du prince. Les divisions de TEglise étaient toujours une des pluâ sérieuses affaires de l'État et avaient une grande influence sur ses destinées. Lorsque le Pape Martin Y ne s'était pas encore ouvertement prononcé pour le parti anglais, Charles YII, en grand Conseil, avait ratifié une de ses bulles relative à la collation des bénéfices, sous la réserve des droits et libertés de l'Église de France et du Dauphiné ^ Mais ce pontife ayant reconnu Henri YI, et conférant à ses partisans des bénéfices dans les provinces fidèles à Charles YII, le Roi ne pouvait oublier que a le royaume avait esté de tout temps et estoit garni de » notables hommes, natifs d'iceluy, nobles, clercs et auprès gens de » grand mérite », et devait désirer « que de telles gens ftist pourveu aux » prélatures, dignitez et autres bénéfices d'iceluy, afin que les places, » dont y en a plusieurs appartenans à l'Église, fussent gouvernées et » habitées par gens à ^ux féaux et non aultres, pour obvier aux grands » inconvéniens qui pourroient advenir, et dont estoit vraysemblable- » ment à douter si lesdits bénéfices viennent es mains des étrangers. » Des Lettres du grand Conseil, signifiées à Eugène lY, successeur de Martin Y sur la chaire de Saint Pierre, défendirent que , « dores-en- » avant, nul, de quelque estât, dignité, prérogative, prééminence » ou authorité qu'il soit, ne sera receu à tenir et avoir le gouveme- » ment ou administration d'aucun arche vesché, évesché, abbaye, di- B gnité, prieuré ou autre bénéfice ecclésiastique quelconque, en nostre » dit royaume et seigneurie, s'il n'est natif d'iceluy nostre royaume et » seigneurie et féal et bienvueillant de nous* ; » ces Lettres rappelant les Ordonnances antérieures et celles du Roi lui-même ', délibérées dans les assemblées du clergé.
Il est inutile de répéter qu'Henri YI approuvait ce que repoussait Charles YII ; il suffit de lire leurs Lettres*; mais disons que l'histoire ecclésiastique renferme l'opposition inattendue et gallicane du Parle-
^ A Meun-sur-Eure, le 24 novembre 1426, p. 423.
* A Chinon, le iO mars 1431, p. 177.
* A Bourges, le 8 de février 1422, p. 22.
^ Lettres de Henri YI sur la collation des bénéfices, à Paris, le 26 novembre 1425, p. 107. — Lettres par lesquelles Henri YI confirme ses Lettres antérieures concernant la collation des bénéfices, à Paris, le 12 mai 1432, p. 181.
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meDt anglais de Paris. Les deux Conseils se faisaient toujours la guerre des Ordonnances. Henri Yi ayant établi à Gaen une Etude pour le droit civil et canon S Charles VU fonda l'Université de Poitiers, pour laquelle il avait obtenu une bulle du Pape Eugène ÎV^ approuvant et louant cette institution^ imitée de TUniversité de Toulouse *. Peu de temps après, il augmenta les privilèges de celle d'Angers et les étendit aux Facultés de théologie, de médecine et des arts nouvellement incorporées dans cette Université'. Henri VI avait payé par des faveurs semblables l'appui prêté par l'Université de Paris à l'indigne et cruelle procédure de Tévéque de Beauvais contre la Pucelle d'Orléans*.
Âpres ces oppositions^ nous remarquerons^ dans les travaux du Conseil^ les Lettres par lesquelles Charles VH confirme les privilèges accordés aux habitants de Saint-Cbef *. En elles-mêmes, elles ressemblent aux nombreux actes de l'espèce que nous nous dispensons d'analyser; mais elles sont fondées sur la raison que les Lettres originales ont été perdues, ou par les accidents de la guerre, ou par le soin même pris pour les conserver. En effet, on avait alors l'habitude de les enfouir sous terre, quand on était menacé de pillage et d'incendie; le danger passé, la trace ou le souvenir du dépôt ne se retrouvait quelquefois plus, ou même les Lettres étaient avariées. L'on put suppléer à la perte des Lettres dont il s'agit, au moyen des registres de la Chambre des Comptes de Grenoble, où elles avaient été copiées. L'enregistrement, soit aux Comptes, soit au Parlement, nous le savons depuis longtemps, était une formalité nécessaire et souvent indiquée à la fin dès actes. Il servait également à la régularité*de l'administratioQ et à la conservation des intérêts particuliers. Ainsi, des Lettres prorogent l'exemption de tout impôt accordée pour dix ans, nous l'avons vu, aux marchands castillans, et prescrivent aux gens des Comptes, à Tours, de les expédier et vérifier à la place de la Chambre des Comptes, qui est à Bourges, où lesdits marchands ne pourraient se rendre pour les péril et dangier des citemins ^
Cependant, la guerre et les négociations continuaient avec avantage pour Charles VII. Nous lisons dans ses Lettres, rendues en grand Conseil, le 15 mars 1435, que nostre très chier et très amé frère et cousin
* A Rouen, en janvier 1431, p. 176.
' ... Ips« sanctissimus Pater tam scUubre nostrum collatKktns propositumy eiquê condescendens... A Chinon, le 16 mars 1431, p. 179.
* A Amboise, en mai 1433, p. 186; confirmé à Angers en décembre 1443, p. 390.
^ A Paris, le 26 décembre 1431, p. 169 et 170; Du Boulay, Hist. de l'Univ. de Paris, l. v.
* ... Quorum litterarum originalta occasione guerrarum aut aliâs perditafuervnt, vd in tcUi loco posita quod dicH supplicantet ea recuperare nequirenê,,,,,, A Vienne, en avril 1444, p. 199.
* A Amboise, en juin 1435, p. 209 et 210
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PMHppe, dâic de Bourgogne, ensemble êes vassattx, subgez et Mhérenê, terres et seigneuries, se sont puis n'aguères réconciliez envers nous et teduiz et réunis à nous et à nostre obéissance * ; ce qui veut dire que la paix d'Arras avait été signée *. Cette paix, si longtemps attendue et si Vivement désirée, refusée par les Anglais, qui ne pouvaient se contenter de démembrer la France, retardée par la fausse honte du duc de Bourgogne, et enfin décidée par ses bons sentiments autant que par les intérêts de sa grandeur, assura le rétablissement de la royauté, malgré les dures conditions qu'il lui imposa. Le duc de Bedford, que n'avaient pas éclairé ses démêlés avec son indispensable allié, fut consterné de le voir devenir son ennelni; Ton assure qu*il en mourut de chagrin •. Isabeau de Bavière était déjà morte, saisie par la crainte de se trouver en présence de son fils, après la honte et les longs remofds d'une vie passée dans la misère et les ténèbres, dans le mépris des Anglais même, et ne pouvant pas espérer dans la tombe un asile contre les flétrissures de la postérité *.
Ces Lettres, qui nous ont signalé la paix d'Arras entre Charles Vïl et le duc de Bourgogne, ordonnaient que les sentences précédemment rendues parles juges qui tenaient le parti du Roi d'Angleterre seraient mises à exécution, sans toutes voyes autoriser, approuver ou avoir agréables ne valider en aucune manière la juridicion, puissance et auctofité de nostre dit adversaire et ancien ennemi. Le Roi, préferens équité et le bien de ses subjez à rigueur de justice, voulait tranquilliser ceux qui rentraient sous sa domination ou qui étaient disposés à le faire, en donnant la garantie de son autorité aux actes des tribunaux d'une puissance étrangère et chancelante.
Cette mesure était habile, et la confiance qu'elle annonçait ne tarda point à être justifiée. Malgré le nouveau serment que l'évèque deTherouenne, chancelier de Henri VI, faisait prêter d'observer le traité de ïroyes, que le malheur avait dicté, que la force seule pouvait maintenir; malgré l'appui désespéré delà grande boucherie et du Parlement, Paris ouvrit ses portes au connétable de Richement, qui fit son entrée», tenant à la main des Lettres d'abolition expédiées depuis deux mois*. Elles excusaient la soumission aux Anglais des bourgeois de Paris par la salvation de leurs corps, annulaient et abolissaient tout ce qui avait été dit et fait, surtout imposaient silence aux ofDciers de justice ; la clémence était entière.
* A Poitiers, p. 216.
* Le 22 septembre 1435.
' Le 14 décembre.
* Le 30 septembre.
•Le 13 avril! 43ê.
* Donné à Poictiers, le pénultième jour de février 1425, par le Roy en son grand Conseil. ^ Felibien, Hist. de la Ville de Paris, t. m, p. 558.
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Les codséquences de ces promesses anticipées et de la redditioû fit Paris doivent se réaliser en actes du Conseil. Des députatlonë de lA ville, de l'Église, de TUniversité étaient effectivetoent allées^ par Patis du connétable, les solliciter de Charles VU, qui n'avait paé quitta Bourges; quant au Parlement, il s'était encore avili par son eitiptessement à proclamer le Roi, à louer avec affectation le zèle et la bonne conduite des bourgeois de Paris qui avaient chassé les Anglais, à re-» mercier Dieu de la victoire avec autant de conscience qu'il l'aurait remercié de la défaite, à prendre les ordres du connétable de Charles Vil comme la veille encore il mendiait ceux du chancelier d'Henri VI. Richemond répondit au premier président, Philippe dé Morvilliers, chargé, avec quelques conseillers, de lui porter les assurances et de lui offrir les services d'une pareille fidélité, de continueir leurs fonctions et d'écrire au Roi.
Charles VII accueillit favorablement, en Conseil, article par article, les demandes des habitants et du clergé de Paris, celles même dé l'Université*; mais il s'empressa de mettre fin à l'existence du Parlement et des autres cours. Des Lettres du Conseil déléguèrent quatre commissaires pour faire clore et sceller a nos chambres de Parlement, » des requestes de notre hostel et du palais, des enquestes et de la n Tournelle, tant civile que criminelle, où tous les procez jugez et à » juger et les chambres des greffes, et semblablement la chambre ok » sont noz Chartres sur le revestiez de la Sainte-Chapelle, les Chant" B btea de nos Comptes*, de nostre trésor et de nos monnoyes estans » ^n nostre palais de Paris'. f> Peu de jours après, d'autres Lettres commirent deux présidents et six conseillers du Parlement de Poitiers, et quatre Conseillers du Roi, pour juger les causes pressées et nécessaires du Parlement et des autres juridictions suspetidues*; et, pdt de troisièmes Lettres, furent confirmés les privilèges de l'Université de Paris, que le Roi appelle toujours m sa très chère et très amée fille » première née », qu'il loue pour sa foi, sa science et sa doctrine, mais qu'il ne remercie pas de son attachement et de sa fidéUté, quoiqu'elle eût envoyé des députés au congrès d'Arras et célébré, par une procession solennelle d'actions de grâces, la délivrance de la capitale *.
Après ces faveurs et ces sévérités çbligées, le Conseil dut s'Occuper de la reconnaissance royale envers « les gens d'Église, maire, bdur- D geois et habitants de Poictiers x>, qui avaient toujours été loyaui et
* Felibien, Hist. de la Ville de Paris, t. v, p. 269.
* Henri YI avait jréuni la Chambre des Comptes de Caen à celle de Paris. A VernoQ, le 15 juillet 1424, p. 54.
' A Bourges, le IKjuin 1436, p. 218.
* Ibid., le 22 mai.
* Ibid. ^ Du Boulay, Hist. de TUniv. de Paris, t. t, p. 43S.
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fidèles, c sans faire aucune faute, sans 7 espargner corps nycbevance.» La ville Ait réunie à la couronne^ et^ à la place du Parlement et des autres Cours^ que Tintention du Roi était de faire revenir à Paris, il 7 fut créé un siège royal pour les causes du Poitou et de la Basse- Marche ^ Charles VII voulait régler les affaires du Roi de Bourges avant de s'acheminer vers Paris, où il s'était fait précéder par une partie des gens de son Conseil. Nous voyons, en effet, qu'avant son arrivée, ils 7 ordonnèrent, avec les généraux-mattres des monnaies, la fabrication et la valeur d'espèces d'or et d'argent, en décriant et défendant celles que les ennemis et adversaires ont faites ou font faire dans le ro7aume *, et qu'ils réglementèrent seuls la levée d'une aide sur le vin, libéralement offerte par le prévôt des marchands, les échevins, les bourgeois et l'Université'. Mais c'est en graud Conseil et pendant son V07age que furent données les Lettres par lesquelles le Roi rétablissait dans la capitale les Cours et Chambres du Parlement, des généraux, des requêtes de l'hûlel et du palais, des Comptes et des monnaies*. C'est également en Conseil qu'il abolit divers subsides imposés en Languedoc depuis 1417*; qu'il 7 rétablit un Parlement* et 7 institua une Cour des Âides^; qu'il accorda le droit de francs-fiefs aux habitants de la ville de Bourges, en louant leur fidélité, leur obéissance, leurs services et l'exemple qu'ils avaient donné aux provinces environnantes*, enfin qu'il exempta l'Université de Montpellier de tout impôt, en augmentant ses privilège^ *.
Plusieurs Lettres sont datées du Siège devant Montereau-sùtiS" Yonne, où le Roi pa7a noblement la dette de son courage avant de rentrer dans sa capitale. Elles confirment les privilèges accordés aux arbalétriers et aux archers de Paris '^ ainsi qu'à l'église de Mende^^ Enfin, Charles VII fit son entrée à Paris, accueilli par les acclamations du même peuple qui l'avait tant de fois renié pendant vingt années, complimenté par le nouveau prévôt des marchands et le corps municipal si souvent factieux, entouré des échevins qui portaient le dais, précédé par les seigneurs et par les gens du Parlement et des requêtes^
^ A Tours, en août i437, p. 226.
* A Paris, le i2 juillet i436, p. 22i.
* A Paris, le 9 septembre 1436, p. 227; le 2 septembre U37, p. 239.
* A Issoudun, le 6 noyembre 1436, p. 229.
* A Montpellier, le i7 avril 1437, p. 230.
*lbid., le 18 avril, p. 231.
^ Ibid., le 20 avril, ç. 232.
* A Pezenas, le 5 mai 1437, p. 233.
* Ibidem.
^ Les 23 septembre et 10 octobre 1437, p. 245 et 242. confirmées ep novembre 1441, p. 348, et le 26 juillet 1441, p. 356. ** U 5 octobre 1437, p. 241.
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que suivaient lespersonnages des sept vertus opposées aiujc sept péchés mortels. Aussitôt après ces joies de la délivrance commune, le Roi confirma les Lettres de sauve-garde accordées aux Quinze-Vingts s et celles de Philippe de Valois et de Charles VI sur Texercice de la médecine'; il octroya Iç privilège de ville d'arrêt à celle de Saint-Denis, dont les religieux et les habitants continuèrent à être exemptés du droit de prises*. Deux jours avant son départ, non-seulement il confirma les anciennes Ordonnances contre les blasphémateurs ^ mais il ajouta aux peines qui étaient prononcées, au Conseil « assistait monseigneur le Daulphin, mess. Charles d'Anjou, comte du Maine, mess, le comte de Richement, connestable, et les comtes de La Marche et de Vendosme, le chancelier, l'archevesque de Thoulouse, les évesques de Clermont, de Magalone, de Paris et de Castres, le premier président du Parlement etplusieurs autres.» En ce même Conseil, il fut ordonné que les notaires du Chàtelet tiendraient des registres ou protocoles de tous les actes qu'ils passeraient, mesure importante qui prévenait les inconvénients et les abus des cédules'.
En s'éloignant de Paris, que décimait une maladie épidémique, le Roi ne pouvait passera Orléans sans y laisser encore des témoignages de sa reconnaissance ; il déclara donc, par des Lettres rendues en Conseil, que les habitants des faubourgs jouiraient des exemptions accordées précédemment à ceux de la ville ^ S'étant arrêté à Tours, il y régla plusieurs affaires financières du Dauphiné''; puis, en son grarU Conseil, il défendit aux prélats du royaume d'aller ou de.se faire représenter à Ferrare, où le Pape voulait transférer le Concile de Bàle •. On connaît les tristes divisions de ce Concile et d'Eugène IV. L'un et Tautre avaient cherché à se rendre favorable le Roi de France, en envoyant, comme médiateurs au congrès d'Arras les cardinaux de Sainte-€roix et de Chypre, et, plus tard, à lui-même, leurs sokmnelz ambaxeurs et messaiges, pour lui exposer les entreprises irrégulières qu'ils se reprochaient mutuellement^ leurs griefs réciproques*. Le Roi prit le parti du Concile et fut obéi par les évèques du royaume et du Dauphiné^®. C'est encore à Tours que, cédant aux réclamations du Par-
* Le 20 novembre 1437, p. 243.
* A Paris, le dernier de novembre 1437. p. 264. » Ibidl, p. 245.
* A Paris; le 1<»' décembre 1437, p. 267.
» Ibid., p. 249.
* A I^eaugency, le 15 décembre 1437, p. 241.
' Le 22 janvier 1437, p. 253 et 254.
«Le23janvier 1437, p.255.
* Concil., t. VIII, col. 1225 et suiv.
^® On ne vit au Concile de Ferrare que les prélats français des parties soumises encore au Roi d'Angleterre, comme l'évèque de Bayeux, ou sous la do-
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letnent de Pâris^ il suspendit rétablissement de celui du Languedoc s et que, pour satisfaire au vœu des Etats, il attribua la juridiction de Cour souveraine aux conseillers sur le fait des aides précédemment institués dans celte province ».
Les Lettres qui contiennent cette extension de pouvoir l'expliquent par le danger des chemins pour se rendre des pays de Languedoc en la bonne ville de Paris, et aussi a à venir par devers nous , parce que p souventes fois allons et chevauchons en divers lieux, villes et pays h de nostre royaume, esquels faisons en nostre compagnie continuelle- » ment tenir nostre chancellerie. » Le Conseil suivait donc le Roi; nous le savions : mais quelquefois il s'en séparait pour agir seul. Ainsi, u Conseil s'est occupé des monnaies et des aides avant l'arrivée de Charles VII à Paris; après son départ, il ordonne l'exhibition des titres d'aoquisition en la censive du Roi aux commissaires établis pour renouveler les terriers du domaine royal ' ; il nomme le prévôt de Paris juge et réformateur général sur les malfaiteurs du royaume, en quelq ue juridiction qu'ils se retirent, et la liste en est curieuse : larrons, muTtrierSy espieux de chemins , favisseurs de femmes, moteurs d'église , bateurs à loyer, abuseurs, joueurs de faulx dez, trompeurs, faulx monnoiers et aultres, leurs associez, récepteurs et complices^; il enjoint de démolir ou de réparer les maisons de Paris qui sont en ruine*; il règle une nouvelle fabrication de demi-écus d'or et la valeur d'une monnaie de Flandre «, et enfin il enjoint au pfévôt de Paris d'accorder à l'hôpital du Saint-Esprit deux audiences chaque jour plaidable, durant deux ans, pour juger les affaires de cet hôpital au Chàtelet de Paris'. La nature des actes ne nous fait pas encore distinguer l'ordre des attributions déléguées, permanentes ou accidentelles.
Pendant que les Conseillers du Roi prenaient ces mesures à Paris Charles YII marchait vers Bourges, où, après les solennels débats d'une ssemblée composée des plus grands seigneurs du royaume, des envoyés du Concile de Bàle et des nonces du Pape, d'un nombre considérable d'évêques, d'abbés, de députés des Universités et des Chapi*
ination du duc de Bourg'ogne et du duc d'Anjou, comte de Provence, comme les cvèques de Térouanne, ne Chalon-sur-Saône et de Nevers, ceux d'Angers, e Digne, de Grasse et de Cavaillon.
* D. Vaissette, Hist. du Languedoc, t. iv, p. 487.
* A Tours, le 30 janvier 1437, p. 257. Ils furent réintégrés dans ces fonctions après le rétablissement définitif du Parlement de Toulouse. Orléans, le 21 juillet 1444, p. 407.
» A Paris, le 20 février 1437, p. 2S8.
* A Paris, le 6 avril 1437, avant Pâques, p. 260; à Paris, le 17 octobre 1438, p. 291 ; à Bourges, le 7 octobre 1447, p. 509,
» A Paris, le 21 avril 1438, p. 261.
* A Paris, le 26 avril 1438, p. 2^3.
"^ A Paris, le 3 mai 1438, p. 264.
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tresS il signa^ en grand Conseil^ la Pragmatique-Sanction^ cette charte célèbre des libertés de TÉglise gallicane^ qui consacrait en même temps le droit de contrôle du pouvoir civil sur les décisions de TÉgiise*- Nous n'analyserons pas cet édit si connu qui a soulevé tant de divisions entre les Rois de France^ dont il assurait ou rappelait Tautorité traditionnelle^ et les Papes^ dont il limitait les exigences et détruisait les prétentions mal fondées ".
Pour réparer les maux de la guerre, pour soulager les peuples en restituant ses insufQsantes ressQurces au trésor, Charles YII dut faire un retour sur les libéralités exagérées que Vimportunité des requerens avait arrachées de ses malheurs plutôt que méritées de sa Justice ..Des Lettres du grand Conseil annulèrent donc toutes donations^ aUénations et pensions extraordinaires accordées par ce prince^ depuis sa sortie de Paris, sauf ce qui avait été réglé par le traité d'Arras*. Il faut lire dans cette Ordonnance la pénurie du domaine telle a que de pré- » sent n'y a de quoy payer les llefs et aumosnes, gaiges d'offices et » autres charges ordinaires. » Ce que le Roi veut non-seulement' pouvoir faire 9 mais, pour relever ses sujets a des grands domaiges^ » griefs et oppressions qu'ils ont souiTertes le temps passé, en l'occa- » sion des gens de guerre, qui, par faulte de payement, ont vesqu sur » eux à la destruction totale du pays », il a formé le projet de pourvoir au fait desdits gens de guerre en manière qu'ilz puissent estre entretenuz ez frontières à Rencontre de noz ennemis, et que nosdits pats et subgiez en soient du tout déchargiez. Heureuse idée, mesure plus grande que ne le comprenaient peut-être ceux qui la conseillaient, et à la tète desquels était le connétable de Richement. La féodalité, déjà si affaiblie par la puissance de la royauté^ par les réunions de ses provinces à la couronne, par de mortelles rivalités, ne se défendra plus contre des armées permanentes que par l'importance individuelle de ses derniers représentants et par le prestige plutôt que par les forces de leur pouvoir définitivement impuissant. Le Rorégnera par le Conseil, par la justice et par l'armée du Roi.
Avant de donner suite à cette idée féconde, il fallait prévenir les excès actuels des gens de guerre, si avides par nature, si malfaiteurs par besoin. Tandis que des membres du Conseil se rendaient, avec la duchesse de Bourgogne, à des conférences pour la paix, où devaient se
* Ouverte le 1" mai 1438.
* Le 7 juillet 1438, p. 267. La Pragmatique-Sanction de Louis IX, du mois de mars 1268 est Vol. i des Ord., p. 97.
* Œuvres de d'Aguesseau , t. i, p. 425 ; Pet. de Marca, de Concord. Socerd. et Jmp., p. 886; Hotmau^ Traité des Libertés de TEglise gallicane, lib. I, XLix.
^ A Bourges, le 15 décembre 1438, p. 2^3.
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trouver des négociateurs anglais emmenant^ comme médiateur, le duc d'Orléans, toujours captif depuis Azincourt, le Conseil, tantôt seul, tantôt avec le Roi, ne- cessait de s^occuper de finances et de discipline, choses également difficiles et urgentes. Le prévôt de Paris reçut le pouvoir d'arrêter les gens de guerre qui feraient dommage aux sujets du Roi, et leurs capitaines en furent rendus responsables ^ Bientôt les États-Généraux, assemblés à Orléans, firent à ce sujet les plus vives remontrances, ensuite desquelles fut rendue la grande Ordonnance, en forme de Pragmatique-Sanction. Le Roi considérant la pauvreté, oppression et destruction de son peuple ainsi destruit et fouUé par lesdites piUeries, lesquelles choses ont esté et sont à sa grande dépUAsance *, supprime les compagnies, en limite le nombre, se réserve le choix des capitaines, interdit la levée des gens d'armes sans une patente royale, condamne toutes leurs exactions: en un mot, promulgue d'inutiles défenses et de vains châtiments; c'est le premier règlement militaire.
Pour le mettre à exécution, il aurait fallu l'obéissance et le concours de tous les chefs de ces nouvelles compagnies, accoutumés et voués aux désordres de la guerre, et décidés, malgré le rang de la plupart d'entre eux, à en poursuivre les avantages en brigands, au lieu de se résigner à une inaction sans profits irréguliers. Loin de là, les princes du sang renouvelaient entre eux des discordes, naguères si funestes, et entraînaient dans leur praguerie contre, le Roi le Dauphin luimême, à peine âgé de seize ans : Louis XI se révélait. Vainqueur sans effort de ces turbulences et de ces ingratitudes, Charles VU voulut satisfaire à la présomptueuse ambition de sou fils. Des Lettres en Conseil lui cédèrent les pays, terres et seigneuries du dauphinéde Viennois; car il n'avait que le titre honorifique de Dauphin et il ne tardera pas à retourner la possession du Dauphiné contre son père, trop faible ou trop généreux ».
A ces agitations de l'Etat succèdent, dans le Conseil de Charles VU, les agitations de l'Eglise. Le Concile de Bàle a déposé Eugène I Y, qui fuhnine les derniers anathèmes contre cette Assemblée. Les députés du Concile et du Pape sont entendus dans l'Assemblée du clergé, réunie à Bourges avec le grand Conseil, et le Roi déclare, d'après l'avis des princes de son sang, dudit grand Conseil, des prélats, chapitres, universités, gens d'Ëglise et autres notables personnes, a que son intention est de persister en la bonne et vraie obéissance d'iceluy
> A Paris, le 22 décembre 1438, p. 29S.
* A Orléans, le 2 noYembre 1439, p. 309.
> A Charlieu, le 28 juiUet 1440, p. 318.
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nostre saint père le Pape Eugène *. » D'autres Lettres du même jour défendent de publier ou d'exécuter aucunes Lettres de citations, suspensions, privations, censures et autres procédures, à l'occasion des divisions survenues dans l'Eglise ; de mettre aucun par de tels moyens en possession d'un bénéfice et d'user, « les uns envers les autres, de B paroles rigoureuses, injurieuses ou difiTamatoires ou de quelconque B voye de fait*; » et bientôt parut la déclaration formelle du maintien de l'obédience au Pape Eugène lY % où le Roi, rappelant les dispositions qu'il avait manifestées aux députés du Concile et du Pape, annonçait sa persistance à se soumettre aux décisions de l'Eglise légitimement réunie, ses doutes sur la validité des actes du Concile de Bàle et son projet de se concerter avec les princes chrétiens pour en obtenir un véritablement œcuménique, ainsi que cela avait été convenu dans la dernière Assemblée de Bourges. Elle avait effectivement voté un subside pour envoyer plusieurs grands et notables ambassades en plusieurs diverses régions, et des Lettres en Conseil en réglèrent la levée sur tous les ecclésiastiques du royaume de France et du Daupbiné \ Enfin le Roi, pour enlever toute inquiétude aux possesseurs toujours enviés des bénéfices, déclara que les promotions aux prélatures et aux dignités ecclésiastiques, faites par le Pape Eugène depuis l'accord conclu avec ce Pontife jusqu'à la date de la Pragmatique Sanction, devaient être regardés et maintenus comme valables *; ce qui signifiait que, la Pragmatique -Sanction abolissant les réserves apostoliques, conformément à un des décrets du Concile de Bàle, l'observation de ces décrets devait remonter seulement à la date de l'approbation que le Roi y donnait par ses Lettres, et, en langage plus moderne, que les décrets des Conciles-Généraux n'ont de force, en France, quant à la discipline, qu'autant que le permettent les Ordonnances du RQi.
Charles VII voyageait, négociait, combattait, gouvernait, et ses Ordonnances, par leur date, font connaître l'itinéraire de son «armée, comme, par leurs dispositions, les travaux de son Conseil. C'est â Bourges qu'il confirme les Lettres de Phiiippe-le-Bel sur les étaux des halles de Paris'; à Chartres qu'il étend les privilèges de la ville de Saint-Omer '; à Laon, qu'il accorde aux habitants de Narbonne la continuation de quelques octrois pour l'entretien des ponts et chaussées
^ A Bourges, le 2 septembre 1440, p. 321.
Mbid., p. 3i9.
* A Chartres, le 21 novembre 1440, p. 324.
* Ibid., p. 326.
' A Saint-Denis en France, le 7 août 1441, p. 332.
* A Bourges^ en septembre 1440, p. 322.
^ A Chartres, en décembre 1440, 327.
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sur la rivière d^Aude * ; à Paris, qu'il attribue à Thôpital des Quinie- Vingts deux audiences du Châteiet par semaine , et f u'il prend diverses mesures relatives au droit de péage, établi à Meaux et à Lagni, aux chirurgiens, aux traiteurs et aux artillers de Paris, et à divers intérêts dont les circonstances avaient accru l'importance *. On sait que, pendant son séjour à Paris, il emporta glorieusement d'assaut la ville de Pontoise, défendue par Talbot. il repartit bientôt pour le Languedoc où rappelaient les événements de la guerre. De Saumur, il établit exclusivement deux généraux réformateurs sur le fait des monnaies'; de Lésignan, il accorda plusieurs grâces aux habitants de Loùviers, en donnant de grands éloges à leiirs services et à leur fidélité pendant un siège meurtrier de vingt-trois semaines *; de Toulouse, il régla les gages du Parlement *, et, pendant qu'il y séjournait, les membres du Ck)nseil, restés à Paris, ordonnèrent aux généraux conseillers sur le fait de la justice des aides, de vérifier et d'expédier les Lettres d'exemption de guet, garde et subsides accordés par Charles VU aux artillers'. Nous avons déjà fait remarquer plusieurs fois la preuve de l'action directe du Conseil.
La ville de Paris se relevait lentement des désastres qui l'avaient dévastée et dépeuplée. Malgré les avantages ofierts à ceux qui rebâtiraient les maisons '', on s'obstinait ou Ton était réduit à les laisser en ruines. Il était donc urgent d'y appeler des habitants, et il fat habile d'y attirer, par l'appât des exemptions, ceux de la Normandie que fatiguait le joug des Anglais. C'est ce que fit le Roi % venu à Montauban, ville à laquelle il accorda justement quelques utiles dédommagements de ses pertes et quelques privilèges dus à son courage ^
Nous ne nous arrêtons que sur les principaux actes du Conseil. Mais lorsque nous trouvons une Ordonnance qui abolit les Lettres de marque et de représailles accordées par les officiers du Roi en Languedoc contre les habitants d'Avignon et qui en réserve la délivrance au Roi ou au Parlement ", nous comprenons l'utilité historique d'eu chercher dans le texte même l'explication. En 1430, le pont sur le Rhône à Avignon étant tombé, le sénéchal de Beaucaire établit un passage sur le fleuve avec un droit de péage. Les Avignonnais, prétendant que le
* A Laon, le iO avril avant Pâques, 1440, p. 329.
* A Paris, le 13 octobre 1441, p. 334 et suivants.
* A Saumur, le 31 décembre 1441, p. 349.
* A Lésignen, en mars 1441, p. 351.
* A Toulouse, le 10 juin 1442, p. 334. « A Paris, le 26 juillet 1442, p. 356.
' A Paris, en Novembre 1441, p. 339.
* A Montauban, le 16 janvier 1442, p. 358.
* Ibid., p. 360, 361 et 366.
*<> A Poitiers, le 13 juin 1443, p. 367.
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Roi n'était pas le maître des deux rives, s'y opposèrent, même à force ouverte, et fur«nt condamnés par le Parlement. Us désistèrent; mais les officiers ayant donné contre eux des Lettres de marque, ils se soumirent aux arrêts qui les condamnaient et invoquèrent la clémence du Roi. Ce prince ordonna au comte d'Anjou, gouverneur du Languedoc, à son lieutenant, aux sénéchaux de « Beaucaire, Garcassonne et » Tholose, » de faire « joïr et user paiblement et à plain de notre pré- » sente quittance, aholicion, grâce et octroy, » les habitants d'Avignon et du comté Venaissin.
A cette époque, Charles VII avait heureusement terminé deux aHaires importantes, Tune du Roi, l'autre de son Conseil. Le succès de la première, une expédition en Guyenne, fut couronné par la reprise de Tartas, forteresse qui appartenait et qui fut rendue au seigneur d'Alhret *. La seconde avait été conduite avec autant d'habileté. Les princes s'étaient de nouveau réunis pour attaquer Tautorité royale et en obtenir des faveurs, sous le prétexte ordinaire du bien public. Les ducs de Bretagne, d'Orléans, de Bourgogne môme avaient été entraînés dans la coalition. Charles VII, craignant que cette défection ne ramenât les troubles dans lesquels avait failli disparaître la royauté, usa de ménagements, fit dire aux princes qu'il consentait à leur assemblée et qu'il examinerait leurs remontrances, toujours disposé qu'il était à écouter leurs avis. Ils se rendirent à Nevers, et leur cahier de plaintes se réduisit aux demandes vagues et captieuses de la paix avec l'Angleterre, de la réforme de l'administration, d'une meilleure distribution de la justice, d'un choix plus éclairé des magistrats, de la répression des gens de guerre, de la régularité de leur solde, enfin du soulagement du peuple par la diminution des impôts. C'est le langage perfide des ambitieux de tous les temps. Les princes eux-mêmes le rendirent clair, en reprochant au Roi de ne pas les appeler au gouvernement de l'Etat, en lui demandant, le duc d'Alençon la restitution de Niort, le duc de Bourbon et les comtes de Vendôme et de Nevers le paiement de leurs pensions, le duc de Bourgogne l'exécution de quelques articles du traité d'Arras qu'il ne spécifiait pas.
Le Conseil n'aurait pas eu de peine à réfuter victorieusement ces griefs, s'il avait suffi aux princes d'être éclairés pour rentrer dans le devoir. Il lui était facile de démontrer combien le Roi avait fait d'inutiles eflbrts et offert de sacrifices pour conclure la paix ou des trêves avec des ennemis de plus en plus intraitables. Le Conseil avait d'aussi bonnes raisons à alléguer sur l'attention continue du Roi à réformer les abus de l'administration, nés du malheur des circonstances; à ne choisir que les hommes les plus recommandables par leurs lumières
« Le 26 juin 1443.
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et leur intégrité^ pour siéger au Parlement, dont douze membres étaient d'ailleurs à la nomination du duc de Bourgogne lui-même; à assurer la solde des gens de guerre^ afin de leur ôter tout prétexte de rançonner les villes et les campagnes, le Conseil ne disant pas que ces compagnies de brigands appartenaient aux princes ou s'avouaient d'eux sans être démenties. Ses réponses étaient aussi précises sur les impôts, dont personne ne regrettait plus que le Roi le poids et la duréCy dont il soulagerait la misère des peuples dès que l'état du royaume le lui permettrait, et sans faire l'inutile dépense d'une convocation des Trois-États. Arrivant enfin au véritable mobile de la conduite de ces princes, le (Conseil fait dire au Roi qu'il les a toujours consultés sur les affaires importantes, qu'il s'est trouvé dans la pénible nécessité de reprendre la ville et, le ch&teau de Niort; qu'il rendra sa pension au duc d'AIençou. s'il le mérite; que le duc de Bourbon a refusé la sienne ; que le comte de Vendôme s'est mis lui-même hm% de Vhàtel du Boi; que le comte de Neverssera satisfait; qu'il a l'intention d'observer religieusement la paix d'Arras, et que c'est par égard pour le duc de Bourgogne qu'il ne fait pas, à son tour, entendre des récriminations fondées sur l'inobservation de cette paix. Charles VII appuya ces paroles par la résolution de recourir à la force, si elle était nécessaire, et par la séduction de bons procédés envers les ducs de Bourgogne et d'Orléans surtout, qui revinrent près de lui et mirent ainsi fin à cette coalition d'intérêts personnels, impuissante sans eux.
Après la conclusion favorable de ces affaires, le Conseil est sérieusement occupé, dans l'intérêt général, des réformes que les princes n'avaient poursuivies que pour obtenir des satisfactions personnelles. En l'absence du Roi, qui reconquérait sur les Anglais successivement Tartas, Saint-Sever, Dax, Marmande et La Réole, le Conseil, demeuré à Poitiers, réduisait le nombre des généraux-maîtres des monnaies, multiplié légèrement et par importunité\ A Saumur, le Conseil fit une longue Ordonnance sur les finances, insuffisantes et épuisées *. Nous y remarquons des règles et des formes plus rigoureuses de la comptabilité, attribuée à la Chambre des Comptes et séparée de l'administration des revenus du domaine, aflectée aux trésoriers. C'est de Saumur que furent encore datés plusieurs actes du Conseil et, entre autres, celui qui établissait définitivement un Parlement à Toulouse ».
Les Etats de la province n'avaient cessé de le réclamer *. Cette fois,
» A Poitiers, le 29 juin 1443, p. 369.
f A Saumur, le 25 septembre 1443, p. 372: confirmée par celle du 10 février 1444, p. 414.
» A Saumur, le 11 octobre 1443, p. 384.
♦ D. Vaissette, Hist. de Languedoc, t. iv.
DB L'AN 1422 A L'Alf 1461. 241
il ne fut pas conditionnel^ comme sous Philippe-le-Bel, ou subordonné^ comme naguères^ aux réclamations intéressées du Parlement de Paris. Pour donner plus de consistance à la nouvelle cour^ le premier président et plusieurs conseillers en furent choisis dans le Parlement de Paris; son ressort comprit le Languedoc^ la Guyenne et les autres pays au midi de la Garonne. Bientôt des Lettres du Conseil renvoyèrent au Parlement de Toulouse tous les procès qui en ressortissaient *. Elles ne suffirent pas pour vaincre soit l'habitude des parties^ soit Tobstination du Parlement de Paris à les juger. Des Lettres plus impératives mirent enfin un terme à ce désordre judiciaire'.
Le rétablissement définitif du Parlement de Toulouse n'était pas la seule satisfaction accordée par la reconnaissance de Charles VII au Languedoc^ qui lui avait fourni tant de secours pendant son adversité. La substitution de Véquivalent aux aides^ accordée comme un bienfait par des Lettres du grand Conseil^ à la ville de Mende % et la défense d'apporter a des draps de Normandie^ d'Angleterre^ du Bour- » délais^ ou autres pays à nous désobéissants, » étaient avantageuses au commerce de cette province^ sans que les autres parties du royaume fussent oubliées sous ce rapport. Nous ne ferons qu'indiquer de nombreuses Lettres confirmatives de statuts de métiers^ celles qui règlent les achats de blé parles boulangers, et l'obligation d'en vendre imposée aux habitants qui en possédaient *; i^ni accordent à la ville de Lyon trois foires franches par an^ avec permission d'y user de toutes monnaies étrangères*^; d'autres, enfin, qui rétablissant les foires de Champagne et de Brie, en confiraient et en augmentent les privilèges*. Quelque temps auparavant, une Ordonnan3e, rendue aussi en Conseil, avait supprimé les péages mis indûment, pendant la guerre, sur les rivières de France, de Champagne et de Brie, tant audessus qu'au dessous de Paris''.
Mais nous nous arrêterons sur les Lettres du grand Conseil, par lesquelles Charles YII déclare réunir à sa couronne les villes et châteaux d'Espinalz et de Rualmesnil ^ Ce prince s' était transporté vers les marches de Barrois et de Lorraine, et vers les AlmaigneSf pour donner provision et remède à plusieurs usurpations et entreprises faites sur les droits du royaume, et ramener sous son obéissance plusieurs cités
^ A Angers, le 4 février 1443, p. 395.
* A Nanci-en-Lorraine, le 17 mars 1444, p. Ixxij.
* A Tours, le 26 février 1443, p. 397.
* A Angers, en décembre 1443, p. 393.
* A Angers, en février 1443, p. 399.
* Au château de Sarry-lès-Châlons, le 19 juin 1446, p. 431. ^ A Orléans, le 21 juillet 1444, p. 405.
* A Espinal, le 14 septembre 1444. p. 403«
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et seigneuries eitans deçà la rivière du Rein. Il profitait de la trêve conclue pour deux années avec rAngleterre *; ses troupes avaient été employées au siège de Metz^ à la sollicitation de René^ Roi de Sicile et duc de Lorraine, qui réclamait le solde d'anciennes créances. Elle ^aya les frais de la guerre, et Ton remit à d'autres temps la revendication des droits des Rois de France sur cette ville, alors contestés par l'Empereur et Tévêque. Mais Charles VU ne voulut pas en ajourner d'autres; après avoir réduit Epinal, de semblables Lettres ordonnèrent également la réunion à la couronne des villes de Port et de Raimbeucourt '. La ville de Toul fût d'une plus difficile composition ; il fallut eihumer des Lettres* par lesquelles Philippe-le-Bel et Charles YI déclaraient qu'elle s'était mise sous leur sauvegarde *. Il faUut rappeler l'acte de soumission des trente personnes de cette ville envoyées à Paris, en 1330, pour demander pardon et acquitter l'amende de leurs excès et désobéissance envers le Roi, promettant et jurant que a jamais, par eux ne par autres, ils ne meS*eroient à lui, ses suc- » cesseurs ne à son royaume ; » il fallut peut-être de plus sérieux arguments pour mettre fin à a plusieurs altercations sur ce eues entre » nous et eulx, » les forcer à payer pour le passé et pour l'avenir, en reconnaissant l'autorité du Roi pendant sa vie, a sans préjudice tou » tesvoyes des droits de l'Empereur de Rome et de l'évesque de Thoul, > se aucun en ont en ladicte cité. » Enfin, la ville de Verdun, qui avait été réunie à la couronne par Louis X, obtint aussi des iLettres de confirmation et de garde perpétuelle ^
En récupérant ces droits, Charles VII augmentait ses forces et ses ressources ; il en avait un égal besoin pour constituer définitivement ^s troupes permanentes et soldées, dont les lettres de 1439 nous ont laontré la création; c'était le dernier effort de la royauté pour ne compter au-dessous d'elle que des sujets. Charles VU, dont l'habileté semblait croître avec la puissance, rendit la taille perpétuelle en Taffectant uniquement à la solde et à l'entretien d'un corps toujours subsistant •. L'organisation de ce corps, composé de quinze compagnies d'ordonnance de cent lances chacune, ne nous regarde nullement, pas plus que celle des archers. Nous n'avons qu'à constater la sagesse de ces mesures qui, par la taille royale, mettaient fin aux vexations des seigneurs en les empêchant d'abuser de leur droit d'y
* A Tours, le 28 mai 1444.— Rymer, Act. publ., t. v, p. 1,
* A Mancy, en septembre et janvier 1444, p. 410 et 413.
* A Loupy en Barrois, le 27 mai 1445; p. 423.
* Novembre 1330, 14 octobre 1410; Vol. xi des Ord., p. 393 et S47.
* A Sarry-lès^]hâlons, le 23 juin 1445, p. 433.
* Des instructions du Conseil règlent l'imposition et la perception des taillts; Uttres du i» juin 1445, p. 428.
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mettre une crue à leur profit^ et^ par l'armée nouvelle^ préservaient les provinces des ravages et des désordres des gens de guerre^ en a& surant la défense du royaume contre ses ennemis.
Malgré cette sagesse^ des mesures qui apportaient de si heureux^ itiais de si grands changements^ devaient exciter des résistances et des réclamations. Les ordres les plus sévères furent donnés contre les soldats licenciés qui ne rentreraient pas paisiblement chez eux; les contraintes les plus fortes décernées contre tous ceux qui refuseraient de payer les tailles'; des exemptions de contributions et de logement militaire accordées aux ecclésiastiques *, et le privilège maintenu à Péglise de Saint-Martin de Tours de ne loger que le Roi^ la Reine et leur aisné filz '.
Ces gi*andes affaires ^'empêchaient pas le Conseil de s'occuper de celles d'une moindre importance. Nous avons déploré plusieurs actes de l'Université de Paris; elle se croyait toujours une puissance dan&. l'Etat, et ne pouvait se contenter de n'en être que la grande école. Quelques-uns de ses turbulens écoliers s'étant fait mettre en prison m la prévosté de Paris pour leurs démérites, furent réclamés par le recteur, et, comme[clercs, par l'évêque. Dans ce confit, le prévôt envoya la cause au Parlement; aussitôt a ledit recteur, maistre Jehan Painecber et autres, eulx-disans députez de ladicte Université, D vindrént en nostredict court de Parlement à ung jour de mardi en- D viron neuf heures, et requisdrent lesditz de Ganda et ses complices 9 leur estre renduz promptement, et en cas que nostre dicte court ne D les leur rendroit promptement, ils intimèrent très-irrévéremment » cessations à nostre dicte court. x> Le Parlement répondit qu'il devait entendre l'évêque de Paris, « en leur remontrant qu'ilz se voulsissent » déporter de ladicte intimacion desdictes cessations dont ilz ne D vouldrent rien faire. » Ce n'était plus le temps des émeutes et de la protection du duc de Bourgogne, et, si le peuple s'alarmait encore du silence des chaires et des écoles, il ne tendait plus de chaînes et n'avait plus de maillets. L'Université, dont les sommations oi^ueilleuses n'étaient plus redoutables, cessa vainement ses prédications et ses leçons, protestant « qu'elle n'était en rien sujette au Parlement, 9 et que le Roi seul pouvait connaître de ses causes ^. Mais le procureur général représenta au Roi combien le peuple était scandalisé de voir interrompre à tout instant, pour des intérêts particuliers> l'imtruction publique et l'instruction religieuse, et combien il y avait d'inconvénients à admettre le recours au Roi pour chaque cause de l'Uni-
* Ibid.
* A Sarry-lès-Châlons, le 3 août 1445, p. 44^.
' Au château des Montilfr-lè»-Tours, en septembre 144$^ p. 454.
* Du Boulay, Hist. de TUniv., t. v.
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versité. Ce prince trouva, en effet, qu'il était occupé de trop grandes affaires pour se mêler personnellement de celles de lUniversité; que tous, dans le royaume, a les princes, les pers, ducs, contes, et autres » grands seigneurs, respondent et obéissent à la justice souveraine du > Parlement. » Des Lettres du Conseil, qui renferment toiis ces détails circonstanciés, ordonnèrent donc au Parlement de connaître et déterminer « les causes, querelles, négoces, actions et pétitions quelconques de runiversité de Paris, » de poursuivre les instigateurs des cessations des prédications et des leçons, et de punir les coupables*. C'est ainsi que l'Université perdit sans retour, par ses prétentions exagérées, la plus belle de ses prérogatives ; mais elle perdit plus encore, elle fit sentir la nécessité de réviser les privilèges qui, depuis si longtemps, étaient accordés à ses services ou à ses importunités, et la royauté, prenant justement la revanche du passé, lui rappela ses devoirs et son origine, en faisant résonnerie mot menaçant de réforme.
Le Parlement lui-même était réformé ; le grand Conseil avait été appelé à délibérer sur le résultat de l'examen des anciennes Ordonnances judiciaires, fait par les présidents et conseillers assemblés a en » bon et compétent nombre, désirant le bien et honneur de nous et n de nostre dicte justice et Tabbrégement des causes et procez de nostre dicte court ; » il en composa une Ordonnance, résumé remarquable des obligations et des services de la cour, capitale et souveraine du royaume; règlement approprié aux circonstances nouvelles; rappel des lois dont les troubles et les guerres avaient fait négliger l'observation*.
Nous mentionnerons aussi les Lettres du Conseil qui confirment les privilèges du duc de Bretagne •, et ceux que Louis X avait accordés aux habitants du Languedoc^. Le duc de Bretagne, effrayé de l'alliance de son frère Gilles avec les Anglais, voulut se mettre sous la protection du Roi de France, envers lequel son père Jean V avait tant de fois hésité dans son incertaine fidélité; il vint le trouver à Chinon, et lui fit hommage en une cérémonie solennelle'. Il en obtint la confirmation des faveurs que les Rois de France avaient accordées aux ducs de Bretagne, Charles VII n'exceptant que les concessions qui auraient pu être faites, soit par le Roi Jean pendant sa captivité, soit par Charles VI pendant les dernières guerres. Nous n'avons pas besoin d'expliquer la cause de faveurs nouvelles pour la fidèle province
* A Gbinon, le 26 mars i445, p. 456.
■ Aux Montils-lès-Tours, le 28 octobre 1446, p. 471.
» A Razilli, près ÇhinoD, le 16 septembre 1446, p. 468 et 469.
* A Maillé en Touraiae, en décembre 1446. p. 486.
* U 14 mars 1446.
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du Languedoc; uous y remarquerons seulement une innoyation dans la procédure. Le Roi accorde la publicité de rinstruction et du jugement des procès criminels, Tapplication à la question restant seule au libre arbitre du juge\ Il y a donc longtemps que l'on connaît en France cette publicité dont les avantages ne compensent peut-être pas les graves inconvénients.
Ces travaux du Conseil n'avaient pas été interrompus par la surveillance qu'exigeait la conduite du Dauphin; la levée du siège de Dieppe^ la Soumission du comte d'Ârmagnac^ une heureuse expédition en Allemagne^ avaient redoublé sa présomptueuse ambition^ et irrité son impatience du trône Jusqu'à lui inspirer des projets que le comte de Dammartin ne voulut pas comprendre, en les repoussant et en les dénonçant courageusement. Louis, pardonné, s'éloigna pour toujours de son père. La royauté put également se livrer à son efficace intervention dans les affaires de l'Eglise, et contribuer à la cessation du schisme, en obtenant l'abdication de Félix V '. Ainsi, tout concourait à l'affermissement de la puissance royale ; la guerre même, qui n'était suspendue que par une trêve ayec le Roi d'Angleterre, lui réservait ses dernières victoires. •
On négociait la paix, il est vrai; mais les Anglais, qui préludaient aux fureurs de, la Rose rouge et delà Rose blanche par l'assassinat du duc de Gloôester, ne pouvaient ni l'imposer, ni la subir, et Charles Vif ne la désirait point, parce qu'il entrevoyait le moment où il rétablirait victorieusement sa puissance sur le royaume entier. Il se préparait donc à la prochaine reprise des hostilités, et il le dit expressément dans les Lettres du Conseil qui instituent les francs-archers '. Le Roi complétait son œuvre militaire de-i439 et de 1444, faisant pour la permanence des gens de pied ce qu'il avait fait pour les compagnies d'ordonnance. Telle est l'origine du premier corps régulier de notre infanterie; il faut en lire l'organisation, l'armement, la discipline, la solde, l'emploi dans les Lettres même et dans les instructions qui les développent*; les inconvénients, les défauts et la décadence dans TAÏstoire de la milice française. Et c'est peut-être ici le lieu de rapporter d'autres Lettres et d'autres instructions du Conseil sur la manière dont les nobles doivent être habillés et armés, <x chascun selon son » estât et faculté, pour nous venir servir pour la deffense ou recoux> vrement de nostre seigneurie et autrement, touteffois qu'ilz seront
^ Concessimué etiam quod cause criminales quecumque, etiam suffponendo o/»quem questùmibus, audiantur et judicentur twn in occulta, sed palam et publice ; questionnum vero supposition cum judicata fuerit, fiet ubi Judex viderit eocpedire.
* Idem.
* Aux MontHs-lès-Tours, le 28 avril 1448, ▼ol. xiv des Ord., p. 1. ^ Voir aussi les Lettres relatives ji l'assiette des tailles du 3 avril 14
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9 mandez ^ b II y a loin de ces ordres, de ces obligations^ de ces catégories, de ces classes distinguées par des habillements, à Tindépendance ou à l'indiscipline du service féodal. Le Roi donnait un mois à tous les nobles pour venir déclarer aux sénéchaux « en quel abille- » ment ils vouldront ou pourront servir, » et, s'ils ne s'étaient pas rendus à ce devoir, les officiers rt^yaux avaient le droit de les y contraindre a par toutes voyes deues. » La féodalité trouvait son Roi.
Son dernier représentant, le plus dangereux et le plus puissant rival de la royauté, ne devait pas tarder à le reconnaître ; le duc de Bourgogne, depuis qu'il avait hérité des duchés deBrabant et de Limbourg, s'intitulait par la grâce de Dieu*. Lorsque nous recherchions jusque dans le protocole des actes royaux la main qui les avait écrits, nous avons examiné l'origine et la valeur de cette formule; elle n'était alors que chrétienne. C'est par l'abus des mots qu'on lui a donné une signification politique après plusieurs siècles, et, quand elle est devenue la prétention ou le témoignage de l'indépendance, la royauté se Test réservée. C'est ainsi qu'en récupérant les terres usurpées par le comte d'Armagnac, Charles VU lui avait naguères défendu de continuer, comme ses aïeux, â s'appeler comte par la grâce de Dieu. Il est vrai que Jean V, duc de Bretagne, et Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne, employaient, dans ce temps, la même qualification ; mais l'hommage du duc de Bretagne ne laissait plus de doute sur ses intentions, et la puissance du duc de Bourgogne n'avait que trop forcé d'ajourner envers lui les susceptibilités du pouvoir suzerain. Dès que le moment lui parut favorable, le Roi revendiqua ses droits sur la Bourgogne. Des conférences eurent lieu à Paris, entre plusieurs de ses Conseillers et ceux de son redoutable vassal ; elles se terminèrent pacifiquement, et Charles VII consentit que les mots par la grâce de Dieu soient et demeurent au titre de notredit frère et cousin^ sans préjudice de nos droits et souveraineté, le duc de Bourgogne ayant déclaré que, bien qu'il eût fait mettre et écrire ces mots au commencement de son titre et après son propre nom, ils n'impliquaient, sur les duchés et seigneuries qu'il tenait au royaume de France, aucun plus grand droit que ceux de ses prédécesseurs, et qu'il reconnaissait ce nonobstant monseigneur le Roi estre son souverain seigneur '.
Cette affaire, qui pouvait avoir les conséquences les plus graves pour le repos et la délivrance du royaume, si elle avait rallumé la discorde entre le monarque jaloux et le prince blessé, nous prouve à quel degré de suprématie et de confiance était arrivée l'autorité royale.
* A Mehun-sur-Yèvre, le 30 janvier 4454, p. 350.
* Nouveau Traité de Diplomatique, t. iv, p. 590. > A Tours, le 28 janvier 4448, p. 43 et 44.
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Elle i^e tolère même plus la satisfactioa puérile d^une yaiue formult chez des vassaux qu'elle a subjugués^ et si nous écrivions ThistoirQ des progrès de sa suzeraineté, nous citerions des Lettres du Conseil de Charles VU, ratifiant celles d'affranchissement et de bourgeoisie accordées par des seigneurs à leurs vassaux^ et signifiant que TalTranchissement du seigneur n'a d'efTet qu'à son égard seulement ^
Ce nuage entre la France et la Bourgogne étant dissipé^ Charles YI) put^ en sécurité^ se livrer aux soins qu'exigeait la rupture prévue avec l'Angleterre. Rien n'était négligé pour fortifier l'autorité royale, et partout elle se relevait, consolidant par des bienfaits la victoire de ^ armes. Des Lettres du Conseil abolissent les péages sur la Loire, rétablis malgré les défenses du Roi, et promulguent de sages règlements^ destinés à procurer la sûreté des transports en même temps que la dit noûnution du prix des denrées '. D*autres Lettres accordent une abolition générale aux habitants du Languedoc et du Périgord de tous le$i crimes et délits commis pendant la guerre. Les Etats de ces province^ en avaient fait la demande % et l'énumération des sujets de grâce est aussi longue que curieuse dans la réponse du Conseil. Elle se résume, contre les habitants du Languedoc, a tant gentilshommes, bourgeois^ » marchands, notaires, que aultres qui ont esté cappitoulx, cqqsuIS;^ D ^ndics, acteurs, receveurs, taillieres, trésoriers et clavaires, et aultres) » o£(iciers et sigilliers, » en détournements des subsides, monopoles; assemblées, a murmurements, appellations, oppositions, désobéis- » sance, infractions d'arrêts et autres commandements, monnaies^ décriées, exactions*» ; contre les habitants du pays de Pierregortj, qui^ « puis cent ans en çà a esté tousjours en frontière de nos anciens eo^ p nemis et adversaires les Anglais, j> en vente de chevaux, harnais et autres marchandises, en trahisons, en meurtres, en incendies et fahri*' cation de fausses monnaies '. Cette énumération des malheurs auxquels la France était livrée, depuis le commencement de la guerre^ nous fait juger du bienfait de sa délivrance. Pour en hâter le moment^ il fallait d'abord se montrer reconnaissant envers les provinces fidèles, et de nombreuses Lettres du Conseil nous prouvent que le gouvernement de Charles YII avait cette sage habileté *.
Elles sont bientôt confirmées par celles qui nous font suivre, eooquète par conquête, la reprise, des dernières provinces encore 80U9 14.
* Vol. imi des Ord., à Bourges, en novembre 1447, p. 522.
* Vol, XIV des Ord., à Tours, le 27 mai 1448, p. 7.
* D. Vaissette, Hist. du Languedoc, t. v.
* K Mohtbason, en mai 1448, p. 16.
* ibid., p. 20.
* Lettres d'exemption d'impôts pour Dieppe, à Hontbason, le It octobre l^Vi p. 99.
domination anglaise. Le Roi^ en son Conseil, confirme le traité de capitulation fait avec la ville de Lisieux ^ ; il accorde abolition générale aux habitants de Neufchâtel et les maintient dans leurs biens et leurs honneurs *; les Tilles de Séez, d'Argentan^ de Garentan^ obtiennent les mêmes avantages'; puis Rouen même, Rouen, le séjour préféré du Roi d'Angleterre et de Frapce*; enfin Bayeux, Avranches, Caen»; la Normandie entière est ramenée sous les lois du successeur de Philippe- Auguste.
Le Conseil n'a pas moins de traités, d'abolitions, de privilèges à écrire pour les provinces méridionales, où la rapidité des succès est aussi glorieuse. Les villes de Castelnaudary, Bergerac, Gharôt, Billom, Saint-Loup, Saint-Macaire , Duras, Montferrand, Bourg, Libourne, Acqs, Saint-Emilion, Bayonne, en sont Tobjet *, et Bordeaux, la capitale anglaise de la Guyenne, rendue par les Trois-Etats au comte de Dunois, est la seule qui obtienne, sans les mériter, ces Lettres de faveurs et de grâces, bulletins de nos triomphes plus que de nos lois, et véritable enregistrement de la gloire ''.
De tels travaux n'avaient pas empêché le Conseil de se livrer aux soins plus pacifiques qu'exigeaient les besoins ordinaires de l'Etat ou les circonstances nouvelles. Le commerce, qui se relevait avec l'espérance de la sécurité; le prix des denrées; la police des marchés; les franchises des foires; les statuts des fabriques et des métiers l'occupent successivement. Nous n'entrerons dans aucun détail sur ces Lettres et sur plusieurs autres d'un intérêt trop secondaire, et nous ne nous arrêterons qu'aux actes importants, à ceux qui ont une signification générale. Ainsi le grand Conseil a dispensé les gens du Parlement de lever à leurs dépens a gens d'armes et de trait, » à raison de leurs fiefs et terres nobles '; il a confirtné les dons de divers offices en Normandie faits par le Roi depuis la recouvrance de ce pays*; il a renouvelé l'Ordonnance par laquelle il avait rendu à ses sujets fidèles les biens, bénéfices, maisons, héritages, rentes, revenus et possessions
* A Verneuil, en août 1449, p. 59.
* A Louviers, en septembre 1449, p. 65.
* A Louviers, en octobre; à Sainte-Catherine-lès-Rouen, et à Rouen, en novembre 1449, p. 71, "72 et 74. . ^
* A Rouen, en novembre 4449, p. 75.
* A Argentan, en mai 1450, p. 91-93; à TAbbaye d'Ardenne, près Caen, en Juin 1450, p. 96.
* A Montoason, en octobre, novembre et décembre ; à Tours, en mars et avril 1450; à Lésignan; à Saint-Jean-d'Angely, en juin; à Taillebourg, en juillet et septembre 1451, p. 106, 109, 111, 113, 132, 133, 134, 135, 137, 139,
149, 155; 158, 166 et 176.
^ A Saint*Jean-d'Angely, le 20 juin 14$1; p. 139.
* A Tours, le 22 mars 1418, p. 47.
-* A Léiîga«P{ le 27 mai 1450, p. 90.
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dout ils avaient été dépouillés par a les autres tennans le party con- » traire*;» il a fait un règlement pour le guet et la garde des villes fortifiées et des châteaux du royaume*; il a déclaré que la régale sur les évêchés vacants restera ouverte jusqu'à ce que les nouveaux évêques aient prêté en personne le serment de féauté», mesure unique dans son espèce, dit Pasquier *, et- motivée sur ce que le cardinalévèque de Térouenne, ayant obtenu la jouissance du temporel de son évéché, quoiqu'il n'eût prêté serment que par procureur, se crut le droit de nommer aux bénéfices vacants, tandis que le Roi les conférait, de son côté, comme tombés en régale. Ces doubles nominations donnèrent lieu à a une grande involucion de procez » au Parlement. Pour prévenir « la confusion et détriment desdicls bénéfices et multi- B plication desdicts procez, » le Roi déclara que son intention n'avait » pas été de se départir ou désister» de ses droits.
La reprise de ces droits divers contribuant au rétablissement de Tordre, le Conseil ne devait manquer aucune occasion d'y travailler. Les petites aflaires montrent souvent l'étendue de l'autorité royale, comme les grandes, sa force. Aussi nous avons remarqué, parmi les Lettres relatives aux marchés des villes, celles qui transportent au samedi le marché qui se tenait à Cahors le vendredi *, et, parmi de nombreux règlements pour une comptabilité plus régulière, la disposition qui défend de passer dans aucun compte les taxations ordonnées par les trésoriers de France ou généraux des finances, si elles ne sont signées de leurs seings manuels^. Ce qui n'avait pas empêché le Conseil de reconnaître la juridiction souveraine de la Cour des Comptes et de lui enjoindre de procéder au^ugement d'un procès criminel, conjointement avec des conseillers du Parlement"», dont l'adjonction était nécessaire, parce que les gens des comptes, clercs pour la plupart, ne pouvaient condamner à mort. Le Conseil repoussait ainsi l'appel qui lui avait été adressé contre la juridiction de la chambre financière, et, bientôt, des Lettres plus expUcites dessaisiront le grand Conseil, occupé de plus grandes choses, des causes et procès relatifs aux aides et tailles, qui seront renvoyés « aux généraux sur le » fait de la justice de nosdites Aydes, en leur auditoire à Paris, de la » juridiction desquels elles dépendent >. »
* A Montbason, le 28 octobre. 1450; à Compiègne, le 22 août 1429, p. 102.
* A Poitiers, le 1" décembre 1451, p. 185.
* Aux Montils-lès-TouTS, le 14 février 1451, p. 190.
* Recherches, etc., t. i, chap. 37, col. 306.
* A Chinôn, en mai 1449, p. 54.
* A Chissé, le 2 de juin, 1 452, p. 225,
^ Aux Montils-lès-Tours, le 4 février 1450, p. 122.
* A Moulins en Bourbonnais, le 29 novembre 1452, p. 251.
VSQ histohe pes cokskiu du boi.
Les dates des Ordonnances qui règlent ces affaires si variées uou» montrent le Conseil suivant le Roi dans toutes les excursions que nécessitait la guerre. En peu de temps, les provinces méridionales avaient été reconquises ; la Guyenne fut reperdue aussi rapidenr.ent. Les Anglais étaient à peine débarqués depuis six jours> que Bordeaux même leur ouvrit ses portes. L'armée royale accourut. Talbot, tué au combat de Castillon, termina par une mort glorieuse soixante ans de victoires et de revers. Charles YII mit le siège devant la cité rebelle et parjure, qu'il réduisit bientôt à implorer sa clémence, et des Lettres, délibérées en grand Conseil, ne tardèrent pas à lui accorder le pardon de sa révolte et la confirmation de ses privilèges. K
Oii croira sans peine que la justice était difficile à rendre dans ce& temps orageux, et que les juridictions ne conservaient ni leurs règles ni leurs limites. Aussi les causes devenaient immortelles. Pour obvier à ces graves inconvénients, des Lettres du Conseil enjoignirent au Parlement de renvoyer par devers les baillis, sénéchaux et autres ju^ ticiers toutes le^ causes dont elles ne lui réservaient pas la connaissance •. En même temps, le Roi rétablissait la Chambre des requêtes, d'après une délibération des princes, des gens du grand Conseil et de plusieurs présidents et conseillers du Parlement', et ordonnait le renvoi devant la nouvelle Chambre du palais des causes qui avaient été introduites devant les maîtres des requêtes de l'hôtel *.
En rétablissant la Chambre des requêtes du palais, le Roi nomma le président, et les cinq conseillers qui devaient la composer. Mais le Parlement s'opposa vivement à l'enregistrement de TOrdonnance. Il n'eut lieu que deux jours ^rès la lecture et avec la clause qu'elle ne porterait aucun préjudice aux opposans et que les officiers nommés n'exerceraient qu'en attendant qu'il en eût été autrement ordonné par le Roi ou par la Cour'^. Vainement le Roi déclare-t-il, dans de nouvelles Lettres, qu'on lui a rapporté que « aucuns autres se sont vantez » d'avoir obtenu don ou institution des offices desdictes requestes,» et qu'il révx)que, casse et annule tout ce qu'il aurait ou pourrait avoir fait; elles ne furent enregistrées qu'avec la même clause de réserves contre l'autorité royale, ainsi audacieusement contrôlée et déjà menacée par les gens de sa justice •.
Une autre Ordonnance touchant le Parlement nous prouve com-
> Aux Montils-lès-Tours, le il avril 1453, p. 270.
* A Montbason, le 12 avril 1452, p. 202.
* Aux Montilâ-les-Tours, le 15 avril 1453, p. 276.
* Ibid., p. 277.
' * ... Sine prejudicio dictorum opponentiwn et quousqueper Regwi aut wtimn àiiteT fuerit ordinatum. Ibid.
« Aux Montils-lès-Tours, le 16 avril 1453, p. 279.
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bien, dans tous les temps, les honneurs de la préséance ont été enviés, combien ils ont toujours soulevé de jalousies et de difficultés. Charles VII n'avait pas pu régulièrement pourvoir aux offices du Parlement, à mesure que les titulaires étaient akz de vie à trespassement II fut donc obligé de nommeç, en une seule fois, vingt-huit conseillers. Mais ces conseillers n'entrèrent pas en fonctions le même jour, et il fallait déterminer l'ordre dans lequel ils siégeraient, afin qu'il ne s'établit pas de difiérence entre eux, et qu'on ne discutât pas a qui » devra être préféré et assiz es premiers lieux en nostredicte Court et B l'un devant l'autre, qui seroit grant esclande en icelle, mesmement » que bonnement elle n'y pourroit pourveoir se déclaration n'estoit » sur ce par par nous faicte, » et le Conseil décide gravement qu'ils seront installés selon leur ordre de désignation dans les Lettres ^
En complétant ainsi le Parlement et le nombre utile de ses membres, le Roi préparait une grande Ordonnance sur la justice. Elle est motivée sur ce que le royaume a été «moult opprimé et dépopulé par » les divisions et guerres «», et occupé « ou la plus grande part, » par les Anglais qui depuis, grâce à la divine Providence, ont été expulsés de la Champagne, du Yermandois, dé la Picardie, de la France, de Paris, du duché de Normandie, du Maine, du Perche, du duché de Guyenne et de Bordeaux; que la justice a été abaissée et les bonnes Ordonnances «délaissées;» que les royaumes, o sans bon ordre de x> justice ne peuvent avoir durée de fermeté aucune ; » elle est rendue après une grande et mûre délibérMion «avec plusieurs princes du sang et lignage, archevêques, évêques, barons, seigneurs, avec le*s gens du grand Conseil et aucuns des présidents et autres gens du Parlement et autres juges et prud'hommes du royaume.» Cette Ordonnance règle la composition du Parlement, les appels, la procédure criminelle et civile, les devoirs des avocats et des procureurs, les heures des plaidoiries, les délais, la comparution des baillis et des sénéchaux, les enquêtes par commissaires, les productions de lieux, les devoirs des officiers du Parlement, des présidents, des cctoseillers, des greffiers et des notaires. Nous devons citer les noms des personnages appelés à discuter ces dispositions organiques : les comtes d'Eu et de Clermont, le connétable, le comte de Foix, le chancelier, les archevêques de Tours et de Narbonne, les évêques d'Angoulême, de Maillezetz, de Paris, de Goutances, de Châlons, le comte de Dunois, le maréchal de Lohéac, ramiral, les sires de Torcy, de la Tour, de la Varenne, de Vauvert, du Monteil et de Montsoreau, maistres Yves de Sépeaux, Robert Thiboust
1 Ibid., p. 278.
« Ibid., en avril 1453 et 1464, p. 2I4«
et Hélie de Thorrectes, présidents, maistres Jehan Barbin, Jehan Simon et plusieurs autres.
Indépendamment de cette grande Ordonnance, qui complétait si bien celle que le Parlement lui-même avait soumise au Conseil en 1446, nous avons rapporté des Lettres relatives encore à la Cour souveraine, à la Chambre des Comptes et aux Aides; il y en a d'autres qui regardent les trésoriers de France, le Châtelet, en un mot tous les tribunaux. En les réformant, en séparant plus distinctement leurs juridictions, en spéciflant plus sévèrement leurs devoirs, en choisissant plus attentivement leurs membres, le Conseil faisait faire à la puissance royale un de ses plus grands actes et rappelait souverainement que toute justice émane du Roi.
11 réglait absolument la manière dont les magistrats devaient la rendre, et, par une singularité plus remarquable qu'heurtuse, des Lettres du Conseil déclarèrent que le Parlement de Paris et celui de Toulouse, qui n'en était primitivement qu'un démembrement, devaient être a en bopue main et fraternité *; » qu'ils ne composaient qu'une même Cour; que les présidents et conseillers, quoiqu'exerçant leurs offices, chacun dans un ressort particulier et limité, pouvaient cependant, lorsqu'ils se trouvaient dans le territoire l'un de l'autre, y remphr leurs fonctions comme dans leur propre territoire, ceux de Paris devant donner lieuse et voix à ceux de Toulouse, et réciproquement, sans aucune différence entre eux.
La Chambre des Comptes devenait d'autant plus importante que la tranquillifé publique, le bon aloi des monnaies, la levée moins difficile des impôts rendaient ses devoirs plus étroits et sa juridiction plus générale. Nous passons ordinairement sous silence les Lettres du Conseil relatives à la fabrication et au cours des espèces. Elles furent nombreuses et presque définitives pendant le règne de Charles VII. La durée àe l'occupatiou d'une partie de la France et la guerre continuelle y avaient introduit un grand nombre de monnaies étrangères dont le cours était désastreux. Dès i4-43 •, le Roi avait défendu, sous peine de confiscation de corps et de biens, de se servir d'autres monnaies que des siennes et de celles du Dauphin, auxquelles, plusieurs fois, il avait essayé de rendre une valeur véritable '. Aussi, quand il fut plus puissant, il décria les écus de Savoie, les florins d'Allemagne et de Liège et les demi-gros de Gênes*;. il régla même le cours des lyons du duc de Bourgogne ; défendant sans cesse aux changeurs
* A Mehun-sur-Yevre, le 14 novembre 1454, p. 332. *Le 19 novembre. Vol. xiii des Ord., p. 386.
* Passim, au Bois-Sire-Amé, le 16 juin 1455^ p. 357. ^ALésignan, les 16 et 30 mai 1453, p. 258 et 259.
DE l'an 1422 A l'an 1461. 253
d'exporter hors du royaume aucun billon d'or ou d'argent». Aussitôt que la Guyenne fut reconquise, des Lettres du grand Conseil firent fabriquer à Bordeaux des monnaies d'or et d'argent pour remplacer celles des Anglais, qui étaient si préjudiciables*; bientôt d'autres Lettres plus précises réglèrent le cours des monnaies françaises^et étrangères, ainsi que le change, le titre et le prix de l'or et de l'argent *. C'était une grande et féconde sécurité pour toutes les transactions.
La levée dés impôts devait en ressentir les meilleurs effets. Dans les nombreuses réunions à son domaine qu'il accordait, le Roi avait soin de régler les redevances de manière à en rendre la perception facile. Il est vrai que cette source de revenus n'en versait guère au trésor royal. Elle était tellement épuisée par les libéralités prodigues du Roi, que des Lettres du Conseil durent, plusieurs fois, eu arrêter l'excès, les recettes particulières du domaine ne pouvant plus suffire à payer les gages des officiers, les fiefs et aumônes et les autres charges ordinaires. Elles déclarèrent que ces fiefs et aumônes devaient être continués et acquittés, afin que le service divin pût être célébré dans les églises qui avaient besoin de les recevoir, et que désormais Ëucun «don d'amende, forfaitures, aubenages, confiscations, quints, ar- » rières-quints, rachapts ou autres choses quelconques appartenant » au domaine *, » fait par Lettre signée du Roi ou autrement, ne serait valable qu'après le paiement intégral des charges ordinaires; la Chambre des Comptes ne devait allouer aux receveurs aucune dépense qu'ils auraient faite au mépris de ces dispositions. Le Roi se prémunissait sagement contre les faiblesses de sa générosité.
Les tailles et la gabelle du sel étaient également améliorées, tant pour la perception que pour la justice.' Plusieurs Lettres du Conseil avaient réformé l'une et l'autre"^; il en avait surtout fallu pour assujétir à des règles les transports du sel, pour prévenir les fraudes et réprimer mille autres abu3. La connaissance de tous ces faits, tant criminels que civils, était, en définitive, dévolue aux Élus seuls, et, par appel, aux Généraux-Conseillers sur le fait des Aides, juges souverains en ces matières®. Les causes qu'ils avaient à juger devinrent si nombreuses qu'ils se plaignirent de leur auditoire assis en bien hauU lieu et assez Mngtain de la salle du Palais, et très-pénible et
'A Montbason, le 16 mai 1454, p. 325.
*AuBois-Sire-Ainé,'le 16 juin 1455, p. 355.
'Au Chastellier, près ËsbreuUe, U 7 juin 1456, p. 380 et 383. *Au Bouchet, près Saint-Pourçain, le 30 janvier 1455, p. 370. ■Au Montilz-lez-Tours, le 20 mars 1451; au Bois-Sire-Amé , le 26 août 4452, p. 238; à Chinon, le 3 avril 1459, p. 484. *▲ Paris, le 18 septembre 1460, p. 496.
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à4mmage(Me pour les avocate, qui d'ailleurs, pour s'y rendre^ exigeaient plus grand salaire qu'en la salle du Palais*.
Après s'être ainsi occupé de ce qui constituait la comptabilité de l'État, le grand Conseil ne pouvait manquer de porter son attention sur la Chambre des Comptes, qui en était la régulatrice suprême. Il lui fut demandé, ainsi que cela avait été fait pour le Parlement, de préparer un projet de règlement, vu que les Ordonnances qui établissaient sa juridiction et ses devoirs n'avaient pu être gardées et observées à cause des guerres et des divisions survenues dans le royaume. Les présidents et maîtres de la Chambre ayant obéi avec grande diligence, a les points et articles par eulx advisez » furent convertis en une Ordonnance qui remédiait aux abus ou les prévenait*. Mais cette juridiction de la Cour des Comptes indépendante devait exciter la jalousie et les regrets de la Cour souveraine du Parlement. Il reçut en eflfet l'appel du vicomte de Neufchàtel contre un receveur, et défendit aux gens des Comptes de se mêler des contestations qui lui étaient déférées. Des Lettres du Conseil furent nécessaires pour rappeler au Parlement que la juridiction de la Chambre des Comptes était souve^ raine en matière de finances, que de telles appellations étaient frivoles, et pour lui enjoindre de les mettre au néant, en renvoyant l'alfaire à ceux qui devaient la juger*. Ce ne fut pas suffisant. D'autres Lettres déclarèrent, d'une manière plus absolue, que l'autorité de la Chambre des Comptes n'est sujette à aucun appel, en Parlement ou ailleurs^. Elles expliquèrent les causes de cette juridiction par les raisons de finance, d'exactitude et de régularité les plus évidentes, repoussèrent les appels par des motifs aussi judicieux, et alléguèrent surtout l'obligation qu'il y. aurait de a porter et eiciber les livres, s registres, comptes et escripts de nos domaines et finances, qui ont » accoustumé d'estre gardez si secrettement au temps passé, que quant s nos prédécesseurs Roys de France les vouloient véoir pour aucunes s nécessitez, nosdits prédécesseurs, ou les aucuns d'eulx, les alloient » véoir en leurs personnes en ladite Chambre, pour obvier aux dom- » mages et inconveniens qui se pouvoient ensuir de la révélation et s portation foraine d'iceulx escripts. »
A cette époque, la publicité des budgets n'était pas encore découverte.
A ces grandes afiaires du gouvernement de l'État succéda, dans le Conseil, une grande affable de l'Église. Louis d'Aubusson ayant été
* AaBreuild'Oyze, le 9 septembre 1454, p. 331.
' À Mehun-sur-Yèvre, le 23 décembre 1454, p. 341. «A Tours, le 12 avril 1459, p. 489.
* A Bourges, en décembre 1460, p. 510.
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èiu étêque de Tulle « sainctement et canoniquement par la plus grant » el saine partie des religieulx et couvens d'icelle Église, » cette élection ftit attaquée par l'abbé d'Uzerches, devant Tarchevéque de Bourges, et confirmée par Fofficialité métropolitaine; le nouvel évêque fut donc admis à prêter son serment de féauté. Cependant il y eut appel en cour de Rome, et le pape Calixte III cita Tévêque élu devant lui. Mais des Lettres du Conseil rappelèrent que, suivant les lois du royaume et la Pragmatique-Sanction, Tappel aurait dû être relevé devant Parclievêque lui-même, et, après, devant le primat d'Aquitaine; elles interdirent donc cet appel, ordonnant à ceux qui avaient obtenu les bulles de Rome de s'en départir, et renvoyant devant le sénéchal du Limousin ceux qui refuseraient d'obéir *.
Une telle fermeté n'était pas l'effet exclusif de la politique et ne démentait nullement la piété de Charles VII. Il n'avait pas cessé de favoriser la religion et ses ministres. Nous avons vu quelle sollicitude il avait apportée dans l'affaire du grand schisme; récemment, il avait autorisé, à la demande du pape Calixte liï, la levée d'un décime sur le clergé du royaume, dont les justes réclamations l'avaient forcé de déclarer que c'était d'urgence el sans préjudice aux libertés de l'Église gallicane. Parmi de nombreuses Lettres du Conseil , qui accordent à différentes églises des privilèges dont la concession est motivée sur les sentiments les plus religieux, noiis citerons celles relatives au clergé de Bordeaux. A peine cette ville rentrait-elle sous l'obéissance du Roi, que le Conseil confirma* une Ordonnance de Louis VU ', par laquelle il dispensait de l'hommage et de l'investiture l'archevêque, ses suffragants et les abbés de leurs diocèses. Le même jour, il confirma aux chanoines de Bordeaux l'ancienne exemption d'impôts dont ils jouissaient par rapport au vin du crû de leurs terres *. Dans le mois de septembre suivant, il mit sous la protection et la sauvegarde royales, les prérogatives, franchises, libertés, et autres beaux droits de l'archevêque, et confirma le doyen et le chapitre dans la jouissance du tiers du Seigneuriage sur la fabrication de la monnaie, le Roi voulant qu'au lieu , d'être diminués, les droits des églises fussent augmentés, afin que les suppliants « plus curieusement soient tenus de » vacquer au service divin et que soyons participans es biens et I» prières qu'ils fai^ont^ » Et cependant l'archevêque et le clergé de bordeaux ne devaient pas tarder à montrer, dans l'assemblée de Bourges, leurs mauvaises dispositions contre les maximes et l'obser-
' A Gannat, k 6 juin i4o6, p. 385.
•A Saint-Jean-d'Angeli, le 23 juin 1454, p. 147.
•VoL idesOrd., p. 7.
♦VoL XIV desOrd.,p. 148.
■ A Taillebourg, en septembre 1451, p. 108 et 169.
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vation de la Pragmatique-Sanction >. Enfin, comme dernière preuve que Charles VII ne négligeait rien de ce qui pouvait faire respecter la religion, nous citerons encore l'Ordonnance contre les blasphémateurs, que le Conseil dut renouveler quelque temps avant la mort de ce prince •; les peines contre ceux qui diront a malinjure ou blasfème » de Dieu ou de sadicte glorieuse mère, ou jureront d'eulx ou de l'un D d'eulx villain serement, » n'étaient rien moins, suivant les récidives, que l'amende, la prison, le pilori, les lèvres fendues avec un fer chaud, la langue coupée. On comprend la fameuse chambre ardente d'Arras.
L'Église ne réclamait pas seule contre les désordres que la guerre avait légués et que les troubles de l'Angleterre permettaient alors de réparer. Les États du Languedoc et de la Normandie obtinrent une semblable justice a pour le bien et soulagement» de ces pays. Les articles, requestes et supplications des gens des Trois-Estats du D Languedoc » sont rapportés tout au long dans les Lettres du grand Conseil, qui les approuvent et en ordonnent l'exécution d€ potn^ en pùint*. Les États obtinrent, avec une diminution sur les subsides, et d'autres satisfactions particulières, la promesse de réformer les abus touchant la gabelle, la distribution de la justice, les péages et le commerce. Trois Conseillers du Roi, Jean d'Oloy, sénéchal de Beaucaire, Jean d'Annet, procureur gépéral, et. Otto Castellam, argentier du Roi, avaient été présents aux séances des États, en qualité de commissaires.
Les États de Normandie firent entendre de plus graves doléances. Us se plaignirent des infractions à leurs anciens privilèges, contenu dans la Charte aux Normands qui avait été accordée par Louis X et confirmée par Philippe VI et Charles VI *. Des Lettres du Conseil de Charles VII la confirmèrent de nouveau, en étendant le privilège du consentement des États pour les secours extraordinaires*, et en dérogeant à celui qui interdisait de porter aucune aff'aire du duché de Normandie au Parlement de Paris, où devaient se juger les causes des régales et du domaine, tandis que celles des offices devaient être portées devant les maîtres des requêtes de l'hôtel et celui des officiers ordinaires ou commensaux devant les maîtres des requêtes du Palais •. Et, comme dernière dérogation, le Roi, en son Conseil, déclara qu'en confirmant la Charte normande ^ il n'avait entendu^préjudicier
*Hist. écoles., t, xxn, 1. HO. •
* A la Salle-le-Roy, en Berry, le 14 octobre 1460, p. 498. «Au Chastelier. le 8 juin 1456, p. 387.
* Vol. I des Ord, p. 587 et 594; vol. vi, p. 549.
* A Tours, en avril 1458, p. 464.
* A Tours, le 22 avril 1458, p. 462.
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en rien aux franchises de l'Université de Paris, qui lui étaient contestées en Normandie ^
Les affaires de TEtat, de TEglise, de la justice, de la guerre, des finances, toutes celles qui sont le but ordinaire de la sagesse du souverain et des travaux de son Conseil, ne devaient pas seules occuper et affliger la vieillesse de Charles VIL Une Ordonnance dont le préambule est ainsi conçu : Charles, par la grâce de Dieu, Roy de France^ faisant gouverner soubz notre main le pays de Daulphiné, à 7ioz amez et féaulx les Gouverneur, son Lieutenant, gens de Parlement et trésorier dudit Daulphiné, salut et dilection, révoque les aliénations du domaine faites par le Dauphin*. Elle nous rappelle Tabsence coupable et la conduite rebelle du fils aîné de Charles VII. Depuis qu'il s'était éloigné de la cour, Louis avait résisté aux prières, aux ordres, aux menaces de son père, qui ne put vaincre son obstination à le méconnaître et à se plaindre. Le jeune Prince vivait dans son apanage, dévoré par l'ennui, surtout par la soif de dominer, mais répondant opiniâtrement aux conditions naturelles de son retour par des conditions altières, que ne pouvait accepter ni le père ni le Roi. Pour les imposer, il annonça vainement les projets les plus extraordinaires et leva même des troupes; mais c'est au duc de Savoye, son beau-père, qu^il fit la guerre. Il avait commis de telles exactions dans la poursuite des impôts nécessaires à cette expédition insensée, il avait fait de tels actes de souveraineté absolue en changeant l'ordre des juridictions, en frappant monnaie à son nom, en érigeant le Conseil delphinal en Parlement, en concluant des traités ; il avait tellement violé tous les privilèges du pays, confirmés par les Rois de France, que la noblesse, le clergé, le tiers-état duDauphiné implorèrent contre lui la justice de Charles VIL Des troupes entrèrent dans la province ; elle fut remise sous Tautorité royale ; le seigneur de Chàtillon en reçut le gouvernement, et le Dauphin, effrayé de l'approche du comte de Dammartin, s'enfuit à Bruxelles. Il y fut fastueusement accueilli par le duc de Bourgogne, heureux d'avoir entre ses mains l'héritier présomptif de la couronne. Mais Louis, dont l'ambition dénaturée réclamait des secours, ne pardonna point un asile et une pension accordés à sa détresse volontaire et paya cette magnifique hospitaUté par l'influence de son exemple ou de ses conseils sur les dispositions déjà prononcées du comte de Charolais. Charles-le-Téméraire rendit au duc de Bourgogne les amertumes dont le Dauphin abreuvait son père, et ce sera rhonneur de Charles VII d'avoir refusé tout appui au fils du Prince qui traitait ainsi le fils du Roi.
> A Razilly, le 29 mai 1459, p. 476.
' Â Saint-Priest, en Daupbiûé, le 8 avril 14^6, p. 426.
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Le fils d'Isabeau de Bavière et le père de Louis XI n'était pas encore au dernier des coups qu'il devait recevoir de sa propre famille. Pes Lettres du Conseil^ autorisant les membres du Parlement restés à Paris à y préparer le jugement des procès des particuliers, tandis qi^e Fautre partie du Parlement instruirait celui du duc d'Alençon à Mpqtargis, mentionnent que ce Prince a été arrêté a pour aucuns grans » cas et crimes^ .» Ce n'était en effet rien moins qu'une alliance avec les Anglais pour arracher à Charles VU une couronne qu'il avait reconquise et méritée par tant de travaux, de succès et de malheurs. Le duc d'Àlençon^ qui avait oublié sa gloire à la bataille de Vqrneuil, était devenu suspect par ses liaisons avec le Dauphin et il conspirait effectivement; arrêté par le comte de Dunois, il refusa de répondre juridiquement, même au connétable de Richemont, prétendant qu'en qualité de prince du sang et de Pair de France, il ne devait reconnaître d'autres juges que la Cour des Pairs.
C'était son droit. Mais aucun semblable procès n'avait été intenté contre un Pair depuis celui du Roi de Navarre. Le temps et les événements avaient fait perdre de vue les formalités de ces grandes affpiires criminelles et il fallut recourir aux lumières du Parlement. Unipattre des requêtes de l'hôtel fut chargé de lui demander tous les renseignements nécessaires pour la convocation de la Cour et pour l'ordre des séances. De nouvelles Lettres, qui règlent la procédure de la portipn du Parlement restée à Paris, mentionnent la convocation € des Pers n de France et autres seigneur» de nostre sang et lignaige, » tandis que les premières ne parlaient que du premier président, 4'uq président et de conseillers du Parlement *•
Le duc de Bourgogne, sommé, comme doyen des Pairs de France, de se rendre à Montargis pour le jugement du duc d'Alençon', avait fièrement répondu aux envoyés de Charles VH que, majgré ^qn indépendance, il s'y trouverait en personne ^. Ce n'était pas une promesse d'obéissance au suzerain, c'était la menace d'un rival. Philippe prétendait que le traité d'Arras l'avait dispensé de tout devoir féodal envers le Roi, et, pour le remplir comme il l'avait annoncé, il appelle immédiatement son armée entière à former son cortège. Le Roi de France répondit par la convocation de l'arrière-ban dans tout le royaume et l'on put croire au funeste renouvellement de la guerre. L'assemblée de Montargis fut transportée à Vendôme par des Lettres du Conseil, sous le prétexte que les Anglais préparaient uqe descente
^ A Montrichard. le 23 mai 1458, p. 446.
' A Beaugency, le 7 juin 1458, p. 467.
> Ibid.,le20iuillet, p. 469.
* Chron. de Monstrelet, vol. ni.
A9 Normaii^ie et une iOTasion 4$los la Saiqfopge ou le Poitou K Ces précautions prises contre le duc de Bourgogne n'empêchèrent pas le Roi d'envisager avec effroi les cuites d'une iiJtte aigrie par tant de dissensions intestines. Jugeant^ dit Monçtrelet^ que le duc ne pourrait Tenir « ^ très-grand armée sans la très-gfand fouUe et dommage du p plat pays, » Charles VII lui manda qu'il le tenait pour excusé de sa personne et le pria d'envoyer à sa place trois ou quatre de ses conseillers} ce qui fut ainsi fait. Les inquiétudes du duc de Bourgogne étaient a^sez semblables à celles du Roi pour lui inspirer le même désir d^éviter des hostilités également dangereuses.
Les Lettres du Conseil , qui signalaient upe prochaine attaque des Anglais, nous apprennent que le chancelier et les Pairs ecclésiastiques, c'est-à-dire l'archevêque et c|uc de Reims, les évêques et ducs de LaoD et de Langres, et les évêques et comtes de Beauvais, Chalon et Noyon, avaient « besoigné aux préparatoires dudit procès, » de concert avec des gens du Parleojent, des requestes et du Conseil, en attendant Tarrivée du Roi, des seigneurs de son sang et des autres gens de son Conseil pour procéder au jugement*. Les anciens Pairs laies n'existaient plus, nous le savons. La Normandie, reconquiso par Philippe-Auguste, avait été définitivement réunie à la couronne par Charles VU; le comté de Toulouse, par saint Louis; la Champagne , par Pbllippe-le-Bel; la Guyenne, par Louis-le-Jeune ; la Bourgogne et la Flandre appartenaient à Philippe-le-Bon. A l'exception de ce dernier prince, tous les Pairs étaient donc de création royale avérée, et le plus ancien d'entre eux, le duc de Bretagne, ne datait que de Tan 1297 : Phihppe-le-Bel avait également érigé en pairies les comtés d'Anjou et d'Artois. Charles VII venait d'accorder la même faveur à Charles d'Artois, comte d'Eu, et à Gaston, comte de Foix, le premier Pair d'institution royale qui ne fût pas prince du sang.
Afin que l'Assemblée de Vendôme fût complète, des Lettres du Conseil y mandèrent les gens du Parlement qui étaient restés à Paris pour i'examen des procès '. Au jour défini tivenaent indiqué, le 12 août 1458, tous ceux qui devaient assister au jugement étant arrivés, le Roi ouvrit la séance, assis sur son trône, ayant à ses pieds le conate de Dunois, comme grand chambellan, et le duc de Berry, son second fils; les ducs d'Orléans et de Bourbon, les comtes d'Angoulême, du Maine, d'Eu, de Foix, de Vendôme, de Laval, siégeaient sur un banc à sa droite; sous ce banc, les trois présidents, le grand maître, l'amiral, le grand prieur, le marquis de Saluées, quatre maîtres des requêtes, le
« À Beangency, le 20 juUlet 4458, p. 469.
« Ibid., p. 470, ' Idem.
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bailli de Senlis^ deux Conseillers du Roi et trente-quatre seigneuTÈ m Parlement A gauche du monarque, au-dessous du trûne^ le chancelier, et sur le haut-banc les six Pairs ecclésiastiques, quatre autres évêques et Tabbé de Saint-Denis; sur les autres bancs, les seigneurs de la Tour-d'Auvergne, de Torcy, de Vauvert, de Prie, de Précigny, les baillis de Touraine et de Rouen, les trésoriers, les prév6ts des maréchaux et de l'hôtel, et trente-quatre Conseitters du Parlement; sur un banc séparé, les deux avocats et le procureur-général, puis les cinq greffiers; et enfin, au milieu de la salle, sur une basse escabelky le duc d'Alençon..-
Plusieurs séances furent consacrées aux débats de ce grand procès, le premier où un prince du sang ait été jugé en personne. Le duc d'Orléans prit la parole au nom des princes; Tarchevêque . de Reims, Juvénal des Ursins, au nom des Pairs ecclésiastiques; un des représentants du duc de Bourgogne parla longuement et invoqua, pour le coupable, outre l'ancienne afl'ection et la clémence du Roi, le souvenir de son courage à Verneuil, de la mort de son père à Azincourt, de la mort de son aïeul à Crécy. Le Roi répondit, par l'organe de Tévéque de Goutances, qu'il se conduirait suivant l'avis des princes et de son Conseil.
Le jugement, prononcé par le chancelier, est terminé par la clause suivante : « Sauf toutes voyes est réservé à nous de faire et ordonner x> sur le tout ainsi que bon nous semblera. » Ainsi la Cour des Pairs reconnaît et proclame, dans un arrêt solennel, que sa justice, quand elle touche aux plus grands intérêts de l'Etat et qu'elle atteint des criminels égaux naguères au suzerain, est toujours subordonnée à la volonté du Roi.
Cette volonté suprême devait s'exprimer par l'avis des princes et du Conseil. Tout fut mis en œuvre pour calmer la colère du Roi, pour lui faire préférer miséricorde à rigueur de justice. La duchesse d'Alençon était allée jusqu'en Bretagne chercher le connétable pour qu'il vint joindre sa puissante sollicitation aux prières d'amis moins influents. Le Roi fit grâce et de la vie au prince condamné, «en remem- » bran ce des services des prédécesseurs dudit d'Alençon, b et de la confiscation des biens à ses enfants, quoique dans ce cas ils « deussent » estre privez et déboutez de tous biens, honneurs et prérogatives ï> et vivre en telle povreté et mendicité que ce fût exemple à tous » autres. » Le monarque s'était surtout décidé a en faveur et contem- » plation des requestes à nous sur ce faictes par nostre très-chier et D très-aymé le duc de Bretaigne, oncle dudit d'Alençon ^ »
Telle est l'action, tels sont les travaux et la composition du Conseil ;
^ Chron. de Monstrelet, vol. ni.
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tels les progrès de la puissance suzeraine du Roi. Le Conseil s'est occupé de toutes les mesures qui pouvaient favoriser ou consolider la recouvrance du royaume; nous avons vu successivement celles qui avaient rapport à la répression des désordres des gens de guerre^ à l'autorité des magistrats, à la régularité des juridictions, à Tassiette et à la levée des impôts, aux prérogatives de TEglise, aux privilèges des villes fidèles ou reconquises, à l'industrie, au commerce, à la police, à tous les grands intérêts de l'Etat. Il n'en est pas un seul que le Conseil ne surveille et ne réglemente souverainement. Il est vrai que nous voyons déjà poindre l'opposition, si ce n'e$t la rivalité, du Parlement, qui ne résiste pas encore^ mais qui en est déjà aux réserves écrites, timides essais de son droit imaginaire de contrôle, premiers pas de son indépendance factieuse. Des Lettres du Conseil ayant ratifié les provisions d'offices en Normandie, accordées par le duc de Bretagne lorsqu'il avait soumis cette province à l'obéissance du Roi S et le Parlement ne les ayant enregistrées qu'en a réservant à aucuns leurs oppositions, » de nouvelles Lettres lui enjoignirent de les entériner a plénièrement et absolument ». » Ces réserves n'étaient pas encore des remontrances.
Le Roi, plus que jamais, était le suzerain tout puissant, et Charle VU régnait véritablement. Les ducs de Bourgogne et de Bretagne, le comte de Foix conservaient à peu près seuls, dans leurs terres , un pouvoir absolu, que le Roi contestait, sans prétendre alors les en dépouiller à force ouverte. On était loin du temps où il aurait fallu ce moyen extrême pour exécuter les arrêts contre des vassaux tels que le comte d'Armagnac et le duc d'Alençon, et de simples formalités juridiques suffirent pour saisir leurs domaines. Il n'est pas un autre prince ou seigneur qui, s'il eût osé prendre les armes contre le Roi, n'eût été jugé et puni comme criminel de lèse-majesté. Charles VU avait refait un royaume et l'héritier direct des Valois en portait victorieusement la couronne.
> A Lcsignan, le 6 mai 1453^ p. 2o6.
* A Montferrand en Bordelais, le 25 août
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DU CONSEIL SOUS LOUIS XI
Autour du lit de mort de Charles VII se pressaient ses favoris doublement affligés. Ils n'entrevoyaient que trop les vengeances du Dauphin, quand elles seraient armées du pouvoir suprême, et leurs regrets de la perte du Roi qui les protégeait étaient accrus par les terreurs du retour du prince, qui ne leur pardonnerait ni leur fidélité ni leurs services.
Cependant le Conseil assemblé décida qu'il fallait prévenir Théritier
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de iï c6U!rdhiie; et la dépêche fat signée par les comtes du Maine et de Foix^ le chancelier des Ursias, les seigneurs de Dunois, de Laval^ d'Albretj de Cbabannes, d'Estouteville^ du Chastel et par quelques autres. Chaque membre prit^ en outre^ sous serment^ la résolution^ dans le cas où le Roi recouvrerait là santé, d'employer tous ses efforts à le réconcilier avec son fils. Cette résolution^ pleine de courage et d'abnégatiob^ proposée par le comte du Maine, aussitôt soutenue par le comte de Foil et par Dunois, fut adoptée unanimement et le comte de Foit en instruisit Louis XI, sans foire fléchir ses rancunes.
Ce prince; qui soupçonnera toujours, soupçonnait les Conseillers de Charles Vïï d'avoir projeté de l'exclure du trône, et, quand il reçut la nouvelle qu'il y montait enfin, il ne fat pas complètement rassuré contre les dispositions qu'ils auraient suggérées à son père. Cependant il manda aussitôt les députés des principales villes à Avesnes et se mit sous la protection du duc de Bourgogne. Puis il confirma provisoirement les gens des Comptes et du trésor et les généraux maîtres des Monnaies, par des Lettres où n'est pas mentionné le Conseil, et où sont simplement désignés comme présents l'archevêque de Bourges, l'amiral, les sires de Crouy et de Baugy, maistres Jehan de Bar, Jehan Vallet et autres \ Mais il fut efiVayé des cent mille hommes que le duc de Bourgogne s'était empressé de réunir pour l'escorter jusqu'à Reims. C'était la première difficulté de la poUtique du dauphin devenu Roi, placé entre l'ingratitude envers son bienfaiteur et la défiance envers un vassal aussi redoutable. Heureusement, le duc de Bourgogne comprit de bonne foi qu'une telle armée était inutile, pour la paisible cérémonie du sacre, et Louis XI, enfin couronné, put se préparer sans inquiétude à entrer pacifiquement dans Pans et à y exercer cette autorité qu'il avait si impatiemment convoitée.
Après le repas du sacre, où les douze Pairs avaient eu l'honneur de s'asseoir à la table du Roi, le duc de Bourgogne, le seul vrai Pair, se mit à genoux devant ce prince et lui adressa la prière ou le conseil de pardonner à ceux qui lui avaient malheureusement déplu, de conserver en leurs offices ceux qui avaient fidèlement servi Charles YII. La réponse du Roi ne fut qu'évasive. Dès son arrivée à Paris, le monarque implacable déposa le chanceUer ; changea les grands ofQciers ; destitua plusieurs magistrats du Parlement*, de la Chambre des Comptes % des Aydes, des Requêtes, des Monnaies ; fit arrêter le bailli de Rouen, et ce ne fut qu'en se cachant que le comte de Dammartin put échapper à cette proscription des Conseillers les plus habiles et les plus dévoués du feu Roi. Dans la même pensée, il réhabilita le duc
> A Avesnes en Hainaut, le 30 juillet 1461, p. 1, 2, vol. xv des Ord.
* A Paris, le t septembre, 1464, p. il.
* A Paris, le 8 septembre 1461, p. 13.
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d'Alençon et le comte d'Ârmagnac, leur restituant les biens et les honneurs qu'ils avaient perdus par la justice de son père.
Le Conseil ne reparaît que dans les Lettres qui révoquent et annuUent les aliénations du domaine de la couronne^ en exécution du serment prêté par le Roi le jour de son sacre*. Il s'occupe ensuite, comme à l'ordinaire, des affaires d'Ëtat, et nous remarquons un très grand nombre de confirmations de privilèges. A Avesnes même, Louis XI s'était empressé de conflrmer ceux de l'ordre de Saint Jean de Jérusalem et de la ville de Tournai * ; depuis, la série d'actes pareils est continuée. Les principales villes qui en furent d'abord l'objet sont : Bordeaux, Paris, Rouen, La Rochelle, Meaux, Reims, Orléans, Montargis, Cambrai, Verneuil, Valence, le Mans, Angers, Toulouse, Soissons, Libourne et Tours. Le Roi s'était rendu dans cette dernière ville où vint le trouver le comte de Charolais, l'ami dangereux de son exil, alors son vassal suspect, bientôt son ennemi; il y reçut Phommagc du duc de Bretagne, et, enfin, c'est à Tours qu'il abolit la Pragmatique-Sanction, comme pour effacer les actes du Conseil de son père, après en avoir chassé les personnes ».
L'étude de ces Lettres est curieuse et camctérisque. Elles reconnaissent que la Pragmatique-Sanction a été mûrement délibérée dans une assemblée générale de prélats du royaume *, mais elles l'accusent d'élever en quelque sorte un temple à la licence du clergé», et elles abrogent jusqu'à la racine cette constitution établie dans un temps de révolte, quoique la plupart des hommes instruits l'approuvent et en demandent vivement le maintien *. Elles exhortent enfin le Pape, avec l'engagement de le soutenir, à user, dans le royaume, de son autorité comme il l'entendrait \ Ainsi Louis XI ne trouvait le moyen de défaire l'œuvre de Saint-Louis et de Charles VU qu en sacrifiant les droits de la justice, la sagesse des lois, les prérogatives de l'Eglise, les souvenirs et la majesté de l'autorité royale^ disaient alors les hommes intéressés ou aveugles.
Le style de Louis XI était inusité. Charles VI en démence s'exprimait avec plus de dignité, lorsqu'il transférait son pouvoir et sa couronne au roi d'Angleterre. Jamais, pendant le grand schisme d'Occident, lorsque
* A Paris, le 9 septembre 1461, p. 16.
* Au mois d'août 1461, p. 3 et 7; à Bordeaux, ea mars 1461, p. 400. 3 Le 27 novembre 1461, p. 193.
* Etsi constitutio quœdam in regno nostro, quam Praf^aticam vocant, fnagno Prœlatorum conventu, magnâ temporis deliberatione conclusafuerit,.,
* ... Prœlatis in regno nostro quoddam licentiœ templum per illam presiruitur
* Quœ qtiidem, beatissime pater, lie et plerique docti homines confutare, ifUê^ ruetur atque diluer e multcu^ue nos dehortarentur abrogare sanctionem tpsam.....
^ Utere igitur deinceps m regno nostro potestate tuâ, ut voks, atque iUam exerce.
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la France indécise accordait, retirait^ restituait son obédience^ elle ne s'était à ce point livrée. Grégoire VII n'avait exigé d'aucun Roi pareille soumission. Rien ne peut justifier les termes de cet acte royale pas même Tayeuglement de la haine. On ne parvient à les expliquer que par une surprise de Tévéque d'Arras, dont l'ambition ne s'arrêtait devant aucun obstacle ni aucune infidélité.
Autant l'efiiet de cette abrogation fut grand à Rome^ où la populace ivre de joie traîna dans les rues l'original de la Pragmatique-Sanction^ autant il causa de regrets et d'étonnement dans le royaume. Le Roi lui-même ne tarda pas à reconnaître sa prétendue faute et à se repentir. Les tribunaux, le Parlement surtout, continuèrent à faire observer les règles de laPragmatique, malgré les démarches et les réclamations delà cour romaine. Cette opposition générale devint assez puissante pour que Louis XI prescrivit au Parlement de lui en exposer les motifs, et la cour chargea deux présidents de la Chambre des enquêtes du soin de rédiger les plaintes et doléances et d'avertir du remède le Roi et son Conseil *.
Les quatre-vingt-neuf articles de ces remontrances commençaient par une protestation d'obéissance au Roi, qui les avait ordonnées et qui devait demeurer vray catholique envers le Saint-Siège apostolique^ alors occupé par Paul II. Elles exposent ensuite les principes, les privilèges, les droits de l'Eglise gallicane, tels qu'on les entendait alors, en remontant, pour les mesures qui les conflrraent, jusqu'à Clovis, premier Roi très chrétien, et sainct Charlemagne. Ce serait refaire l'histoire ecclésiastique depuis cette époque, depuis le concile d'Antioche, dont le Parlement rappela l'autorité*, que d'analyser ses réponses. Elles se fondaient sur les principes qui étaient et qui demeuraient, selon lui, ceux des magistrats et des jurisconsultes les plus éclairés. Vainement seront-ils abandonnés encore par un acte plus solennel de la royauté. Plus de trois siècles après, en 1789, la demande du rétablissement de la Pragmatique -Sauctiou se retrouvera dans les instructions données par les bailliages à plusieurs députés aux États-Généraux. Heureusement les gouvernements et l'Église ne l'ont pas accordé. Louis IX avait déjà compris que les principes démocratiques de la Pragmatique-Sanction ne pouvaient s'allier avec ses idées sur la concentration de l'autorité royale, avec ses projets de la destruction prochaine de la toute puissance des vassaux. Il préférait voir les nominations aux mains du Pontife suprême plutôt qu'à une élection plus indépendante de son choix. Le temps a justifié cette prévoyance, sans donner également raison à la forme étrange dans laquelle elle était exprimée.
* Ibid. p. 195.
< Eq 340.
Ainsi ilous he broyons pas que les termes de l'Ordonnance d'aBhigâtion de la Pragniatique fut l'œuvre du Conseil ordinaire du Roi. Elle n'était que le produit irréfléchi de la passion ou de la ruse. Les Rois n'abdiquent de telle sorte que par violence ou par faiblesse. Et Louis XI, le plus jaloux de sa puissance, ne tardera pas à pronver qu'il ne veut en perdre aucun droite quoiqu'il se soit laissé aller à une nouvelle attaque contre la mémoire de son père oii tromper par une confiance aveugle dans Tévèque d'Arras.
Mais revenons aux travaux du Conseil^ qu'il est impossible de contester. C'est là que nous trouverons son véritable esprit et son action réelle. Il a rédigé les Lettres qui confirment le Parlement de Toulouse et qui en fixent le ressort *; celles qui ratifient le privilège de l'Université de la même ville*; celles qui donnent le comté de Beaufort à René d'Anjou, Roi de Sicile '; le duché de Berry en apanage et en pairie à Charles, frère du Roi * ; les droits perpétuels de haute justice dans le comté de Tancarville à Guillaume de Harcourt'; celles, en grand Conseil, qui réunissent la ville de Condom au domaine immédirtt de la couronne % qui approuvent la charte normande ^ et les privilèges de l'Université de Paris ^ A chaque règne, la liile aînée des Rois s'empressait de solliciter la confirmation ou l'extension de ses privilèges.
Louis XI, lorsqu'il était encore à Avesnes, avait récompensé la fidélité de Jehan, bastard d'Armagnac^ par le don du comté de Comminges. Il l'avait fait son Conseiller et son premier chambellan, maréchal de France, gouverneur et lieutenant-général du duché de Guyenne; il voulut encore lui donner la seigneurie de Sauveterre, joigjiant sa dicte conté de Comminges pour le rémunérer de s'être tenu auprès de sa personne pendant les quinze années de son séjour en Dauphiné ou en Brabant , sans varier, rien craindre, ne autre chose y espargner '. C'était un autre sentiment qui inspira à Louis XI les résolutions les plus avantageuses pour la ville de Bordeaux. Non-seulement il lui rendit ses anciens privilèges, mais il supprima les restrictions dont son père les avait frappés, en punition de sa révolte. Les Lettres sont délibérées en un grand Conseil auquel assistaient le chancelier, le bâtard d'Armagnac, le sire du Lan, Jean Bureau, le sieur de Beauvoir, mailre Renault Dufault, maître des requêtes, et plusieurs autres *®.
» A Mehun-sur-Loire, le 2 octobre 1401, p. 118 et 120.
• A Tours, octobre 16G1, p. 171.
• A Amboise, le 1" novembre 1461, p. 176.
f A Montriebard, novembre 1461, p. 208.
» Ibid., p. 210.
• A Tours, novembre 1461, p. 238.
^ Ibid., le 4 janvier, p. 302.
» Ibid., p. 310.
• A Blaye, le 24 février 4461, p. 360.
>• A Bordeaux, mars 1461, p. 373, 377, 4H, 414.
t^ous avons déjà recherche, sous le régné ptécédfent, ce ^d'iStâît devenue la différence fondamentale entre le Grand Conseil et le Conseil; iioas avons vu qu'elle était allée s'affaiblissanl, par la fbrce dés circonstances Jusqu'à ne plus consister que dans la mention qlii eii était arbitrairement faite par le rédacteur de l'acte de la délibératioii. Nous en trouvons les preuves les plus convaincantes dans les Lettres de Louis XL Les plus importantes aflbires sont traitées en Conseil, ieâ moindres ea Grand Conseil; ainsi, les privilèges de Bordeaux sont confirmés en Conseil*; ceux de Paris le sont en présence de quelques conseillers seulement*; au contraire, ceux de Bergerac, à la relation des gens du Grand Conseil-'j^ceux de Marmande égalëtneilt *, et puis ceux de Castillonès, en présence du sénéchal de Guyenne seul*. Il nous serait facile, pour des affaires d'une autre nature, de trouver de semblables anomalies. Nous en concluons que lé Conseil et le Grand Conseil ne sont plus que la même assemblée, quand la solennité de la convocation n'en indique pas formellement la composition.
Ce ne fut qu'en présence de quelques Conseillers que se terinlnâ l'une des plus graves affaires dont l'autorité royale puisse être l'arbitre. Un procès était pendant au Parlement contre les héritiers de Bernard d'Armagnac; le Roi, en considération des services du cornté de La Marche et de son mariage avec la flUe de Charles d'Anjou, lui assura la jouissance du duché de Nemours, et ordonna au prociireur général de se désister du procès'; mais ce fut du Conseil que le duc de Bretagne reçut les Lettres qui rétablissaient lieutenant général des provinces, « estans deçà la rivière de Seine, la Normandie, le Maine, » l'Anjou, la Touraine''. » Déjà le gouvernement de la Normandie avait été donné au comte de Charolais ; heureusement la politique de Louis XI n'est pas de notre sujet.
Malgré les Ordonnances de Philippe-le-Long, de Charles V, de Charles Vï et de Charles VIP, sur la juridiction de la Cour des Comptes, ses arrêts, déclarés sans appel, étaient encore déférés ad Parlement. Des Lettres du Conseil rappelèrent là forhie prescrite pour les juger en dernier ressort'; elles ne suffirent pas à maintenir leâ limites posées entre les deux cours. Oïl lit dans les Lettres qui les modifièrent *^ que le Parlement prétondait au droit de recevoir tous
* Page 33.
' Page 48.
« Page 263.
♦Page 441.
* Page 426.
* A Bordeaux, le 3 avril 1461, o. 427.
"^ A Tours, le 4 janvier 1461, p. 462.
« Vol. 1, VI, X et XIV des Ord., p. 706, 140^ 70 et SIO.
• A Montils-lc*-Tours, le 23 novembre .1461,. p. 191. »« A Saijit-Jean d'Angely, le 5 février 1 4él, p. 319.
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les appels^ et, suivant lui, a que autrement le faire, ce serait attribuer » souveraineté à la dicte chambre, en laquelle sont communément B en petit nombre, et serait diviser et desmembrer rauctorité et sou- » veraineté d'icelle nostre Court, qui doit estre conservée en unité, D soubz laquelle les grans et puissans noz subgectz et autres, sont 9 tenus en crainte, obeyssance et révérence envers nous... » Louis XI était mieux disposé en faveur du Parlement que de la Chambre des Comptes, et il la renferma, avec raison, dans la connaissance rigoureuse des affaires de la comptabilité, permettant Pappel en Parlement de celles qui s'élèveraient entre ses sujets et les geos des Comptes touchant les hommages, les régales, les lettres de dons ou ûefs, les héritages et les gages des ofltciers.
Bientôt il supprima la Cour des Aides ^ et destitua les Elus dans tout le royaume, se réservant de les pourvoir chaque jour d'une commission nouvelle, et chai*geant le président de la Chambre des Comptes d'informer des plaintes qui pourraient être élevées contre leur gestion *. Tous ceux qui ne dépendaient pas immédiatement de l'autorité royale, ou qui avaient servi Charles Vif, devaient exciter la méfiance de Louis XI et en éprouver les effets. Par la même raison, il devait accorder ce que son père avait refusé ; aussi les habitants de Bordeaux n^eurent pas de peine à obtenir l'établissement d'un Parlement* promis par le traité de Charles VU avec leurs trois Etats *, refusé à cause de leur révolte. Jean Tudert, maître des requêtes, fut nommé premier président de ce véritable Parlement d'Aquitaine; des Lettres du Conseil ordonnèrent de lui renvoyer, avant la Saint-Martin, toutes les affaires non prêtes à être jugées, pendantes devant les différents tribunaux de son ressort *. Mais les Parlements de Paris et de Toulouse virent avec une grande contrariété ce démembrement de leur juridiction ; celui de Toulouse se montra si indocile, qu'il encourut des Lettres d'injonction dans lesquelles on lui disait sévèrement : a Vous » avez esté et estes refusans et dilayans dicelles causes et procès D renvoyer entre notre dite Cour de Parlement à Bourdeaux, et vous » eflTorcez d'en cognoistre et déterminer, en venant directement contre » nostre volonté et ordonnance et à nostre grande déplaisance*. » Il parait que la résistance n'en continua pas moins à Paris, et même à Toulouse. D'autres Lettres du Conseil placèrent la Saintonge, l'Angoumois, le Limousin et le Quercy dans le ressort du nouveau Parlement,
^ 4 mai 1462, p. 467.
* A Rouen, le 6 août 1462, p. Bd6.
* A Chinon, le 40 juin 1462. p. 500.
* Art. 21, p. 139, vol. xiv des Ord.
> Vol. XV ; à Chinon, le 12 juin 1462, p. S02 et p. 611
* A Tours; le 6 décembre 1462, p. 59l(.
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en défendant à ceux de Paris et de Toulouse d'en retenir ou d'en re-cevoir les causes, ainsi que celles des sénéchaussées de Condom et d'Agen^ déjà comprises dau3 le ressort du Parlement de Bordeaux ^
Ces prétentions judiciaires n'étaient pas les seules que Tautorité royale eût à réprimer; il y en avait d'autres, mieux fondées sur le bien de TEtat, qui devenaient plus nombreuses et plus graves de jour en jour. Des Lettres du Conseil ordonnèrent aux gens du Parlement de Paris, des Comptes et trésoriers, de faire jouir Guillaume de Harcourt du don de haute justice dans le comté de Tancarville, et d'entériner l'ordoimance qui le lui accordait, a sans aucune restriction ou » réservacion quelconque, et sans plus y mestre délai. Nous sommes » esmerveillez, disait le Roi, de voz diflQcultez et refuz sur ce, et n'en » sommes pas contens*.» Les Lettres de jussion à la Chambre des Comptes pour l'enregistrement du don du comté de Comminges sont plus explicites sur les motifs du refus, et aussi sévères dans l'expression de la volonté royale : « Vous n'avez voulu vérifier et avez fait et » faites difficulté de ce faire pour aucunes causes que vous alléguez, & et entr'autres que quand la comtesse dudit Comminges donna ladite B comté à feu nostre très cher seigneur et père, que Dieu pardoint, » accordé lui fut que icelle comté ne serait séparée de la couronne; » de laquelle difficulté aussi par vous faite ne sommes pas content. Si D voulons et vous mandons expressément, et sur tout que vous doutez h nous déplaire et nous désobeyr, que, sans avoir égard à ce que dit est, ne à quelconque chose que l'on pourrait alléguer à rencontre » de nostredit don, et aussi au serment que dites avoir fait de non soufirir l'ahénation de notre domaine, duquel nous vous relevons, » vous, incontinent, ces Lectres vues, vérifiez et expédiez de tous » points lesdites Lectres... et gardez que en ce n'ait faute, car tel est » nostre plaisir '. » C'était le commandement, sans réplique, du pouvoir absolu. Louis XI ne le jugea pas suffisant; comme s'il craignait quelqu'hésitation ou quelque retard dans l'obéissance, il voulut un ordre plus impératif encore. On lit au bas de l'Ordonnance : Sy vous
MANDONS QUE EN CE Y NY ET POINT DE FAULTE, SANS PLUS VOUS EN ESGRIPBE. ESGRYT DE NOSTRE MADÏ. — LOYS.
La vivacité de la reconnaissance de Louis XI pour le fidèle compagnon de son exil ne doit pas nous surprendre ; il faisait sentir son pouvoir, il se vengeait de ses ennemis, il attaquait la mémoire de son père. Il récompense, par le don du somptueux hôtel appelé vulgairement Vhbtel de la Rayne s les poursuites exercées par son conseiller
^ A Bordeaux, le 7 février 1462, p. 608, 612 et 613.
* A Chinon, les $ et 10 juin 1462, p. 493.
* A Bordeaux* le 15 mars 1462, p. 626.
* A Chartres, le 16 août 1463, p. 54, toI. xvi des Ord.
et cb^qbp^aiij, C1;)arles de Melun^ contre le comte de Dammartii), et lorsque ce fidèle conseiller de Charles VII, coupable d'avoir ^eçu du Dauphin des confidences devant le secret desquelles Thistoire, comme lui, s'arrête épouvantée, est déclaré criminel de lèse-majesté envers le fils dénaturé dont il n'a pas voulu être le complice, des Lettres du Conseil l'accusent d'avoir «pourchassé» la condamnation et rhéritagç de Jacques Cœur, et restituent à Georges Cœur tous les biens de son père, a ayans en mémoire, dit le Roi, les bons et louables services à » nous faiz par ledit Jacques Cœur *. »
Mais de plus grandes afiaires d'£tat occupent Louis XI et son Conseil; nous voyons une Ordonnance qui nomme le comte du Maine, le bâtard d'Armagnac et le premier présidentdu Parlement de Toulouse, commissaires pour juger les difl'érends survenus entre le duc de Bretagne et les officiers royaux, relativement à l'exercice de plusieurs droits de souveraineté*. Depuis longtemps le Roi était attentif à l'intimité de ce faible prince avec le comte de Charolais, il suspectait et voulait prévenir leurs projets. Il avait inopinément envoyé le chancelier Pierre de Morvilliers signifier au duc] de Bretagne la défense de s'intituler désormais par la gràae de Dieu; de faire frapper de la monnaie d'or; de faire aucunes levées extraordinaires sur ses sujets; d'exiger que ses vassaux, en lui rendant hommage, s'obligeassent à le servir envers et contre tous ceux qui peuvent vivre et mourir ; de recevoir les serpaents de fidélité des prélats, ainsi que leurs aveux et (jénombrements, attendu qu'ils relevaient nuement de la couronne de France^. François II, pris au dépourvu, demanda du temps sous divers prétextes, accepta l'arbitrage du comte du Maine et des Conseillers du Roi, nomma plusieurs des siens pour soutenir ses droits aux conférences indiquées à Tours, et se donna les moyens de continuer ses intrigues pour susciter au Roi de telles affaires qu'il ne put pas disposer de toutes ses forces contre la Bretagne. La difficulté n'était pas grande de persuader aux princes et aux seigneurs puissants que le Roi voulait les détruire les uns après les autres, et leurs réponses prouvèrent au duc de Bretagne combien le péril auquel il venait d'échapper avait augmenté leurs terreurs et leur désir de s'allier étroitement.
Les princes correspondaient entre eux, et le Roi était alarmé, sans ^trè instruit, par les avis qu'il recevait de leurs menées secrètes. Croyant avoir suffisamment embarrassé le duc de Bretagne, il se tourna yers le duc de Bourgogne, et voulut l'afiaiblir en rachetant les places de Picardie engagées par le traité d'Arras. Des Lettres du
* A Paris, août 1463, p. 61.
* A Neufchàtel de Nycourt, le 26 octobre 1433, p. 95. » lyArgentré, Hist. de Bretiigne..
fir^nd Conseil adjoignirent ^\l Parlen^ent et $lw autres Go^fa f)e livrer à des commissaires spécialement désignés les somnieg qui ^ avaient été déposées ou consignées, le Roi n'ayant pu réunie que (jeux * ç^nt mille équs d'or, c'est-^-djre moitié du prix tot^l dii rachat, « qt|j » est très nécessaire, et dont grant inconvénient irréparal^le sq poqfraii > gpsuir se de brief^edit rach^pt n'estait faict*.» D'aHlres Lettres donnaient toute sécurité pour le remboursement. Peu (lo temps après le Roi^ en Conseil, ratifia le transport fait par le duc de Bourgogne ^ Jeap de Bourgogne, son neveq, du comté d'Auxerre et de quelques seigneuries % et Tannée suivante érigea, pour lui, le copité dQ Neyers en Pairie'. Ces flnesses ne pouvaient prévaloir contre l'inimitié du cpmtg de Çbarolais, contre le mécontentement contagieux des autre^ princes.
Une satisfaction leur était donnée dans la personpe du comte d'Angpuléme, grand-père de François 1*"'; c'était peut-être un droit nouy^au. Nous avons yu comment la Cour des Pairs était originairement composée, comment le parlement de Paris était sorti du trrand Conseil qui entourait la royauté; mais nous n'avons vu nulle part que la Cour des Pairs ne pût se réunir que dans le sein du Parlement- Loip de là, nous ne. devons pas oublier que les Pairs contestèrent aux gens dp Parlement le droit de siéger avec eux, au moins quand il s'agissaii d^une affaire de Pairie. Sans doute Tus^ge avait acquis force de loi; cependant, lorsque de nouveaux Parlements furent institués, lorsq^'ils| (tirept mis dans une égalité parfaite avec celui de Paris; lorsque leup ftçtUrnité tui telle que non-seulement tous les membres pouvaient si^er et juger à Paris, comme à Toulouse^ mais que Guillaume (le CQrt)ie, président du Parlement de Grenoble, fut autorisé à conserver gpp office de conseiller à celui de Paris, Louis XI lui accordait même ç qu'il preigne tant présent comme absent les gaiges tant du matin B que la çreue par nous faicte pour les vacacions d'après-disner, et » tout aînsi comme s'il exerçait icellui office *, » il n'y avait nul empêchement absolu à ce que le Roi tint sa Cour des Pairs dans un de ces Parlements provinciaux. Ils devaient se croire, pour la recevoir e^ pour y juger, les mêmes droits que celui de Paris, et, à plus forte rjtison^ pour connaître, comme lui, de toutes les causes de leur ressort. Celui de Bordeaux put donc naturellement prétendre que les procès ducomted'Angoulêmeetde ses terres et seigneuries, quoiqu'il fût Pair de France, dépendaient de sa juridiction. Des Lettres di; Conseil établirent la doctrine contraire, et ordonnèrent au Parlement
> A Paris, le 20 août 1463, p. 55.
* A Poissy, le 11 septembre 1463, p. 66.
> A Mauny. le 30 juillet 1464, p. 232.
* A Paris, le 13 septembre 1461, p. 17, vol. XV des Ord.
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de Bordeaux de renvoyer les caiil^s d^une telle nature au Parlement de Paris ^
Cet acte du Conseil^ bientôt suivi de nouvelles explications et d'ordres plus impérieux^ mérite notre attention. Nous y lisons avec étonnement,que dès le acommencement et institution de nostre Court » de Parlementa Paris^ laquelle fut anciennement instituée et establie x) de cent Conseillers^ du nombre desquels furent mis et ordonnés les 9 Pers de France et autres seigneurs de nostre sang, tenans de nous » en appanage et en parrie^et furent tellement privilégiez^ que eulzen » leurs terres et seigneuries n'estoient, ne dévoient estre tenuz de res- » pondre^ plaider^ ne ressortir ailleurs ne en autre Court ou auditoire^ X» fors seulement en nostre Court de Parlement à Paris...» Un tel débuts où chaque mot est une erreur^ ne nous donne pas une haute idée de la science historique ou judiciaire du «comte d'Eu, du chancelier^ du patriarche de Jérusalem^ des Sires de Treiguel et de la Rosière^ et des autres membres présents au Conseil. C'est cependant de la question ainsi posée qu'est tirée la prérogative de partie de ne ressortir que du Parlement de Paris. Mais il parait que celui de Bordeaux ne fut pas convaincu. De nouvelles Lettres^ délibérées en grand Conseil, parlant plus vaguement des « constitutions et Ordonnances » observées et gardées de toute ancienneté et de tel temps qu'il n'est » mémoire du contraire, x> accusèrent les gens du Parlement de Bordeaux de toujours s'efforcer a d'entreprendre cognoissance et juridic- » tion, tant en la première instance que en cas d'appel et de ressort, x> des appellations interjetées de nostre dict cousin ou de ses vassaulx 1» et subgetz dudit comté d'Ângolesme ou de leurs justiciers et ofB- D ciers, » et le leur défendirent dans les termes les plus formels K Le Parlement de Paris se trouvait donc investi d'une suprématie qui n'avait pas encore été constatée, et les Pairs ne durent reconnaître désormais, pour eux et leurs vassaux, que la juridiction de a la Court » de Parlement de Paris, souveraine et cappitale du royaume. »
Les Pairs ne pouvaient qu'être satisfaits d'une décision qui prévenait pour eux, comme elle tranchait pour le comte d'Angoulême, toute difficulté née de la création de nouvelles Cours souveraines. Des faveurs plus positives étaient accordées à plusieurs d'entre eux. Louis XI ne néghgeait rien pour découvrir et conjurer l'orage qui se formait contre lui. De nombreuses concessions ou extensions de privilèges semblaient devoir lui gagner une utile popularité dans les villes •. Il institua des prud'hommes aux foires de Lyon, pour voir a augmenter et meilleurer lesdictes foires et attraire tous les mar-
• A Hesdin, le 13 octobre 1463, p. 87.
* A Amboise, le 14 décembre 1464, p. 278.
» A Nogent-le-Roi, le 21 aTril 1464, p. 192.
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> chans à icelles S » et, par d'autres Lettres du Conseil^ il confirma rancienne faculté des marchands de la Hanse Teutonique de trafiquer dans le royaume par terre et par mer^ renonçant à l'exercice du droit royal en cas de naufrage *• Enfin^ il contracta quelques alliances en Allemagne et en Italie^ principalement avec le duc de Milan, François Sforze^ auquel il céda tous ses droits sur Gènes et sur Savone^ à condition de les tenir en fief.
D'autres afijEiires, celles de l'Eglise, étaient aussi graves pour le Roi^ aussi difficiles pour le Conseil. L'abrogation de la Pragmatique avait rouvert la porte aux abus, et le clergé s^en plaignait autant que les populations et le gouvernement lui-même. On impétrait plus que jamais à Rome les bénéfices tombés en régate, et l'on y évoquait tous les procès nés de la multiplicité des collations et des grâces expectatives. Des Lettres du Conseil décidèrent que les causes de régale et de complainte pour raison des bénéfices ^ ne seraient traitées que devant le Parlement ou devant les autres juges séculiers qui devaient en connaître *. Déjà l'exportation de l'argent pour Rome était entravée, et c'est à condition qu'il n'y en serait pas envoyé que la liberté de le transporter était comprise dans l'établissement des foires de Lyon *. Le Roi^ en Parlement^ assisté des princes^ des prélats, des seigneurs, des gens de son Conseil^ signa des Lettres qui énuméraient les exactions et les prétentions désastreuses de la cour romaine et qui, pour les prévenir^ prescrivaient les dispositions les plus formelles^ en rappelant celles de la Pragmatique-Sanction de saint Louis *. Malgré de telles défenses, les excès continuaient, a Par avant et depuis nosdictes » Ordonnances déclaratives de nos droits et prérogatives, néantmoins » plusieurs n'ont cessé de vexer et travailler nosdicts subgects par la » manière dessusdicte^ mais ont fait et font chascun jour plusieurs » autres indues entreprises contre et au préjudice de nos dicts droits, » prérogatives, privilèges et juridiction temporelle et plusieurs autres » grandes et indues opressions, exactions, inquiétations et travaux à » nosdicts sujects, au grand préjudice et dommage de nous et de noz » droits et jurisdiction temporelle et au bien publique de nostre dit » royaume...» Ainsi s'expriment de nouvelles Lettres ayant pour objet de maintenir la juridiction séculière, a sans que autre juge ec- » desiasUque ne temporel s'en puisse ne doive entremettre ne en » cognoisU^e,» prononçant la peine du bannissement et de la confis-
^ Passim.
• Ibid., p. 197.
* A Noavion, près d'Abbeville, le 22 décembre 1463, p. 146.
* A Muret, le 24 mai 1463, xv» vol. des Ord., p. 663. Mbid.,p. 571.
• A Paris, le 17 féTricr 1463, p. 160, xvi* vol. des Ord.
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cation des biens contre tous ceux qui ont «molesté et travaillé^ male»- > tarent et travaillèrent par bulles ou procès apostoliques^ senteuaCB s ou jugemens de court d'Ësglise, par citacions, monicions, excom* s municalions ou autres censures ecclésiastiques nosdicts subgeots en » court de Rome ou ailleurs, en court ecclésiastique, » et déclarant indignes ou dépossédés de tout bénéfice a iceulx gens d'esglise, leurs » procureurs^ fauteurs et entremecteurs comme infracteurs desdiciss » Ordonnances^ rebelles et desobeyssans à nous et à nos commande- » mens *.» Dix jours après, une déclaration du Roi en Conseil défendit aux officiers du Pape, sous peine de prison et d'amende, de lever les droits prétendus sur les successions des ecclésiastiques décédés*. Cette Ordonnance fut rendue en un Conseil auquel assistaient, entr'autres, le patriarche évéque de Bayeux et Tévéque de Saint-Brieux. Enfin, les grâces expectatives sur les bénéfices avaient été données à Rome a en » si grand et excessif nombre et multitude à toutes manières de gens 9 tant estrangers et non lectrés que autres personnes quelsconques», que le procureur général réclama Tobservation des a saints canons et » décrets anciens gardés et observés en l'Eglise gallicane, » et que des Lettres du Conseil ordonuèrent de n'avoir aucun égard à des bénéfices ainsi obtenus, et défendirent o Tévacuation de pécunes portées en » cour de Rome • pour les payer '.
Les investigations de Louis XI n'avaient pas pu lui faire percer le mystère des conventions des princes, ses mesures ne suffirent pinni pour en prévenir l'éclat. Des Lettres du Conseil expliquent longuement et amèrement que le duc de Berry, a jeune d'asge, » a été su* bpmé par les mensonges et machinations de plusieurs de ceux qui étaient tenus par serment «et autrement» à des devoirs de fidélité (Hivers la Roi et la couronne de France, et qui sont parvenus à <i Tatraire» et à le faire joindre à eux ainsi qu'à « émouvoir le peuple,» •t empêcher le bon état du royaume, a qui estoit si paisible et en si 9 grant tranquillité que marchandise courait franchement partout, » cbascun vivoit paisiblement eu sa maison, feussent gens d'esglise, s nobles, bourgeois, marchans, laboureurs ou autres; toutes manières s de gens estranges ou du royaume povaient seurement et sauvement » aler, venir, entrer et yssir par toutes les parties de nosiredict 9 royaume avec leurs denrées, marchandises, or, argent et toutes » autres choses quelsconques, sans dangier, destourbier ou empe&- D chement aucun.... » Puis, « que les faulx et mauvais séditieux » ont perfidement obtenu l'adhésion de plusieurs princes, prélats, gens d'église, barons, chevaliers, écuyers, bourgeois^ marchands et autres
^ A Luxiea, près de Doulens, le i S juin 1464, p. 213.
* A Dampîerre, le 30 juin i464, p. 217.
' A Rue-en-Ponthieu, U iO septembre 1464, p. 244.
)l«lHUot« d|M bopaeg Yilles et des champs et que le IU>i» à Texemple 40 nptre Sauveur Jésus-Cbrist^ « qui ne voulut la perdiciou de sou 9 peuple, mais que cb^cuQ s^ réduisit envers luy pour estre et de^ 9 mourer en sa bonne gràce^ o voulant montrer, comme pripce d^ miséricorde, qu'il ne désirait la destruction et perdition d'aucun de <»ux qui auraient commis quelque oiTepse envers lui a par le moyep 9 et pourehaz desdicts séducteurs, traytres, rebelles et desobeyssans», aeiBordait entière amnistie à tous ceux qui abandonneraient le « damp- 9 oable parti des dicts rebelles », dans un mois ou six semaines K
Ce que disaient les Lettres de l'état du royaume, florissant et prospère, était vrai; ce qu'elles ne disaient pas, c'était le mécontentement HGité par le despotisme et les caprices de Louis XI; ce qu'elles V<Kiiaient dire» c'était que la Ligue du Bien public avait pris les armes et levé son drapeau. Le Roi, confiant dans les mesures qu'il avait op* posé0s à ses ennemis, venait de faire condamner, dans l'assemblée de Tours, le duc de Bretagne, et se préparait à le poursuivre, lorsque le duc de Berry s'enfuit à Nantes, et publia un manifeste pour expliquer sa rél)ellion et ses griefs*. Le frère de Louis XI se plaignait de « la grande calamité» occasionnée dans le royaume par les ministres qui entouraient le monarque et, parmi ces maux, de la violence qu'ils foisaieut au Parlement et aux autres tribunaux pour juger selon leur volonté. Il invitait la noblesse à prendre les armes pour chasser d'auprès du Roi ces Conseillers pernicieux et pour parvenir « au sou- • lagement du pauvre peuple. » Les princes étaient prêts à répondre à cet appel, et, dès qu'ils le reçurent, presque tous se déclarèrent coQtre leur souverain, même le duc d'Âlençon et le comte d'Armagnac.
Cette ligue, qui avait pbur prétexte le mensonge ordinaire de toutes les révoltes, l'avantage du peuple; pour cause, des mécomptes personnels; pour but, le désir et les profits du pouvoir, semblait menacer la France du retour des malheurs de Charles VI, et le Roi, de la perte de sa couronne. Elle ne fut point dissoute par la bataille indécise de Montlhéry* ; mais Paris, cette fois fidèle et reconnaissant, déconcerta, par sa résistance, des conjurés désunis et jaloux; Louis XI put les attaquer plus heureusement par ses négociations. Il accorda tout ce que Voulurent les princes : il offrit, il promit plus encore. Sa résignation ou sa bonne foi n'inspirèrent aucune défiance, tandis qu'il déposait au Parlement une protestation contre les conditions obligées d'une p^ix si désavantageuse. 11 se laissa butiner par tous les grands. Des Lettres patentes récontiurent que le comte de Charolais, le plus ardent
* A Thouars, le 16 mars 1464, p. 307.
* Ibid., p. 357.
* Livrée le 16 juUlet 1465.
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promoteur et le plus intrépide soutien de la Ligue^ avait dépensé plus de quatre cent mille écus pour Tarrnée avec laquelle il avait attaqué le Roi et s'était défendu contre les Liégeois^ révoltés à Tinstigation d'aucuns serviteurs de Louis Xï lui-même; elles reconnurent également que le duc de Bourgogn<3 avait fait de grandes dépenses pour le Dauphin et laDauphine réfugiés dans ses états; que tous les deux l'avaient accompagné au sacre de Reims et à son entrée à Paris^ « à » grand nombre de gens d'armes, » sans recevoir la récompense a souventes fois promise; » que le comte de Charolais devait être dédommage de sa pension non payée de trente-six mille francs, et, en considération de ses efforts pour apaiser les divisions entre le Roi, son frère, et les autres seigneurs du sang, le Roi lui donnait les'villes et forteresses situées sur la Somme, telles que le duc de Bourgogne les possédait avant le traité d'Arras et avant le rachat*. Louis XI, en outre, déclarait abolis tous les actes hostiles commis de part et d'autre et éteints tous les procès réciproquement commencés ou poursuivis, à la supplication du comte de Charolais, aaffin de toujours D mieulx continuer l'amour entre nous, nostre très chier et très aimé » oncle, le duc de Bourgogne, son père et luy •.»
Ces aveux si humiliants^ ces concessions plus déshonorantes encore, n'embarrassaient point Louis XI. Nous savons qu'il avait pris ses i>récautions de loyauté. Il ne balança donc pas à désarmer les autres princes par des faveurs également inattendues. Tous en reçurent d'éclatantes, depuis le duc de Berry, fait duc de Normandie*, jusqu'à Dunois, jusqu'à Dammartiûlui-mùme, l'ennemi personnel du Roi, qui furent réintégrés dans leurs biens et leurs honneurs. Ces appétits personnels satisfaits, il fallait un traité qui donnât ostensiblement une autre cause à cette guerre du bien public. Des lettres du Conseil ratifièrent les accords faits entre le Roi et plusieurs princes de son sang *. Nous y remarquerons, parmi ces inutiles conditions de paix, que, «t pour pourvoir aux plaintes et doléances que de la part desdicts sei- » gneurs et de plusieurs subjects du Roy luy ont esté faictes d'aucuns » désordres et faultes qu'on dict eslre au faict de l'Eglise, de la justice, » et de plusieurs griefs, exactions et vexations indues, à la grande » charge et dommage du peuple ou du bien public de ce royaulme », le Roi commettrait trente-six notables hommes, douze prélats ou gens d'église, douze chevaliers ou écuyers et douze notables gens de conseil et de justice, pour s'enquérir des désordres et aviser sur les remèdes convenables au bien du Roi, desdits seigneurs, de ses sujets et de la
« A Paris, le 5 octobre 146FÎ, p. 355 et 366. « A Paris, le 8 octobre 1465, p. 367.
* A Paris, octobre 1465, p. 395.
* A Pari», le 27 octobre «465, p. 298.
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chose publique; que le Roi approuvera leurs délibérations, quinze jours au plus tard après qu'elles lui auront été communiquées^ par des Lettres dûment enregistrées et publiées ; que leurs pouvoirs dureront deux mois et pourront être prolongés de quarante jours.
La paix était conclue. Elle donnait à Louis XI le temps de se remettre de ses terreurs et de préparer ses revanches, en paraissant satisfaire aux obligations de sa défaite. La coalition des princes l'avait tellement effrayé qu'il avait même suspendu l'administration de la justice, et il s'empressa d'accélérer la rentrée du Parlement par des Lettres rendues en grand (Conseil, dès qu'il fut en « traictié de pacifier » et appaisier les questions et différends qui ont esté entre nous et les » dits seigneurs*. » Il récompensa la fidélité de Paris en lui accordant des privilèges^ et l'histoire dit : « en comblant ses habitants de préfé- » rences et de familiarités. » Des Lettres du Conseil exemptèrent de tout subside le prévôt des marchands, les écbevins et les autres magistrats municipaux • ; de logement de guerre *, de ban, d'arrière-ban et de juridiction étrangère les bourgeois de la ville >. L'affranchissement de plusieurs impôts précédemment remis leur fut confirmé par la singulière raison que, cet octroi ayant été fait pendant que Paris était environné d'adversaires en grand nombre, ils a doubtaient » qu'au temps à venir on prétendît que c'était pour captiver leur a bénévolence » pendant la guerre, avec l'arrière-pensée de rétablir ces impositions, ce qui n'était pas dans les intentions du Roi*. Ainsi étaient appréciées la reconnaissance et la bonne foi de Louis XI. £nfln, il accordait des privilèges aux abbayes de Saint- Victor et de Saint- Germain-des-Prés % après en avoir concédé à plusieurs ordres religieux et au chapitre de l'église de Notre-Dame, et donné, sa vie durant, à la Sainte-Chapelle, les régales sur toutes les églises du royaume*.
L'Université ne s'oubliait pas et ne sera point oubliée. Ses privilèges avaient été déjà confirmés par Louis XI ; mais elle ne pouvait accepter l'atteinte qu'ils avaient reçue par une imposition « du quatrième du D vin vendu en détail par les escoliers, suppost et ofOciers de ladicte » Université*. » Elle obtint des Lettres qui ôtaient cette imposition et qui déclaraient ses privilèges intacts *^ Nous en verrons bientôt d'autres
»Art. 12, 13 et 14.
* A Paris, le 11 octobre 1465, p. 368.
' A Paris, le 24 octobre 165, p. 376.
* Page 425.
* A Paris, le 9 novembre 1^65, p. 434.
Mbid.,p. 345.
' A Paris, octobre 1463, p. 417, 419 et 420.
^ A Paris, le 14 septembre 1465, p. 357.
* Vol. XV des Ord., p. 310.
" A Paris, juillet 1465, p. 333, xvi* vol. des Ord.
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qui ibtrent la défense dé vendre ce Tin « par assiettes t, et aeeordéfit ant réclamations de TUniversité de terenir aQ mode pratiqué sou» lé règne de Charles VIP.
il fallait accomplir les engagements pris envers les conjurés. Lés ti'aités de Gonflatis et de 9aint-Maur n'avaient été enregistrés par le ÎParlement et par la Chambre des Comptes que sous toutes réseftéiéi en se déclarant contraints comme l'était le Roi lui-même *. Nulle teiitt de jussion n'avait effacé celte résistance ni démenti cette analogie. Cependant, de nombreux actes du Conseil accordèrent aui princes e% qui leur avait été promis : au duc de Bretagne, le ressort direct dU Parlement de Paris pour les appels du comté de Dreux et de Monifort «; Tannuiation de la sentence rendue à Tours par le comte du Maine et les autres commissaires * ; la faculté de faire frapper de la monnaie d'or •; la confirmation du don du comté d'Étampes, malgré Tepposi^ tion du procureur-général, qui réclamait le principe de Tinaliénabilité du domaine et à qui le Roi imposait silence perpétuel * : à Jacques d'Armagnac, duc de Nemours^ la juridiction exclusive de ses offlciers*; à Charles d'Albret, la ratification du don de Charles YII de la ville de Fleurance et du comté de Gaure" : au duc de Normandie, un accrois* sèment d'apanage, le jugement par sa Chambre des Comptes de toute là comptabilité du duchés le droit d'y lever des subsides* : au duc de Galabre, des villes en Lorraine <<^.
La France était démembrée comme au temps de Charles VI ; la royauté affaiblie dans sa puissance et dans son caractère. Louis XI seul nourrissait l'espoir de recouvrer ses provinces et de relever sa éouronne, par les divisions des princes, sans être embarrassé du moyen de les soulever et de lesi aigrir. Il ne tarda pas à le mettre en pratique. Des Lettres du Conseil désignèrent Juvénal des Ursins et Jehan de Reflhae, Tun Conseiller et chambellan^ l'autre secrétaire du Roi, pour se transporter à Pontoise et y recevoir le serment des ducs de Nôfmandie et de Bretagne de garder et entretenir le traité qu'il avait fait avec eux, et qu'il avait promis, en présence de plusieurs des seigneurs de son sang, d'observer comme eux*^ Et Ton sait que Louis XI s'était
» A Chartres, le 26 juin 1467, p. 653.
* Ext. des Reg. du Parlement. — Phi!, de Comines, t. m, Préuveil. » A Paris, le il octobre 1465, p. 369.
* Ibid., p. 402.
■ Ibid., p. 405.
* Ibid., p. 408.
'' A Paris, le 15 octobre 1465, p. 388.
* A Paris^ le 28 octobre 1465, p. 388.
* A Paris, le 29 octobre 1465, p. 398, 400 et 401. to paee 411.
<^ A Villiers-le-Bel, le 2 novembre 1465, p. 427.
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tfmprfttsé de protester^ dans son Pftrlemmtde Parid, déelarant aurtout qu'il ifaTait pu donner à son frère le duché de Normandie^ irréroea* blâment réuni à la couronne par les Rois ses prédécesseurs. Or donc, les commissaires reçurent le serment sans résenres du duc de Nor* mandie, et le duc de Bretagne ne prêta le sien, le lendemain, qu'en faisant constater, par deux notaires^ qu'il n'acceptait pas, pour le duché de Bretagne « ce qui serait fait audit par les trente-six hommes. » Lm commissaires répondirent que le Roi ferait aussi telles protestation! qui lui seraient conseillées^ et effectivement, ce prince les chargea de déposer leur rapport en la main du greffier du Parlement, et de pro* tester^ de par le Roi, qu'il demeurait en son entier « pour faire tellêt » protestations que bon lui semblerait ^ »
C'était ainsi qu'était déjà observée la paix honteuse et perfide de Ck>nflans. Des actes plus significatifs du Conseil vont nous montrer le0 conséquences de cette mauvaise foi anticipée. Le duo de Bourgogne obtient d'abord une double déclaration de surséance pour le jugement des appels de plusieurs de ses tribunaux et des juges du comté de Flandres*. Le Parlement est confirmé dans son privilège de présenter des candidats pour les offices vacants de la cour », et le Roi, de sa seule autorité, destitue plusieurs magistrats et nomme premier président à Paris le premier président de Toulouse. Le duc de Bourbon, le principal chef de la ligue du bien public, est comblé de faveurs ; depuis quelque temps, son frère naturel, Louis de Bourbon, avait été légitimé par Louis XP; le prévoyant monarque lui fait épouser Jeanne, b&tard4 de France, sa fille, et les dote magnifiquement. Des Lettres du Conseil ordonnent de porter directement au Parlement de Paris les appels des jugements rendus par les officiers du duc de Bourbon *, et exemptent dés droits de francs-fiefs et de nouveaux acquêts dans toutes ses terres * ; enfin, ce prince reçoit la secrète assurance du Roi qu'il destine Anne de France, sa fille aînée, à Pierre de Bourbon, sire de Beaujeu ; et la même promesse était, dans ce temps, faite au comte de Gharolais. Le duc de Bretagne, dans des Lettres qui lui promettent en termes très vifs, l'oubli du passé, la plus étroite alliance pour Tavenir, « contre tous ceux qui peuvent vivre ou mourir b , fait amnistier ses principaux amis, Dunois, Jean d'Armagnac, Dammartin, et reconnaître plus étroitement encore ses privilèges "^ et surtout ses droitb de régale *•
« Ibid., p. 428.
* A Paris, le iO novembre 4465, p. 437.
' A Paris, le 42 novembre 4465, p. 444.
* A Pontoise, septembre 4463, p. 80.
* A Orléans, novembre 4465, p. 445.
* ibid., p. 447, 489 et 490.
^ A Caen, le 23 décembre 4445, p. 448.
* Ibid., p. 450.
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Dans ces dernières Lettres, il est spécialement exprimé que le duc de Bretagne craint que, dans l'avenir, les protestations du Roi contre le traité de Gonflans ne soient appliquées au duché de Bretagne, et, en conséquence, par Tavis des princes et des gens du grand Conseil, Louis XI renouvelle et confirme les stipulations accordées à son neveu et ses successeurs. Il proteste donc contre ses protestations. Il s'engage à ne ])ds exécuter rengagement qu'il a pris contre rengagement de CSonflans. Philippe de Comines lui-même s'égare dans le dédale de ces subtilités. Mais Louis XI veut à tout prix empêcher le duc de Bretagne de se réconcilier avec le duc de Normandie et de lui porter secours ; rien ne lui coûte. Il s'est rendu à Gaen, en Parlement, et a laissé le duc de Bourbon achever de dépouiller son frère de la province qu'il lui avait contestée par ses protestations, qu'il revendiquait par ses armes.
Les Lettres du Conseil, qui approuvent la capitulation de Louviers, allèguent un étrange prétexte à cette irruption soudaine S a connue » pour auscunes justes causes el raisonnables n, font-elles dire au Roi, « ayans esté conseillez et délibérez de reprendre et mectre en nostre » main nostre pays et duché de Normandie, que n'aguères avions baillé » à nostre très chier et très amé frère Charles de France, jaçoit ce que » nosdits pays et duché feussent annexés à nostre couronne, et qu'ilz » ne s'en peussent ou deussent séparer sur grans peines et censures » ecclésiastiques... » Ces inquiétudes religieuses expliquent mal les desseins politiques de Louis XI, et il est difficile de transformer en croisade l'expédition de Normandie, surtout quand on sait qu'elle a été terminée par les justices de Tristan l'Hermite.
Les actes du Conseil n'avaieut pas eu pour but exclusif les affaires concernant la Ligue du Bien Public , ses préparatifs ou ses conséquences. Nous devons mentionner ceux qui fondent une Université à Bourges, et qui eurent besoin, pour être enregistrés au Parlement de Paris, de l'exprès commandement du Roi, quoique l'opposition ne vînt pas du procureur-général *, mais des Universités de Paris et d'Orléans, rivales intéressées '. Le Conseil avait été obligé de commander aussi expressément aux Parlements de Paris et de Toulouse de respecter le ressort et la compétence de celui de Bordeaux*; il avait rétabli les Généraux-Conseillers et nommé le président de la justice des
> Au Pont-de-1'Arche. le 21 janvier U6o. p. 457.
* A IMareuil près d'Abbeville, décembre 1463, p. 150.
Lecta piiblicata et registrata de expresso mandato Régis iteratis vicihus facto et sine prejudicio oppositionum in hac parte factarunij présente procuratore gènerali Régis et non conlradicente.
* A Ëtampes, le 24 septembre 1466, p. 513.
» A Chartres, le 5 mars 1463, p. 175.
Aides S en déteimmant la juridiction civile et criminelle des Elus et, en appel, celle des Généraux-Conseillers \ Le Ck)nseil a pareillement réglé la justice et Tautorité de la Chambre des Comptes *.
Parmi les Ordonnances moins importantes, il en est une dont la singularité ne doit pas être oubliée. Elle confirme les privilèges des seigneurs d'Yvetot *. Le premier Roi Clotaire, fils du Roi Clovis, premier Roi chrétien, ayant tué Gaultier d'Yvetot en la chapelle du Palais à Soissons, accorda au seigneur d'Yvetot et à ses successeurs, à Tinstigation et poursuite du Pape alors régnant et du collège des cardinaux, par délibération de son Conseil, exemption de tout hommage, de toutes charges et subventions quelconques; les seigneurs d'Yvetot ont joui de ces franchises et libertés jusqu'à la descente des Anglais, anciens ennemis de ce royaume, ainsi que Ta constaté Tinformation faite par les officiers du Roi, révisée par les gens de son Conseil, en sorte que la seigneurie d'Yvetot a été, au temps passé, vulgairement appelée rùyaume et que les seigneurs, qui étaient quittes envers le Roi de tout hommage et autres devoirs, avaient, en leur terre, foires, marchés, haute justice, basse et moyenne, et haults-jours, où les procès de ladite seigneurie prenaient fin sans ressortir ailleurs; le Roi confirmait au chevalier, prince et seigneur de ladite terre d'Yvetot, pour lui, ses hoirs et successeurs, ces droits, franchises, libertés, prééminences et prérogatives, en considération des services de Guillaume Chani, le possesseur actuel de ladite seigneurie.
L'histoire dément mot à mot ces considérants fabuleux '. La terre d^vetot n'avait été qu'un fief jusqu'au milieu du quatorzième siècle, et c'est à la fin de ce siècle seulement qu'on la voit qualifiée de royaume, sans trouver, dans les actes de Charles V et de Charles YI, la trace de ce titre et des privilèges confirmés par Louis XL Les seigneurs d'Yvetot eux-mêmes n'ont jamais indiqué l'époque et les motifs de cette érection de leur fief en franc-aleu si noble, moins encore en royaume. Le royaume d'Yvetot, en Normandie, ressemble au royaume de Man, dans la mer d'Irlande.
Une affaire plus grave avait été agitée au Conseil, à l'occasion du Parlement de Toïdouse. Elle nous fait mesurer les progrès de l'autorité de ces grands corps de magistrature, primitivement institués pour rendre la justice, et bientôt saisis d'attributions plus étendues. Celle de la présentation aux charges vacantes avait été conférée au Parle-
> A Compiègne, le 3 juin 1464, p. 210.
* A Tours, le 17 décembre 1464, p. 280.
• A Poitiers, le 26 février 1 (64, p. 297.
^ A Rouen, octobre 1484, p. 271.
' Dissertation sur l'origine du royaume d'Yvetot, par M. l'abbé de Vertot, membre de l'Académie royale des Inscriptions et Belles-Lettres, t. iv, p. 728,
nient de Toulouse comme à celui de Paris S Uae autrd Ordontitiie^ Ibi donne le dfolt de foire exécuter, « par force et main armée^ toute»" » fois que besoin sera et que la cour l'ordonnera, de point en points t selon leur forme et teneur^ nonobstant quelseonques lettres ou manxr démens a ce contraires^ ses appoiuctemens, arrestz et jugemens. b L'Ordonnance motive ce nouveau droit sur ce que la cour de Toulouse a été ordonnée pour administrer la justice et « pour entretenir le pays t en bonne paix^ union et tranquilité^ et donner ordre et provision au » foict public d'ioelluy ; et soit ainsi que^ à cause des guerres et divi* » sions qui n'agueres ont eu cours en nostre royaulme, se sont soors 9 et sourdent chascun jour plusieurs desbatz^ questions^ xebelHons, D desobeyssances , et esclandes audict pays^ ausquels les gens de » nostre dict Parlement ont vouleu mestre et donner ordre et provi^ ^ sion^ et sur ce donné plusieurs appoincteinens, jugements et arretij mais pour ce que oeulx qui ont faict et font lesdicts desbatz, quefr- 1^ tiens, rebellions et desobeyssances, sont communément granda sei^ » gneurs^ forts et puissantz^ lesdicts appoinctemens^ arrestz et Juge* a mens n'ont peu et ne peuvent être exécutés par les résistances et t desobeyssances que l'on a faictes et faict et chascun jour par voye )) dé faict à l'encontre des exécuteurs d'iceulx^ qui sont choses de très n mauvais exemple, et dont grand inconvénient et dommage s'en ]f$ pourroit en suivre à Nous et à la chose publique du pays de Lan- » guedoc et autres pays circonvoisins mesmement ressortissans en rf fiostre dite cour'.... «> Ainsi les Parlements pouvaient mettre ordre aux actes de desobéissance ou de révolte contre Tautorité royale, et cette juridietion administrative n'avait pas de limites^ puisqu'elle n'était définie qu'en termes aussi généraux. Si elle offVait un secours utile au pouvoir^ dans ces temps de guerres et d'6sc{an(f0«, elle ne devait pas tarder à provoquer de dangereux conflits avec les repré» sentants de la royauté, redevenue puissante. Le Parlement de Touloute va nous en fournir un déplorable exemple. Il avait envoyé un de ses membres à Montpellier pour y faire exécuter un arrêt. Le lieutenant du duc de Bourbon le fit arrêter. La cour ordonna de mettre son conseiller en liberté et de prendre au corps ceux qui l'avaient emprisonné; deux autres conseillers furent chargés d'assurer ces représailles. Le Roi suspendit de leurs fonctions ces deux conseillers^ son avocat et le procureur-général, et envoya des commissaires à Tou* louse pour transférer le Parlement à Montpellier. Il le fera bientôt revenir dans la capitale du Languedoc; mais la force aura seule décidé entre le Parlement et le Roi.
^ Ati Pont-de-r Arche, le 16 janvier 1465, p. 487. * Au Montilz-lea-Tottra^ le 23 Dovembre 1468, p.
161, xva« Tol. d«« (M»
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LôHis XI ifliéÉllii Jsmaii à remfiloytr pour tout MuAitlM k nm fMitlVoit. Il finit pdf mettre la rofaoté Aor« d^ |Mgr0. Ge sera le grand fé^uKat dèr aoti règoe. Pour l'obtenir^ sa volonté fut infleubie et impt» foyabte. Dapuis les fa?eur9 aooordées aux acquéreurs non nobles des fiefs j sur lesquelles nous ne nous sommes pas arrêtés^ jusqu'aux sup* pllees des Grands que nous ne dcFVons pas rapporter, il ne négligeA rien pour abaisser la noblesse. D'un autre oAté^ il fit plus qu'aueun de ses prédécesseurs pour devenir populaire. Nous laissons à Pbistoire tes eonversations, ses visites, ses dîners ehes les bourgeois de PariSi Nous trouvons dans les actes du Conseil la conflrmation et l'exlensioii des statuts et des privilèges de divers corps de métiers, dès pourpoint tiers, des foulons de draps, des vanniers et quineaillers, des tissorandsi des faiseurs d'esteufs S des huehers, des cbarpentiers, des oordiertf^ des voirriers % des laboureurs de vignes, des tourneurs, des boisée^ tiers et lanterniers, des nattiers, des fripiers, des tailleurs, des tonne* Uers et déobargeurs de vin, des cordonniers et sueurs, des fourbis» leurs d'épée, des savetiers, des libraires, écrivains, enlumineursi par* ehemlnlers et relieurcl, des armuriers et brigaudinieps, des maçons et cbarpentiers, des jurés-porteurs de grains, et des tondeurs de draps * } flous omettons ceux des villes de provinces. Louis XI croyait gagner la multitude; il affectait, pour les basses classes, une oonflanee qu'il refusait aux autres, et 11 la prouva, dans ses jours de périls, en resti* tuant aux habitants de Paris leurs armes et leurs fameuses cbalnes. li voulut même les organiser régulièrement, et cette première M sut la garde natiùnàU est un remarquable travail du Conseil K
Le préambule rappelle que naguère le Roi, pour le bien et la sûreté de la ville de Paris, a fait mettre sus et en armes les habitants de tous états, et divisé les gens de métiers et marchands sous leurs bannières respectives; et, pour qu'ils puissent être conduits en ordre et pOlice> de manière qu'aucun inconvénient n'advienne, qu'il a chargé de notables gens du parlement et du Conseil de faire un règlements Ces commissaires ayant remontré le beau plaisir du Roi aux habitants dé tous états> ceux-ci répondirent qu'ils étaient prêts d'obéir au Roi et à le servir de tout leur pouvoir, en s'armant et en s'habillatit, pour en<tyetenir et maintenir la ville en bonne obéissance. Les commissaires, pour donner ordre et conduite à oette besogne, réglèrent les dispou» tions suivantes, qui furent approuvées par le Roi.
Les gens de métiers et marchande de la ville de Paris sont divisés en soixante^une compagnies, ayant chacune une bannière ornée d'une
^ Balles avec lesquelles on jouait à la paume, f Vitriers*
* À Chartres, le 24 juin 4467, p. 5Si, 68$.
• A Chartres, juhi ISSI, p. i71.
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croix blanche au milieu, anglée d'armoiries particulières; elles sont sous le commandement d'un principal et d'un sous-principal, élus, chaque année , par les chefs d'ostel des dits métiers, eu présence des commissaires du Chàtelet, obligés de prêter un serment de discipline et de fidélité entre les mains du lieutenant du Roi, rééiigibles, notables et domiciliés depuis six années; ils doivent faire prêter un serment pareil à leurs compagnies, y exiger, sous peine d'amende, l'armement et rbabillement et en tenir registre complet; il est défendu de vendre et d'acheter ces habillements, et tout individu qui ne serait pas compris dans une compagnie , est obligé de s'y faire admettre, sous peine d'amende et de bannissement ; nul ne pourra changer de compagnie sans le congé du Roi ou de son lieutenant; les maîtres des métiers feront enregistrer leurs varlets ou serviteurs dans un mois sous peine d'amende ; les bannières seront enfermées sous trois clefs, confiées au principal, au sous-principal et au commissaire; le principal et le sous-principal, avec le commissaire, auront droit de punir d'une amende les gens de leur compagnie, et Tappel de leur sentence sera porté au Conseil ordonné par le Roi, « pour obvier aux legières assemblées qui se pourroient faire et à toutes commocions^ » conspiracions, rumeurs, tumultes et aultres inconvéniens qui s'en d pourroient en suyvre, » les bannières ne pourront être déployées sans le commandement du Roi ou de son lieutenant; le principal et le sous-principal ne pourront, sans le même ordre, réunir leurs compagnies a sur peine capitale ou aultre telle qu'il appartiendra; » le refus de l'assembler et la non révélation de tout ce qui pourrait être comploté contre le bien du Roi et de la ville de Paris, seront punis de la même peine; le principal et le sous-principal pourront porter leurs habillements et leurs armes, les dimanches et autres fêles, a pour eulx exerciter et esbattre ; » ils feront les monstres de ceux de leurs métiers et bannières, une fois Tan, le lendemain de leurs confréries, et ceux qu'ils trouveront ne pas être en bon et suffisant habillement, ils les forceront à s'y mettre, dans le délai de huit jours, sous peine de soixante sous d'amende ; cette iponstre aura dû être préalablement notifiée au lieutenant du Roi.
Voilà pour les gens de métier ; mais ils n'étaient pas les seuls qui eussent répondu aux commissaires qu'ils étaient disposés à s'armer pour le service du Roi et la défense de la ville de Paris. D'autres articles de l'Ordonnance acceptent donc et règlent les ofi'res des gens et officiers du Roi, tant en la cour du Parlement qu'en la Chambre des Comptes, des généraux de la justice, des monnaies, du trésor, des élus, du Chàtelet et de la prévôté de l'hôtel de ville, de la prévôté des marchands et de l'échevinage, et de tous leurs suppôts; les présidents du Parlement auront la conduite et le commandement de ceux qui
m h'AK 1461 A i/àn 148S. 188
lui sont soumis^ les greffiers, huissiers, avocats, procureurs, gens des requêtes du palais de la justice et de l'hôtel, du trésor, notaires et secrétaires du Roi, et autres gens et offlciers desdites chambres et de la chancellerie; les présidents de la Chambre des Comptes seront également les chefs des gens de ladite chambre et de celles des généraux de la justice, des aides, des monnaies et des élus; le prévôt de Paris et ses lieutenants, de tous les officiers dudit Châtelet, commissaires, notaires, auditeurs, greffiers, sergents et autres; le prévôt des marchands et échevins, de ceux de Thôtel de ville, de la prévôté et échevinage, sous lesquels sont compris les quarteniers, cinquanteniers et dixainiers, les arbalétriers et archers, les officiers de ladite ville, ensemble les flrancs-bourgeois et les marchands qui ne tiennent ouvroir ni boutique ; tous ces chefs prêteront et recevront les serments exigés, tiendront des registres exacts et seront tenus d'obéir à ce qui leur sera commandé et enjoint de par le Roi, sans pouvoir faire d'assemblée de leurs compagnies que par son ordre.
Le Conseil avait dû longuement élaborer une telle Ordonnance, fl ne faudrait pas de grandes subtilités, en la traduisant en langage moderne, pour faire ressortir sa simiUtude avec plusieursdenos loispostérieures. Les mêmes besoins imposent les mêmes obligations, comme les mêmes inquiétudes conseillent les mêmes précautions. Lorsque Louis XI, accon)pagné de la Reine, passa cette populace armée en revue, il en fut dégoûté; son instinct de Roi lui fit comprendre que là n'était pas la véritable force de la royauté; le souvenir des Bourguignons lui rappela peut-être ce qu'elle pourrait craindre de pareils rassemblements, dans un jour de malheur ou de faiblesse, et de sombres pressentiments purent réveiller son habileté, un moment égarée par la rancune de la guerre du Bien-Public.
Il ne fut pas mieux inspiré lorsqu'il voulut donner aux offices une impossible et dangereuse inamovibilité. Les principes sur lesquels rordonnance est fondée sont justes, sans doute, mais la conséquence en est exagérée. « Comme, depuis nostre avènement à la couronne, » fait dire le Conseil à Louis XI, plusieurs mutations ayant esté faictes en noz offices, laquelle chose en est la pluspart advenue à la pour- 9 suite et subjection d'aucuns et nous non advertiz duement; par quoy, » ainsy que entendu avons et bien cognoissons estre vraysemblable, 9 plusieurs de noz officiers, doubtant cheoir audict inconvénient de » mutation et de destitution, n'ont pas tel zcle et ferveur a nostre ser- » vice quilz auroient se n'estoit ladicte doubte; sçavoir faisons que » nous, considérant que en noz officiers consiste, soubz nostre aucto- » rite, la direction des faicts par lesquelz est policée et entretenue la » chose publicque de nostre royaume, et que d'icèlluy ilz sont les mi- 1» nistres essentiaulx, comme membres du corps dont nous semmes le
M mgfM» Mi somme M 9Qh
» ébM; YéulaflB ezAirpfir d'raU idatla doubU rt ponrYWtf h lenv m^ » rtté en Dostre diol senrifie, teilemeatqu'ilz ftywt 9»aiie 4(9 y faîw iH » pMsévérer ainty qu'ilz dm vent. sUtuoot et ordranaps par ese |^ » sentes^ que désormais nous ne donneroae auouns de nmQt^^Wt ^i| s D'est vaquant par mort ou par résignation faicie de bon gré et cou • » seiltement du résignant, dont il apperre duement^ ou par forfait » ture préalablement Jugée et dcclairée Judiciairement et pelpn len » termes de justice, par juge compétent et dont il apperra semblabler 9 ment; et s'il advient que^ par inadvertance^ importunité des reque** à rans ou autrement, nous facions le contraire, aoaB> dès mainteaaii( » pour lors, le revocquons et admettons, et voulons que aucunes lec** s très n'en soient faictes ne expédiées, et si faictes estoient. que i s icelles ne a quelconques autres que Ton pourroit sur ce obtenir # s nous, aucune foy ne soit adjoutée, ne que pour ce aucun soit des^ s titué de son office ne inquiesté en icellui^
L'inamovibilité des fonctions n'est pas nouvelle; déjà Gharles4e- Chauve l'avait en quelque sorte établie *. Mais elle fut si peu respectée, qu'un des articles de la paix conclue entre ce même prince et son frère réclame la conservation ou la restitution de leurs places et di-^ gnités à ceux qui s'étaient prononcés pour Louis-le*Germanique, sans pouvoir l'obtenir *. Depuis, il était généralement établi, mais l'aremenl observé, qu'il fallait un jugement pour perdre son emploi *. Philippe de Valois et Charles V l'avaient aussi exprimé *. Mais nul n'avait été pontif comme Louis XI, quoique personne, avant lui, n'sit autant exercé le droiide destitution. Il avait un but, en paraissant ainsi dessaisir ^autorité royale d'un droit sans lequel elle ne pourrait ni agir ni subsister. U voulait s'attacher, par cette trompeuse sécurité, den hommes dont les troubles rendait les services suspects et la fidélité toujours chaneelante» se réservant de les faire déclarer coupables par ses Juges ou de les punir par )a main de Tristan THermite, et nous ne tarderions pas à trouver l'exemple de son favori Charles de Mejun e( de tant d'autres. Cette déclaration d'inamovibilité ne servit donc guère qu'à la magistrature et ne pouvait sérieusement être profital^e qu'4 elle seule. Elle seule pouvait accepter et défendre ce droit ; déjà I9 Parlement se recrutait lui-même; il devient inamovible; c'est eouf liOOie XI qu'il consolide et acquiert sa plus grande force contre la
A A Paris, le Si octaM 1467, vol. xvu des Ord., p. 2S,
* y.Volumf^ ut omnes fideies nostri certissimum teneant, neminem eujusltbei ardinis aut dignilatis deinceps, nostro inconvenimte libata aut alUfitts eoUi" ditate vel injustd ûwpiditate, pramerito honon privmrB, nidi j'iuf l'irtri jvukmi$ eà rtUûmê aUnm êqmkOê dtotootf. — Capit. Caro. calt., an 844. Tom. ii.
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Cependant^ le Roi cherchait à rameuer les princes, à les détachi^r iies duce de Bretagne et de Bourgogne, surtout à désunir ceux-ci, dont ralliance et les projets lui causaient tant d'inquiétudes. Les actes da Conseil témoignent de ses efforts. De» lettres-patentes accordent a François de Laval, comte de Gaure, et à ses successeurs a que d'ores » en avant ih soyent en tels honneurs^ lieux et prééminences^ soit en » nostre grand Conseil, en noslre Parlement, en ambassades et en » tous autres lieux où il se trouvera, et qu'il précède nostre cbancel- D lier et tous les prélats de nostre royaume, tout ^insy qu'ont fait et p font noz très chers et amés cousins les comtes d'Armagnac, de Foix » et de Vendosme *. » D'autres Lettres restituent les bonnes grâces du Roi au duc et à la duchesse d'Aiençon, en considération du comte du Perche, leur ûls, qui s'était engagé à remettre sous l'autorité royalç la ville d'Aiençon, alors occupée par les troupes du duc de Bretagne S Et ces Lettres ont cela de remarquable qu'elles promettent de faire garantir par le Roi de Sicile, le duc de Bourbon, le comte du Mans et le sire de Bueil, les engagements que le Roi a signés de bonne foy et en parole de Roy,
Le eomte du Perche rendit efl'ectivement au Roi la ville et le château d'Aiençon ^ Le duc de Bretagne fut bientôt obligé d'accepter une a abstinence de guerre d pour traiter de la paix, et nous en lisons les eouditions détachées \ Louis XI en avait besoin pour se défendre contre le comte de Charolais, devenu duc de Bourgogne ; il était sans cesse aux prises avec ces deux princes. Vainement les Etats de Tours donnèrent-ils raison à sa politique, en déclarant la Normandie inaliénable et le frère du Roi inhabile à recevoir un apanage qui déme^ibràt la monarchie; en condamnant la conduite du duc de Bretagne, qui s'alliait avec les Anglais; en approuvant les projets de défense du Roi et en oHrant, les gens d'Eglise des prières et des subsides, les nobles et les bourgeois leurs corps et leurs biens '. Le duc de Berry conservait ses prétentions et le duc de Bretagne son hostilité. La force seule pouvait les réduire, et une trêve, heureusement négociée par le duc de Calabre, les sauva d'une perte imminente '. Le duc de Bourgogne, ainsi abandonné par ses alliés et attaqué par les Liégeois, con-
* Au Mans, le \\è novembre U67, p. 37, toI. xvii des Ord.
•Au Mans, le 31 décembre 1467, p. 33.
•Ibid, le 20 jantier, p. 58 et 63.
♦Aux Montilz-les-Tours, le 20 février 1467, p. 70. . * Réunis le 6 avril 1468. — L'assemblée comj ) tait cent quatre-vJDgt-douza députés des soixante-quaire principales villes : un homme d'Eglise et deut laïques.
' A Gompiégne, le 18 septembre 1468, p. ii3r
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sentit aussi à une trêve, et reçat cent vingt mille écus d'or, comme indemnité des préparatifs qu'il avait faits pour soutenir le duc de Bre* tagne contre le Roi.
Mais Louis XI n'était pas satisfait de ces arrangements provisoires. Il espéra qu'il en obtiendrait de plus avantageux, s'il pouvait traiter personnellement avec le duc de Bourgogne, bientôt subjugué par son esprit et trompé par son habileté politique. Le cardinal Balue l'entretenait dans ces illusions de son orgueil. Une entrevue fut donc proposée au duc de Bourgogne qui, soit méfiance, soit finesse, ne l'accepta point tout de suite; et, lorsqu'il crut avoir assez irrité l'impatience du Roi, il lui envoya, pour venir à Péronne, un sauf-conduit S dans lequel le soupçonneux monarque ne sut voir ni une injure ni un piège.
A peine était-il entre les mains de son ennemi, que Louis Xf put mesurer le précipice dans lequel il descendait par sa faute. La nouvelle révolte des Liégeois lui fut avec raison imputée, et servit de prétexte, sinon de justification, à la colère, aux menaces, aux violences d'un prince indignement joué. Surpris en flagrante déloyauté, le Roi de France, captif de Charles de Bourgogne, voyait, à travers les barreaux de ses fenêtres, la tour où l'ambitieux Héribert de Vermandois avait fait mourir un autre royal prisonnier; l'habile Louis XI pouvait craindre le sort de Cbarles-le-Simple.Il ne perdit pas la vie dans ce guetapens qu'il s'était préparé ; mais que ne lui firent pas perdre ses offres, ses protestations, ses concessions, toutes les faiblesses et tous les repentirs de sa mauvaise foi punie 1 Jamais le Conseil ne fut aussi occupé à transformer en actes authentiques les conditions d'une paix que les plus solennels serments consacraient, que des serments plus grands encore engagaient à ne pas observer. Il est vi*ai que le Conseil de Louis XI était remplacé par celui du duc de Bourgogne; le Roi signait parce que a Monseigneur l'avait ainsi ordonné. » Des membres du Conseil qui avaient accompagné le Roi, le duc de Bourbon, le sire Pierre de Beaujeu, Tarchevêque de Lyon, le comte du Perche, le connétable, les seigneurs de Laigle, de Lyon, de Longueville, le cardinal d'Angers et l'évéque d'Avranches, aucun n'est mentionné dans la signature des Ordonnances rendues, à Péronne, par le Roi en $(m Con-
8€iL
Le duc de Bourgogne, à son tour, était dupe de son amour-propre satisfait, de la dissimulation de ses conseillers gagnés, des serments de son perfide suzerain, en se contentant, au lieu de la couronne qu'il avait rêvée, d'avantages ainsi accordés. Us étaient importants et nombreux, il est vrai. Le traité de paix, remontant à celui d'Arras et de Gon«
< Phil. de Comminet, m* vol, Preuvet»
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flaDs; fondé sur TaifectioD réciproque de Louis et deCharles *; juré sur la vraie croix enlre les maias du cardinal d'Angers, Balue, reconnaissait au duc de Bourgogne le droit d'entretenir toutes ses alliances avec le Roi d'Angleterre, à condition de ne pas lui fournir de secours s'il voulait faire une descente en France; il amnistiait tous ceux qui avaient pris parti pour le duc de Bourgogne; il restituait toutes les places prises sur le duc de Savoie et ses alliés; il affranchissait de toute foi et hommage le duc de Bourgogne et ses vassaux, si toutes les conditions n'étaient pas fidèlement accomplies et bientôt enregistrées au Parlement, nonobstant tous les édits relatifs à l'inaliénabilité du domaine de la couronne ; enfin, les princes du sang, choisis par le duc de Bourgogne, devaient en être garants et jurer, sur kur foy et honneur, d'entretenir ladite paix ou de secourir de toutes leurs forces le duc de Bourgogne contre le Roi, s'il la violait jamais, et le Pape en était le garant supr^ômeV
Les conditions étaient formulées dans des actes particuliers; citonsen les principales. Les jugements des quatre lois principales de Flandres, c'est-à-dire des juridictions de Gand, de Bruges, d'Ypre et du Franc étaient déclarés exempts de tout appel au Parlement; le don fait au duc de Bourgogne, par le traité d'Arras, de greniers à sel et de plusieurs villes dans le Maçonnais, était confirmé, ainsi que le droit de percevoir à son profit les tailles et les aides dans quelques prévôtés de Picardie et de nommer les élus d'Amiens; il était sursis, durant huit années, au jugement des procès touchant les limites du comté de Flandres, pendants au Parlement de Paris; les appels des chàtellenies de Lille, de Douai et d'Orchies ne relèveraient que du Conseil de Flandres; les vassaux du comté de Ponthieu et des prévôtés de Vimeu, Beauvoisis et Foulloy ne devaient de serment qu'au duc de Bourgogne; les jugements de ses officiers ne pouvaient être portés en appel qu'au Parlement de Paris; les exécutions qui se feront en vertu du scel de sa chancellerie porteront main garnie, nonobstant toute appellation ; ses vassaux, sujets et serviteurs ne devront aucun service personnel pour la défense du royaume; main-levée et restitution complète était accordée des terres saisies sur le duc de Bourgogne et ceux qui avaient embrassé son parti; la terre de Mortagne était donnée au duc de Bourgogne; les complaintes de nouvelleté devaient être exécutées, malgré tout appel; le grand Conseil du duc de Bourgogne pouvait connaître de toutes les causes et les décider souverainement; une surséance de quinze ans était confirmée et ensuite prolongée de vingt ans encore, à l'exécution d'un arrêt rendu par le
* A Peronne, le 14 octobre 1468, p. 126.
• A Peronne, le 14 octobre 1468, p. 197.
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Parlement en faveur du seigneur de Torcy, Conseiller du Roi^ contre le feu sire de Saveuses et poursuivi comme contraire au traité d^Arras <; la cause pendante au parlement de Paris contre Chrétien et Jean de Digonne^ qui avaient agi pour les intérêts et par les ordres du duc de Bourgogne^ était évoquée au grand Conseil, où a ladite matière sera mieulx et plustost décidée et mise à fln deue que autre part; » des avantages étaient accordés pour le transit des marchandises en Bourgogne.
Louis XI signait tout ce que formulait pour lui le Conseil du duc de Bourgogne, et, après avoir lu ces concessions, on ne sait si l'on doit être plus étonné de la faiblesse du souverain ou de la modération du vassal. Ce ne sont pas des extensions de ressort judiciaire ou des privilèges commerciaux qu'on s'attendait à lui voir exiger d'un captif comme Louis XI. Charles-le-Téméraire s'arrêta devant la grandeur de Tattentat dont le cardinal Balue lui attribuera la pensée; il n'osa pas même dépouiller son ennemi, ne voyant pas qu'il soulevait des vengeances aussi implacables par une humiliation et une frayeur inutiles, que par l'amoindrissement effectif de la puissance royale. Il n'abaissa que le caractère du Roi. Nous n'avons pas à raconter comment il le conduisit contre les Liégeois, décoré de la croix rouge de saint André; comment, de cette ville en ruines, dans un Conseil auquel assistaient le duc de Bourgogne, le sire de Crussol et Jean de la Driesche, Louis XI donna main-levée d'une saisie de terres et de rentes opérées en vertu d'un arrêt du Parlement de Paris et suspendit toutes poursuites judiciaires jusqu'à la décision des commissaires nommés pour régler les limites du comté de Flandres *. Le duc de Bourgogne exigeait que le suzerain prisonnier marquât chaque station de sa captivité par la date de quelque soumission.
Enfin le Roi de France obtint du duc de Bourgogne la permission de rentrer dans ses Etats, et il quitta Liège, cette ville qu'il venait d'aider vaillamment son ennemi à punir d'une révolte ourdie et secourue par lui-même, sans que la honte de sa perfidie eut été lavée par son courage. Il reçut à Senlis les députés du Parlement et des autres cours souveraines, et leur fit exposer, par le cardinal Balue, les conditions nouvelles ajoutées aux conditions confirmées des traités d'Arras et de Conflans, en leur enjoignant de les enregistrer immédiatement. Il ne protesta nullement, quoiqu'il eût cette fois un prétexte légitime de désaveu, quoique le fidèle Dammartin eût noblement refusé d'obéir à l'ordre daté de Péroune de licencier son armée, quoique le duc de Bourgogne eût éludé l'hommage qu'il avait promis de rendre. Louis XI voulut peut-être, en accomplissant des promesses extorquées par la
> A Liège, le !•' novembre 1468, p. 159.
DE L'AN 1461 A L'an 1483. 291
force, laisser au duc de Bourgogne riuitiatîve iafaillible de la mauyaise foi. Libre et puissant, il ratifia le traité de Péronne avec une solennité inaccoutumée, comme s'il voulait tromper la France sur les motifs qui le lui avaient dicté, au lieu de tromper le prince dont l'astuce et la violence l'avaient imposé *.
En exécution de ce traité, des Lettres du Conseil admirent le duc de Bretagne et ses sujets à poursuivre leur procès nonobstant tout jugement rendu contre eux par contumace ou par faute de présentation de titres, pendant a les divisions et différences » avec le Roi * et leur assurèrent la possession paisible de leurs terres et des revenus depuis le 1" octobre '. Mais Louis XI n'était pas obligé de donner de grandes satisfactions au prince que le duc de Bourgogne avait en quelque sorte abandonné depuis qu'il Tavait vu traiter, sans sa participation, avec le Roi. Un plus pressant intérêt engageait au contraire l'habile monarque à regagner son frère, à le séparer de son allié de Bourgogne, à ne pas l'investir des comtés de Champagne et de Brie, stipulés pour lui dans les conventions de Péronne. Toujours retiré en Bretagne, Charles était le jouet et l'instrument des ennemis de Louis XL Soit qu'il le comprit enfin, soit qu'il se rappelât qu'il était encore l'héritier Ju trône ou qu'il ne pût résister aux sollicitations de son favori, Odet d'Aidie, gagné par le Roi, nous voyons qu'il demanda lui-même à son frère l'échange de son nouvel apanage contre celui de la Guyenne; les Lettres du Conseil qui l'accordent le mentionnent très explicitement *. Ce résultat était d'autant plus heureux pour la tranquillité du royaume, que le duc de Guyenne était soustrait au voisinage et à l'influence du duc de Bourgogne, et ce dernier prince, privé désormais des avertissements et des conseils que lui fournissait le cardinal Balue, dont la conduite venait enfin d'être dévoilée à l'occasion de cet échange d'apanage.
Malgré les hostilités et les intrigues des princes et des grands vassaux, malgré les trahisons de ses principaux officiers, malgré les perfidies de ses ennemis, quelquefois victorieuses de ses perfidies systématiques, Louis XI ne perdait aucune occasion pour faire maintenir, par son Conseil, la suzeraineté de sa puissance et pour la rendre de plus en plus absolue. Nous n'en cherchons plus la preuve dans les actes relatifs aux finances, aux monnaies, aux privilèges des villes, à tous ces besoins de l'administration ordinaire, qui se multiplient de règne en règne sans plus varier de forme que de but. La preuve historique de rindépendance royale, qui nous serait fournie par Tempri-
^ A Amboise, le 14 mars 1468, p. 197.
* Aux Montilz-les-Tours, le 1" janvier 1468, p. 171 .
* Ibid., p. 173.
* A Amboise, avril 1469, p. 209.
Bonnement du cardinal Balue et de son complice Tévêque de Verdun, n'est pas nécessaire. Nous voyons assez le Roi dans les Lettres du Conseil qui règlent des affaires importantes ou qui conservent les droits, les intérêts^ les prérogatives de la couronne. Ainsi il accorde à René, Roi de Sicile, duc d'Anjou et comte de Provence et à ses successeurs, le droit, réservé au Roi de France, de sceller en cire jaune *. Louis XI est plus sérieusement Roi lorsqu'il amnistie tous ceux qui ont suivi le parti du Duc de Guyenne' a de toutes les choses queisconques qu'ils » pourraientavoirfaictes,délinqué,commis, perpétré, pourchassé, con- » spire, conseillé, consenti, soustenu et recelé contre nous; » surtout lorsqu'ayant appris les nouvelles tentatives du duc de Bourgogne pour entraîner le prince à d'autres discordes, il le retient par des bienfaits, tantôt le déchargeant des deniers qu'il a reçus*, et lui laissant sa jus* tice par la translation à Poitiers du Parlement de Bordeaux \ tantôt révoquant les privilèges onéreux de plusieurs villes de son apanage % comme pour prouver que le don de la Guyenne, augmenté même de plusieurs seigneuries', a été fait sérieusement et sans arrière-pensée au duc de Normandie, que ses ennemis seuls veulent tromper pour l'éloigner du Roi son frère et peut-être du trône.
Tous ces actes du Conseil, étudiés et rapprochés, nous montrent, dans leur ensemble, les efforts de Louis XI pour réhabiliter son caractère et relever sa politique astucieuse des atteintes qu'elle avait reçues dans le guel-apens où il avait succombé. Nous voudrions pouvoir emprunter à l'histoire de la chevalerie Toxamen des statuts de l'ordre habilement créé par ce monarque « à l'onneur et reverance de » monsieur saint Michel, archange, premier chevalier, qui pour la » querelle de Dieu victorieusement batailla contre le dragon, ancien ennemi de nature humaine et le tresbuchia du ciel... et afin que » tous bons, haults et nobles courages soyent incitez et plus esmeus à » euvres vertueuses'. Cet ordre remplaçait celui de l'Etoile, institué par le Roi Jean' et discrédité jusqu'à Toubli. Les statuts furent conçus de manière à donner au Roi un moyen de plus de fortifier son influence et son pouvoir. Aussi le premier chevalier nommé fut-il le duc de Guyenne, que son frère voulait détacher de plus en plus de la fatale amitié du duc de Bourgogne. Un autre prince, qui en subissait
Aux Montilz-les-Tours, le 28 janrîer 1468, p. 175; mai 1469, p. 216.
A Baugé, mai 1467, p. 214.
A Amboise, le 10 juin 1469, p. 226.
Ibid., p. 231.
A Coulanges-!es-Réaux, le 18 septembre 1469, p. 257.
Ibid., p. !?55.
A Amboise, le l'*" août 1469, p. 236.
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plus docilement l'influence, leduc de Bretagne, laissa découvrir ses projets hostiles en refusant « le collier d'or fait à coquilles lassées D Tune à l'autre d'un double laz, » que le Roi lui envoya inopinément. Louis XI avait en effet calculé que s'il l'acceptait, il allait s'engager par des serments dont le souverain de Tordre saurait bien lui demander l'exécution, et que, s'il le refusait, le Roi trouverait dans cet affront un prétexte légitime de le combattre. Il le cherchait et s'empressa de le saisir. Le duc de Bretagne, effrayé de Tapproohe des troupes qui avaient soumis un autre grand vassal, le comte d'Armagnac, signa le traité d'Angers par lequel il renonçait à toute alliance avec les ennemis du Roi, sous la garantie de tous les seigneurs bretons.
Cette lutte suprême de la royauté contre la féodalité nous intéresserait vivement, s'il nous était permis de la suivre dans les péripéties que n'indiquent pas les actes du Conseil. Louis XI attaque les grands \assanx par la force, par la ruse, par leurs jalousies, par ses justices, par sa clémence même; pour les dominer et les asservir, tous les moyens lui sont bons. Nous savons que les dépouilles du comte d'Armagnac ont été employées en partie à satisfaire le duc de Guyenne; un autre Armagnac, le duc de Nemours, déjà pardonné après IdgueiTe du Bien-Public, est encore pardonné de sa nouvelle revoie', et le duc de Bretagne s'est humblement soumis. Il est vrai que trois jours après le traité d'Angers, il a renouvelé son alliance, à Etampes, avec le duc de Bourgogne. Aussi Charles-le-Téméraire s'est empressé d'envoyer des ambassadeurs au Roi pour se plaindre de l'entreprise contre son allié, de la violation à son égard du traité de Péronne. Louis XI rér pond que ses préparatifs de guerre sont motivés par le bruit d'une descente des Anglais en Normandie et que c'est par amitié pour le duc de Bretagne qu'il a consenti au traité d'Angers; qu'il n'a nullement violé celui de Péronne, et que si ses officiers ont compris, dans la convocation récente du bau et de l'arrière-ban, quelques seigneurs bourguignons, c'est que personne ne devait en être excepté, lorsque surtout le duc de Bourgogne n'avait pas encore prêté l'hommage auquel il était obligé par ce même traité qu'il accusait le Roi de ne pas observer. La querelle n'en resta pas là. Une Ordonnance, rendue en grand Conseil, défend tout commerce avec les sujets du duc de Bourgogne qui avait fait saisir, dans ses terres, les marchandises des commerçants français*; et, pour qu'ils puissent trafiquer directement avec les estrangiers, au lieu, de se rendre à la foire d'Anvers, une autre Ordonnance établit des foires annuelles de quinze jours à Caen*. Voici l'explication de ces représailles^ prélude ordinaire de la guerre.
< A Tours, le 8 décembre 1469, p. 266.
' Aux Montilz-les-Tours, le 8 octobre 1670, p. 332.
* Ibid., novembre 1470, p. 344.
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L'Angleterre était toujours ensaiiglantée par la rivalité des maisons d'York et de Lancastre. Le comte de Warwick, ne pouvant supporter ringratitude d'Edouard IV, qu'il avait mis sur le trône, entreprit de l'en renverser et fut obligé de demander des secours à Louis XL Mais pour les obtenir plus facilement, il voulut qu'ils fussent le prix d'un service, et il se mit à piller les flottes marchandes de Bourgogne et de Bretagne, dont les navires capturés furent conduits à Honfleur. Aussitôt le duc de Bourgogne fit entendre les plus menaçantes réclamations. Le Roi, préparé à les éluder, les reconnut fondées et les renvoya devant la justice. C'est alors que Charles-le-Téméraire, dans sa colère, dépouilla les marchands du royaume. Louis XI ne se borna point à répondre par l'interdiction de tout commerce avec la Bourr gogne. Warwick secouru, réconcilié avec Marguerite, voué au parti d'York jusqu'à donner sa fille au prince de Galles, fait remonter Henri VI sur le trône d'Angleterre, et Edouard se réfugie à la cour de Bourgogne, où il embarrasse son beau-frère, autant par les secours qu'il lui demande que par l'alliance et le commerce anglais dont il le prive. Jamais Louis XI n'avait été plus habile.
Il surveillait trop attentivement les intérêts, les démarches, l'ambition des princes et des vassaux pour ne pas mesurer, par leur soumission ou leur résistance, les progrès de son pouvoir absolu dans leur esprit. Mais leurs intrigues étaient d'autant plus actives que ce pouvoir même acquérait plus de forces et les menaçait plus sûrement. Le duc de Guyenne, maintenant éloigné du Roi par la naissance d'un Dauphin^ se gênait moins pour écouter les suggestions des ennemis d'une royauté qui lui échappait. Le connétable de Saint-Pol négociait aussi avec le duc de Bourgogne, contre lequel il excitait Louis XI, espérant, dans leurs discordes, se rendre indépendant de l'un et de l'autre. Le duc de Bretagne était toujours disposé à se joindre aux ennemis du Roi. Tous les grands cherchaient à détourner les attaques contre leur autorité en rendant leurs services nécessaires, et l'ennemi qu'ils signalaient ouvertement au Roi, tandis que la plupart d'entre eux le favorisaient en secret, était toujours le duc de Bourgogne. Les actes du Conseil nous ont montré ses continuelles agressions ; elles n'ont cessé de redoubler de violence, et la déclaration rendue après l'assemblée convoquée à Tours par le Roi les énumère et les punit*.
Le duc de Bourgogne y est accusé d'avoir attaqué les ports et ravagé les terres de Normandie; d'avoir accepté l'ordre de la Jan'etière a d'Edouard de La Marche, anglais', et porté son seigne, qui est la
^ Charles YIU naquit le 30 juin 1470.
* A Amboise le 3 décembre 1470, p. 353.
» Edouard IV, roi d'Angleterre, s'appelait le comte de La Marche; du vivant de son père, Richard, duc d'York.
D croix rouge; b d'avoir exigé «de nos subgects ses vassaux,» fait dire le Conseil à Louis XI, le serment de le servir contre tous, sans excepter a nostre personne, d d'avoir confisqué les marchandises des négociants ft*ançais; d'avoir, sans demander justice, ainsi qu'il est tenu de faire comme vassal justiciable, délivré des lettres de marque contre nos subgets; de n'avoir ni tenu ni accompli certaines choses qu'il avait solennellement promises et jurées. En conséquence, et les détestables maux causés par le duc de Bourgogne excitant justement des plaintes de plus en plus vives, le Roi avait, après une mûre déUbération du Conseil, fait assembler plusieurs princes, prélats, comtes, barons et autres nobles et gens notables et de Conseil ^ En leur présence onf été longuement récitées et débattues les désobéissances, entreprises et malveillances du duc de Bourgogne, et publiquement apporté les lettres, traités et scellés qui les prouvent; puis, les opinions de chacun ayant été recueiUies, il a semble à tous concordablement et x> sans discrepance ou diversité aucune, » que le Roi est délivré, quitte et libre de toutes les obligations du traité de Péronne; que toutes les terres et seigneuries du duc de Bourgogne lui sont forfaictes et acquises; qu'il doit être poursuivi comme rebelle; que le Roi de Sicile, le duc de Bourbon, les autres princes, s'engagent à employer contre lui toute leur puissance et à servir le Roi de leurs personnes. Et d'après de nouveaux avis reçus par des tabeUions publics, il fut décidé que tous les princes, le duc de Guyenne, le duc de Bretagne, étaient déUés de leurs engagements envers le duc de Bourgogne. C'est ainsi que Louis XI déchirait le traité de Péronne, qui avait été enregistré sans opposition par toutes les cours souveraines, garanti par les
* C'est assavoir... le roi de Sicile, le duc de Bourbon, le marquis du Pont, le comte d'Eu, rarcbevèçiue et comte de Lyon, les comtes de Guise et du Perche, le baron de Beaujeu, le comte Dauphin d'Auvergne, le comte de Saint Paul, le chancelier, le comte de Dunois, Tévêque et duc de Langres, pairs de France, les évoques d'Avranches, de Soissons et de Valence, le comte de Vaudemont, le comte de Dammartin, le sire de Rohan, les sires de Lobeac et de Gamaches, maréchaux de France; le comte de Roussillon, amiral de France; les sires de Châtillon, de Craon, de La Forest, de Briquebec, de Maulevrier, de Cursol, du Lude, maître Jean le Boulanger, président; Jean de Lorraine, Gustave du Lion, Guy Pot, bailli de Vermandois; Jeban de Sallerart, sire de Saint-iust, Guillaume Cousinet, seigneur de Montreuil; Selehadin d'Anglure, N. de Beaumont, Jehan du Fou, grand ccbanson; Olivier de Bron, Tristan l'Ermite, prévôt des marchands; May de Houlfort, bailli de Caen; maistre Jean de Ladriesche, président des comptes et trésorier de France; Pierre Doriole et Jehan Hébert, généraux des finances ; Jean de Poupaincourt, nrésident desdits comptes^ Pierre Poignan, Jacques de Baternay, Renault de Dormans, Adam Fumée, Simon Davy et Jehan Gérard, maîtres des requêtes ordinaires de l'hôtel; Guillaume Compains, Pierre Salac, Pierre Gruel, président du Dauphiné ; Aubert de Vailly, rapporteur de notre chancellerie ; Jehan Ghouart, lieutenant civil; Bernard Laureti, avocat du Roi au Parlement de Toulouse; Louis Astales, Jean du Molin, Charles Astars, chevalier et Guillaume de Gerisay, greffier du Parlement de Paris
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princes et ratifié par lui-même. II associait tout son royaume à la vengeance de sa captivité : il espérait l'armer contre le duc de Bourgogne^ enfin privé de ses alliés.
La guerre fut aussitôt commencée, car des Lettres du Conseil déclarent^ peu de temps après rassemblée de Tours, la ville d'Amiens réunie à la couronne'. D'un autre côté, le parlement avait lait citer le duc de Bourgogne à comparaître devant la Cour des Pairs, avait admis les appels des justices de Flandres et prononcé la confiscation des terres pour lesquelles n'avait pas été rendu un hommage, que personne, il est vrai, n'avait revendiqué. La guerre était donc à outrance, et le duc de Bourgogne n'eu évita les dangers qu'en faisant connaître à Louis XI les noms et les véritables motifs de ceui qui l'avaient engagé à l'entreprendre et qui le trahissaient en feignant d'agir uniquement pour la cause de la royauté. Le Roi, effrayé d'une telle découverte, trompé dans sa confiance et dans son habileté, accorda une trêve à son ennemi au moment où il pouvait le détruire^ peutêtre, et personne ne sut qu'elle était le prix d'une révélation aussi perfide.
Cette trêve servit à tirer le duc de Bourgogne du mauvais pas où il avait imprudemment engagé son armée, et ne changea rien à ses dis* positions contre Louis XI, encore trompé. Jamais Roi ne l'a été aussi souvent que ce prince, qui voulait tromper tout le iponde. Le duc de Cuyenne, qui, dans de récentes entrevues, s'était jeté cent fois aux genoux de son frère pour protester de sa reconnaissance et de son attachement; le duc de Bretagne, qui s'était si souvent réconcilié avec le Roi; le duc de Bourbon, qui avait vaillamment combattu pour lui; le connétable deSaint-Pol, qui commandait encore une armée royale; et le duc de Nemours, et le comte de Foix, et tant d'autres grands vassaux se liguaient contre leur suzerain et pressaient le duc de Bourgogne de rompre la trêve. Ainsi la féodalité impuissante était assez aveugle pour prêter son appui au pair de France qui demandait à l'Empereur d'Allemagne de le faire Roi, et qui serait Roi plus absolu que Louis XI. C'était une révolte et une trahison, mais surtout une faute. Edouard IV, rétabli sur le trône d'Angleterre par une victoire souillée de crimes, proposait nettement au duc de Bourgogne le partage de la France. Il ne s'occupait ni des grands vassaux, ni de leurs machinations aussi vaines que surannées. La force qui fonde ou qui démembre les États, n'était plus entre les mains asservies de ces conjurés féodaux, impuissants quoique réunis, et, désormais, les royautés seules pouvaient négocier ou combattre avec égalité.
Tous sentaient donc, les Rois et les vassaux, que la lutte actuelle
» A Amiens, avril 1471, p. 414.
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était définitive et que la féodalité livrait son dernier combat^ si elle était vaincue. A peine commençait-elle ses hostililés contre le Roi par la réhabilitation du comte d'Armagnac, que le duc de Guyenne devint malade et mourut \ Les accusations qui avaient poursuivi le Dauphin après la mort de Charles VU se réveillèrent contre le Roi après celle de son frère. Le duc de Bourgogne les publia dans un sanglant manifeste, où il déclarait Louis XI traître, parricide et idolâtre. Il ne pardonnait pas au Roi de profiter de l'accroissement de puissance que lui donnait le retour de la Guyenne à la couronne, pour refuser d'accomplir les conditions d'une paix qu'il se réservait de violer le premier. Louis XI ne répondit à ces invectives qu'en recouvrant toutes les places de l'apanage de sou frère et en leur accordant des privilèges destinés à faire mieux accepter le retour à sa domination directe. Nous les trouvons dans des Lettres pour La Rochelle, Marennes, Bergerac, Saint-Emilion, Périgueux, la vicomte de Turenne, Saintes, Saint- Jean-d'Angely, Blaye, l'ile de Ré *, Rayonne •, Cahors *. La ville de La Rochelle est investie du droit de trafiquer en tout temps avec les étrangers, même quand on serait en guerre a\ec eux, « de quelque A nacion, pays et contrée que ce soit, soient Anglays ou autres noz » ennemys, adversaires, rebelles et desobeissans. » Louis XI ne prévoyait pas qu'en accoutumant les habitants de cette ville maritime à l'indifférence pour les intérêts de l'État et en leur permettant des rapports continus avec ses détracteurs, il faisait germer chez eux un esprit d'indépendance exagérée dont l'avenir ne montrera que trop les progrès et les désordres. Enfin le parlement était rappelé de Poitiers à Bordeaux '. La ville de Poitiers recevait la confirmation de l'exemption de ban et d'arrière-ban pour tous ses habitants, parla raisou que si les nobles et autres, tenant fiefs et arrière-flefs, étaient contraints de partir de ladite ville pour servir le Roi en guerre, elle pourrait demeurer sans garde et « entre les mains des gens mécaniques etpouvre » populaire, esquelz elle ne serait en seureté •. La ville de Bordeaux verra augmenter ses privilèges, et le parlement étendre son ressort '.
>Le 12 mai 4472.
* A Bourgneuf, le 24 mai 4472, p. 488; àLa Rochelle, le 26 mai 4472, p. 492; à Saintes, mai 4472, p. 494-509; à Saint- Jean-d'Angely, le 3 juin 4472, p. 5t4.
s Au Plessis-Macé, juillet 4472, p. 526-527.
* A Saintes, le 1*^ juin 4472, p. 54 4.
*k la Roche-au-Duc, juillet 4472, p. 533; à La Guerche, août 4472, p. 535.
' Au Plessis-Baudouin, octobre 4472, p. 541.
'^ A Amboise, mai 4473, p. 576; à Senlis, le 25 avril 4474, vol. xvni des Ord., p. 5; Ibid.^ à Bechtsy^ le 24 mai 4474, p. 8 et 34.
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Telles étaiept les plus grandes affaires d'Etat dont le Conseil eût 4iors à s'occuper; l'entraînement pour les suivre sans interruption est si naturel^ qu'il nous a fait négliger plus que jamais les affaires de ipoinçire importance. Celles-ci, pour la plupart^ fourniraient l'inutile répétition de Lettres du Conseil que nous avons déjà examinées^ tandis que nous devons surtout rechercher les actes nouveaux. Nous ne ferons qu'indiquer une Ordonnance sur les troupes*, une seconde sur l'exploitation des mines dans le royaume, contenant Tune et l'autre les plus sages règlements *; et cependant les affaires de l'Eglise exigept une mention particulière. Louis XI les dirige et les résout selon ses intérêts; il favorise la Cour romaine, lorsqu^ le Pape lui est utile. Une Ordonnance en Grand Conseil a déjà levé toutes les défenses de soUiciter directement du Saint Père les collations et provisions de bénéfices'; mais Sixte IV est plus favorable au Roi que Paul II. Une ambassade, composée a des amez et féaux conseillers, le » patriarcl^e d'Antioche, évêque de Valence; du sire de Chasteauneuf, » maréchal du Dauphiné; de maître Jean THuillier, doyen de Paris; » de Bernard Loret, avocat du Roi au Parlement de Toulouse, et » autres, » avait été chargée de porter et rendre l'obéissance due au Saint-Siège apostolique, a à la nouvelle assomption de chacun Pape, b et ces envoyés, dans (les conférences avec plusieurs cardinaux et prélats désignés à cet effet, étaient convenus de a certains chapitres et articles de pacification» entre le prince et le pontife; cos « concordats » ayant été rapportés en présence du Pape et du Saint Collège des cardinaux, furent remis aux ambassadeurs, après avoir été ratifiés par une buUe plombée, et le Roi les approuve dans un Conseil auquel assistaient le duc de Bourbon, les sires de Craon, du Lude, de Montagu, Patris, FoUart, sénéchal de Xaintooge, M* Bernard Loret et autres*.
Sixte IV, pour servir Louis XI de son intervention pacifique, lui envoya le cardinal Bessarion, un des plus célèbres Grecs échappés de Constantiuople*, et le remplaça bientôt par maître André de Spiritibus, a docteur en chascun droict, » et évêque de Viterbe, « tant pour » traicter la paix entre nous, disent les Lettres royaux, et les ducs de » Bourgoigne et de Bretagne, nos vassaux et subgects, que pour plu- » sieurs autres grans matières concernant le bien et utilité de nostre » mère Sainte Eglise, de notre royaulme ; » et ces Lettres royaux approuvaient les collations faites par le légat du Pape '; ce qui n'em-
^ Aux Montilz-les-Tours, avril 4467, p. 82.
' Ibid., septembre 1471, p. 446.
> A Etampes, le 24 juillet 1467, p. 1, vol. XVU ^ A Amboise, le 3i octobre 1472^ p. 548.
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pjbcbç pas Louis XI^ à la mqrt de révê(|ae d'AIbî, de défen(|re de disposer des bénéfices vacants, et de se saisir du temporel de ces bénéfices ^ En revanche le Roi lui demanda de fulminer une sentence d'excommunication contre tous les princes qui refuseraient la paix; mais elle ne fut pas enregistrée par le Parlement, et le diic de Bourgogne en appela, d'un légat prévaricateur, à la justice du Saint- Siège*.
Entre Charles-le-Téméraire et Louis XI, les traités, les trêves, les négociations se succédaient avec autant de promptitude que de mauvaise foi. Des lettres du; Conseil, accordant des privilèges à la ville de Beauvais, disent comment le duc de Bourgogne a été forcé d'en lever le siège, après trois sen^aines de défeqse de la part des habitants, a sans aucunement varier, doubler ne vaxiller •. p Ces Lettres leur confèrent, comme récompense de leurs services, le droit 4'élirey chaque année, le maire et les 'pen ou magistrats municipaux, l'exemption des impôts, du ban et de rarrière-ban, et la faculté d'acquérir et de posséder des fiefs nobles sans payer de finance. Mais les hommes seuls n'avaient pas vaillamment résisté aux attaques du duc de Bourgogne; upe autre lettre du Conseil le reconnaît : « Non-seulement les liommes^, 9 mais pareillement les femmes et filles de ladicte ville, lesquelles a voyant à l'œil, l'année dernière passée, au devant d'icelle ville, l'ar- V mée illicite et effrénée multitude des Bourguignons, noz rebelles et » désobeissans subgets, par fourme de siège et bostilUté, garnis de » grosse artillerie, et les très outrageux, présomptueux et impétueux » assaulx et batteries de murailles qu'ilz y firent et répétèrent par plu- » sieurs fois, et journées; cuidant la gaingner et soubzmestre à leur » obéissance, invocation par elle dévotement faicte du nom de Dieu p nostre benoit créateur, et des mérites et intercessions dp madaïqe » sainte Agadrespe, en l'aide pt defi*ense de la dicte ville, de laquelle » à leur intercession, le très glorieux corps et reliquaire y reposant p, fut lors porté en procession solempnelle par le clergé d'iqelle ville, » se rendirent comme tous aux crénaulx et à la de£f(2nse de la muraille p de ladicte ville, et elles en très grant audace, constance et vertu dp ik force, largement, oultre existimapion du sexe féminin^i mjreqt la p main à la besoingne, à l'imitation des hommes, qos boqs et loyaulx p subgets d'icelle ville, et leur furent eq aide tellement que lest^icte p Bourguignons, finalement furent reboutez et se départirent tous p hpnteusepient de au-devant de ladicte ville, et qu'elle demeura et p fut conservée, et est demeurée en nostre obéissance ^ p En poqsé-
* Commines, t. 3, Preuves.
* A Denée, le 30 novembre 1473^ p. 696.
> A La Rocbe-au*Duc, juillet i\% p, 529, SSO et 63i»
* Affiboisç, juin 1473, p. 583.
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quence^ chaque année, à la fête de sainte Agadrestne^ devait ^tre faite une procession où les femmes marcheraient incontinent après le clergé et précéderaient les hommes, ainsi qu'à l'oflrande de la messe, et le Roi accorde, « en ouilre, que toutes les femmes et fllles qui sont à » présent et seront cy-après en ladicte ville, se puissent et chacune » d'icelles à tousjours, le jour et sollempnité de leurs nopces, et toutes » autres foiz que bon leur semblera, parer, vestir et aourner de tels » vestemens, atours, paremens, joyaulx et aornemens que bon leur » semblera.... » Jeanne Laisné, qui avait pris un étendard aux Bourguignons, fut mariée par le Roi et exemptée, ainsi que son mari, pendant leur vie, de tout impôt et de toute.charge '.
Malgré ce siège, la trêve fut encore prolongée, ainsi qu'on le voit dans les Lettres, qui Ja confirment, après avoir fiiit longuement Thistorique des négociations et laissé vainement entrevoir qu'elles conduiraient à une paix définitive *. La trêve est étendue à tous les alliés du monarque et des ducs de Bourgogne et de Bretagne. Louis XI la promet et la jure de bonne foi, en parole de Roi et sur sou honneur.
Tous les actes que nous avons analysés, comme ceux que nous avons laissés de côté, sont l'œuvre du Conseil. Quelquefois le dispositif mentionne, il est vrai, une délibération avec les membres du Grand- Consul? ; mais le protocole final l'explique parle Roi en son Conseil. Ce- n'est pas une contradiction ; nous avons déjà remarqué cette apparente anomalie. Quelques membres du Grand-Conseil ne suffisent pas pour le constKuer et, malgré leur présence, le Roi n'est qu'en son Conseil. Nous savons d'ailleurs que la nature de l'affaire influe beaucoup sur la qualification de l'assemblée, car nous avons assisté à des Conseils ordinaires beaucoup plus considérables, par le nombre et l'importance des membres, que des Grands-Conseils. Sous Louis XI, l'habitude s'établit de ne désigner ni Conseil, ni Grand- Conseil, mais de nommer les Conseillers présents, immédiatement aprcâ le Roi. Cette formule laisse une appréciation moins arbitraire aux rédacteurs des Ordonnances. Nous ne devons cependant pas omettre une délibération prise en GrandrConseil et mentionnant les noms de tous les Conseillers qui le composaient. Il est vrai qu'il s'agit d'une affaire qui touche à la royauté même, et Louis XI ne pouvait la résoudre qu'en la forme la plus solennelle. Sa sœur Magdeleine, veuve du prince de Viane, est venue réclamer la tutelle de ses enfants, encore mineurs à la mort de leur aïeul Gaston IV, prince de Navarre et comte de Foix. Le Roi, en son Grand-Conseil, a reçu la princesse, accompagnée des frères de Gaston qui lui disputent la tutelle^ et de plu-
^ Ibid., p. 583.
* A la CroixSaint-Oaen^ le 13 juin 1474, p. 12; vol. xvm desOrdonn.
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sieurs prélats et seigneurs chargés de Tassister. Elle obtient cette tutelle, qui lui revient « par raison escriple et par la conslnnne desdicts » pays, et prèle serment de la bien administrer; w le Roi donne mainlevée des terres et seigneuries mises ^ous sa main, après la mort du comte de Foix, et reçoit le serment de fidélité prêté par les députés des trois états des seigneuries de son neveu. Les Lettres qui décernent la tutelle à Magdeleine sont données expressément « par le Roy en » son Grand-Conseil, auquel les comtes du Perche, Dauphin d'Au- » vergue et de Vendosme, vous (le chancelier), les évesques de Langres, » d'Ayre et d'Avranclies, le sire de Labret, les contes de Dunois et de » Penthièvre, le sire de Rohan, les comtes de Dammart.in,grantmaistre » d'ostel de France, et de Sancerre, les sires de la Foret, de Goscourt B et de Roseul, Guillaume Chauvin, chanceilier de Bretaigne; le gou- B verneur de Montpeslier, maistre Jehan de Ladrigues, président des » Comptes; Pierre Paiguant, maistre des requestes; Fiente Saliat, con- » seilier au Parlement; les sires de Montglat, trésorier de France ; et » Duplesseys, maistre des Comptes; Jean Hébert, général des finances » et autres estaient *. /> Nous y remarquerons, dans le dispositif, que la délibération a été prise a avec plusieurs seigneurs de nostre sang » et autres notables gens de nostre Conseil présens avesque nous, » tandis que c'est le Grand-Conseil qui a siégé. Les Lettres du même jour, qui donnent main-levée, rendues évidemment dans des conditions identiques, ne le sont que par le Roi en son Conuil^; et celles relatives au serment des seigneurs du comté de Foix sont terminées, comme les premières, par la mention du Grand Conseil et des noms répétés des membres qui ont assisté à la séance •. Les dénominations de Conseil et de Grand-Conseil n'établissent donc aucune difl'érence fondamentale dans la tenue du Conseil du Roi.
Il y a des Lettres purement signées par le Roi çt contresignées par un secrétaire; nous ne les regardons pas moins comme Tœuvredu Conseil, quoique mention n'en soit point faite. Il y en a d'une importance qui ne peut permettre aucun doute, celles, par exemple, autorisant le bâtard de Bourbon, amiral de France, à bâtir une ville et une forteresse à La Hogue, et à faire de ce port un asile sûr pour les vaisseaux qui doublaient la côte de Normandie, et accordant à ce prince, comme dédommagement de ses dépenses, le droit de faire faire le guet et la garde par les cent vingt paroisses les plus voisines, l'érection de la ville en baronie, le privilège de ressortir immédiatement de l'Échiquier de Normandie, et de nommer un maire et douze
* An Plessis du Parc-les-Tours, le 20 février 1472, p. 558; vol. xvn des Ord.
* Ibid., p. 560.
Mbid.,p. 561.
iù2 HISTOIRE i>B8 CONSKILS DU ROI^
échevins ; enfin la création de trois marchés par semaine et de trois foires franches par année *. Ce projet, que les événements empêchèrent de réaliser^ était d'autant plus utile qu'en ce même temps^ le duc de Bourgogne et le duc de Bretagne, traitant du partage de là France avec le Roi d'Angleterre, qu'ils en recdnnaissaient pour Roi, lui conseillaient de débarquer à La Hogue, où il serait appuyé d'un côté par l'armée de Bretagne et bientôt rejoint, de l'autre, par toutes les forces de la Bourgogne.
C'est ainsi que les trêves étaient observées, et l'on négociait même pour la paix à Bouvines! Louis XI n'avait pas perdu son temps à l'intérieur et au dehors du royaume. Le comte d'Àrmagnac avait été massacré àLectoure; le duc d'Alençon, arrêté par Tristan-l'Hermite; le Roi d'Aragon, attaqué; le Roi René, dépouillé de l'Anjou, malgré la trêve qui comprenait nominativement les Rois de Sicile et d'Aragon. Des Lettres du Conseil, touchant la solde, l'armement et les devoirs des francs-archers % ordonnent qu'ils soient équipés et prêts pour le vingt avril suivant, terme de la trêve avec le rebelle et désobéissant duc de Bourgogne, ses alliés et complices.
Si Louis XI se fortifiait, à l'intérieur, par tous les moyens, contre le vassal qui voulait le détrôner, il ne recherchait pas avec moins de soins, hors de son royaume, des alliés puissants et nombreux. Il était justement soupçonné d'avoir tellement alarmé l'esprit de l'Empereur, qu'après s'être rendu à Trêves pour déclarer Charles de Bourgogne vicaice de l'empire et Roi, Frédéric III, faible ou clairvoyant, était reparti sans consommer cette double investiture si ambitionnée. Les Suisses, travaillés aussi habilement, avaient voulu un traité d'alliance perpétuelle et une ligue défensive contre la maison de Bourgogne, premier pacte de la France avec les louables cantons. Le Roi les avait réconciliés avec le duc Sigismond d'Autriche, et les villes impériales du Haut-Rhin entrèrent dans leur confédération. Des Lettres du Conseil, qui accordent au prince d'Orange et à ses successeurs la singulière permission de s'intituler Prinoe par la grâce de Dieu, de battre monnaie, de faire grâce excepté pour les crimes d'hérésie et de lèzemajesté, en échange de î'hommage-lige et dû serment de fidélité qu'il avait prêté au Roi, comme Dauphin de Viennois, en lui transporiant tous les droits de suzeraineté sur la principauté d'Orange S nous apprennent que Louis Xt enlevait encore un aUié aii duc de Bourgogne. Le jeune duc René de Lorraine, à qui ce monarque fit voir une carte du futur royaume de la Gaule-Belgique dont la Lorraine formait
* A Chartres, août 1474, p. 35; vol. xvm des Ordoon.
* A Paris, le 30 mars 1475, p. 110.
> A Rouen, juin 1475, p. 121.
une province, prit résolument les armes codtre son redotitabië TOiôiti. Enfin le Roi d'Angleterre lui-même^ qui avait sommé Lotiis Xt de lui restituer son royaume de France et qui était descendu à Calais pour le conquérir^ céda bientôt aux suggestions pacifiques dé conseillers gagnés par le Roi de France. Une trêve de sept ans fut conclue ^ Les deux Rois s'engagèrent à se défendre mutuellement contre leurs sujets rebelles^ et à se donner un asile^ si l'un d'eux venait à être chassé de ses États. Ainsi Louis XI est parvenu à détacher le Roi d'Angleterre du duc de Bourgogne; il a promis soixante mille écus pour les frais de la guerre; il en a promis cinquante mille pour la délivrance de là Reine Marguerite d'Anjou, toujours prisonnière à la Tour de Londres, et utile, eu France, à ses projets; il a promis un tribut annuel de pareille somme à Edouard; il a promis de marier le Dauphin avec une fille de ce prince; que n'aurait-il pas promis, mais que voulait-il tenir ?
Ge traité porta bientôt ses fruits. Le duc de Bourgogne, abandonné par le plus puissant de ses alliés, trahi par le connétable qui avait trahi le Roi pour lui, attaqué en Allemagne, consentit à une trêve, s'engagea à Uvrer le comte de Saint-Pol, exigea la promesse du Roi de ne secourir ni le duc de Lorraine, ni l'Empereur, ni leurs adhérents % c'est-à-dire tous ceux que Louis XI avait naguère engagés à combattre son ennemi, et que maintenant il espérait laisser aux prises avec lui. Des Lettres du Conseil, peu de jours après, ratifient le traité de paix et d'alliance avec le duc de Bretagne *. Ce prince n'avait pas été délaissé, comme le duc de Bourgogne, par Edouard, sans doute parce qu'il retenait prisonnier le dernier des Lancastre, le comte de Richemond, le Roi Henri VII; mais menacé par Louis XI, impuissant à lui résister seul, il dut se soumettre et souscrire à toutes les conditions que lui dicta le sire de Beaujeu, même à celle de défendre sod suzerain contre le Roi d'Angleterre. Le titre de lieutenant général dû royaume que Louis XI lui accorda, quelques jours après, en Conseil, fût le vain palliatif de la servitude qu'il avait irrévocablement acceptée *.
Louis XI a donc rompu la ligue des vassaux qui s'étaient follement conjurés pour lui arracher des provinces, comme si la féodalité pouvait renaître et durer, comme si le duc de Bourgogne et le Roi d*Angleterre n'auraient pas été les successeurs exclusifs du l(oi détrôné, en réunissant à leurs royaumes la France partagée et conquise pour
^ À. Amiens, le 29 août 1478, p. 127; Rjmer, act. pùb. t. vi> part, in, p. 65,
' 13 septembre 1475.
s A la victoire-lès-Senlis, le 9 octobre 1475, p. l38.
« Ibid., le 16 octobre 1475, p. l42.
d'Argenlon, de Sainl-Picrre, de maître Raoul Pichon et d'autres, pern}ii*ent à tous ceux qui auraient quelques aiTaires bénéficiales à trailéi* en cour de Rome, de s'adresser au cardinal, nostre très chiet et grarit amt*.
Louis XI élait heureux. Il avait triomphé à Granson, dans cette bataille désespérée que les cantons suisses venaient de gagner, comme autrefois les communes de Flandres celle de Courtrai *. Le désastre dô Charles-le-Téraéraire, et sa honte, et ses fureurs, ne firent que trop facilement prévoir au Roi de nouveaux et prochains malheurs pour son ennemi. Il dissimula sa joie jusqu'à le plaindre, en répondant à l'envoyé venu pour solliciter humblement le maintien de la trêve. Mais on ne trompe plus quand on est vaincu. Louis XI soudoya secrètement le jeune duc de Lorraine, qui courut en Suisse; il accepta les tardives excuses du duc de Milan et de la duchesse de Savoie; il menaça d'une procédure le vieux Roi René, qui se soumit en Jurant de se séparer du duc de Bourgogne, impuissant désormais à le protéger. Ainsi abandonné, mais ne respirant que pour laver son affront, le duc de Bourgogne fut encore vaincu à Morat*. Alors Louis XI feprit le chemin du Plessis-lès-Tours, où la nouvelle de la catastrophe de Nancy ♦ ne tarda pas à venir compléter sa joie et sa vengeance. Il était Roi sans rival.
Charles ne laissait qu'une fille et la loi des apanages restituait la Bourgogne à la couronne de France. Dès le il janvier, Louis XI avait réclamé son héritage par des commissaires et fait avancer ses troupes pour soutenir ses droits. Les États de Bourgogne, en hésitant à leê reconnaître, ne cédèrent point aux objections des partisans de la princesse Marie, mais à l'étrange conviction que leur duc n'avait pas été tué à Nancy, qu'il reparaîtrait bientôt, sortant d'une mystérieuse retraite ou revenant d'un pèlerinage à Jérusalem, selon la croyance populaire que n'avaient pu prévenir les plus solennelles funérailles, que ne dissipaient pas la bruyante satisfaction du Roi, ses remereiemenlà impies à Notre-Dame du Puy en Anjou, et l'olTrande sacrilège d'utie balustrade en argent autour du tombeau de saint Martin. Mais leé États n'en reconnurent pas moins leur nouveau maître, et le Conseil du Roi va s'occuper de régler celte reprise de possession, mieux assurée encore par la force des armes.
Une amnistie est accordée au clergé et aut habitants des dtfôhé et éomté de Bourgogne, pour avoir fait la guerre au Roi et à seâ stijeté.
* A Lyon, le 15 juin 1476, p. 196.
* 2 mars 1476.
» 21 juin 1476.
* 5 janvier 1476.
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quels que soient leurs offenses, crimes, excès, délits ei maténces *■ ; le comié d'Auxerre, aliéné par le traité d'Arras, est réuni à la couronne, quoique sa réversibilité soit contestée*; Tévêque d'Autun et tous ses ofQciers obtiennent des Lettres de sauvegarde *, la police, la justice, Tadministralion des duché de Bourgogne, comté de Charolais et terre de Noyers sont réglementées*; les différents articles convenus entre les délégués des Trois-Élats et les commissaires du Roi, examinés bien au long par les gens du Grand Conseil, sont raliflés *; un Parlement et court souveraine^ ayant tout droit de ressort et de souveraineté y pour le duché et pays adjacents, y est étabU'; les privilèges delà ville et des comtés de Màcou et de Chàlons sont confirmés ^; ainsi que ceux des habitants de Rue en Ponthieu *, de Beaune •, de Saint-Quen* tiii, d'Hesdin et d'Arras*^. Dans les dernières Lettres, il est exprimé formellement que le Roi^ par Tavis des princes de son lignage et des gens de son Grand Conseil, avait résolu de mettre sous sa main tous les pays, villes et forteresses, émanant de la couronne de France qu'avait possédés le duc de Bourgogne, et, entre antres, le comté d'Artois. L'histoire dit comment cette réunion fut consommée.
La création d'un Parlement, aussi souverain que les autres Parlements du royaume, n'avait pas satisfait les Trois-Etats de Bourgogne; ils n'étaient pas assez indépendants, ils ne remontaient pas assez directement à l'autorité royale, exercée par eux seuls. Ils adressèrent donc de nouvelles supplications au Roi, le requérant très humblement de leur impartir et élargir sa libéralité et grâce..» Le Roi, ayant pris l'avis du Conseil sur ces demandes, a ordonna et députa une Chambre de Conseil » pour le duché et comté de Bourgogne et les terres enlacées et adjacentes; il en fixa le siège à Dijon, résidence ordinaire du Conseil des ducs de Bourgogne; il nomma pour «chiefdu Conseil » d'icelle Chambre, » Jehan Joard, son ami et féal Conseiller et président des Parlements de Bourgogne, et pour membres « nos Conseil- » 1ers et maîtres des requêtes ordinaires de nostre hostel qui seront B résident à Dijon et autres nos Conseillers et oflieiers résîdens audit Dijon, selon et ainsy que les chiefs de Conseil d'icelle Chambre ont
* A Selommes, le i9 janvier 1476, p. 224.
«Ibid., p. 2^7, 22», 23i,2l5.
• A Luxeul, février 1476, p. 236.
♦ A Arras, mars 1476, p. 244.
» A Afras, le 18 mars 1476, p. 249.
« iDid-, p. 252. Il fut modifié par des Lettres du 9 août 1480, à la Ifotttd'Esgry, p. S57.
» feid., p. 254 et 224.
• A PéTonne, février 1476, p. 238 et 267.
* A Arras, p. 256.
*• A Arras, mars 1476, p. 258, 262.
» accoustumé faire par ci-devant ^ d Et pour déterminer les attributions de ce Conseil, l'Ordonnance continuait par ces mots : «et àiceuli » avons donné par ces présentes, puissance et auctorité de entendre et » vaquer ez affaires des dits pays, pour et du nom de nous, en toutes » choses concernant le bien et entretenement d'yceulx pays et de la B chose publique et la conservation de nos droits et seigneuries, et » aussi, au fait de la justice qui leur sera déléguée et commise par » commission spéciale adressant à eulx, tout ainsy qu'ils ont eu cou- » tume de faire le temps passé. » Enfin le Roi insistait sur sa volonté que les lieutenants généraux des Bailliages fussent dorénavant gens notables et bien lettrés et les lieutenants locaux, gens discrets, bons prud'hommes et bien experts en fait de justice.
En établissant une portion de son Conseil en Bourgogne, le Roi fai. sait une concession à l'esprit de celte province depuis si longtemps indépendante, qui voulait retenir les formes de sa souveraineté passée, qui serait plus difficile dans sa soumission et dans sa fidélité si elle n'étai^ pas quelque temps satisfaite dans des prétentions inconciliables avec sa nouvelle condition. Le Conseil du Roi, décidant les affaires d'Etat à Dijon, entretenait des illusions toujours chères aux peuples qui pasent forcément sous une autre domination ; rien n'était changé, si ce n'est que le duc de Bourgogne s'appelait le Roi de France. Mais sa capitale n'était autre que celle du duché; le Parlement souverain y était continué; la Cour des Comptes allait y être maintenue*; le Conseil des ducs de Bourgogne y recevait les attributions royales. A l'image du Conseil siégeant en présence du Roi, la Chambre du Conseil siégeant à Dijon était composée de Conseillers et de maîtres des requêtes ordinaires ou en titre et d'officiers résidant à Dijon, c'est-à-dire des membres du Parlement et de la Cour des Comptes, ou des officiers que les chiefs d'icelle Chambre y appelleraient^ comme le Roi le fait lui-même. Le pouvoir des deux Conseils est semblable. Us vaquent, au nom du Roi, aux affaires desdits peuples, ce qui veut dire qu'ils s'occupent de l'administration en toutes choses: « Us vaquent aussi au fait » de la justice qui leur sera déléguée et commise par commission es- » péciale adressant à eulx, tout ainsi qu'ils ont eu coutume de faire » le temps passé » , expressions signifiant Tattribution souveraine d'évoquer toutes les causes et de juger en Roi toutes les justices.
Cette réunion de la Bourgogne à la couronne ne s'opérait pas sans difficulté, quoique Louis XI fût assez habile et assez fort pour contenir ou braver ses ennemis. Il n'avait pas cessé d'entretenir de bonnes* relations avec le Roi d'Angleterre, son bon frère et cousin, qu'il estimait fort peu. Des Lettres du Conseil ont approuvé un traité de commerce
* A la Vieloire, mai 1477, p. 268.
• A Bélhune, le 31 août 1477, p. 283.
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entre les deux nations ^ ; noua en ayons omis qui renouvelaient les privilèges des marchands de la Hanse Teutonique *. Toutes ces Lettres ofiVent un grand intérêt pour l'histoire du développement de notre industrie et de notre négoce, dont elles énumèrent les produits et les entreprises. Mais TAngleterre n'était en rapports pacifiques avec la France que par une trêve, et l'intérêt des deux Roys comme des deux royaulmes était de la prolonger, afin que toute bonne et finale paix, amitié et communication et intercours de marchandises se puisse faire y exercer et continuer. La trêve fut donc prolongée jusqu'à Tannée révolue après la mort du survivant des deux Rois '.
Le Roi d'Angleterre avait été le plus puissant, mais non le plus fidèle allié du duc de Bourgogne. Aussi l'on put prévoir qu'en partant de < Lyon, après la déroute de Morat, et en s'acheminant vers le Plessislès-Tours, Louis XI ferait bientôt repentir le duc de Bretagne d'une trop persévérante amitié pour son ennemi. C'est ce qui ne manqua pas d'arriver. Le duc de Bretagne comprit que l'approche de son suzerain, devenu plus redoutable par l'impuissance de son défenseur, n'expliquait que trop le constant refus de ce monarque de jurer l'observation de la trêve naguère conclue. Il se soumit donc à toutes les nouvelles exigences de Louis XI, et des Lettres, délibérées en Grand Conseil, ratifièrent un traité dont Tambiguité mettait plus que jamnis le duc de Bretagne à la discrétion de Louis XI *.
Ce prince poursuivait ses projets sur les états de la maison de Bourgogne par tous les moyens, par la corruption, par la politique et par la force. Il avait gagné le grand bâtard de Bourgogne », et plus vainement essayé les mêmes séductions sur d'autres seigneurs importants, fidèles aux haines de Charles et dévoués à sa fille. Il laissait croire à son désir de marier le Dauphin avec la princesse Marie, espérant, sous ce prétexte, se saisir sans obstacles des provinces réversibles à la couronne et soumettre les autres par un droit aussi incontestable. Mais il n'avait nulle envie de réaliser cette union. L'héritière de Bourgogne, perfidement promise tant de fois par son père et si ambitieusement demandée, avait plus de vingt ans et le Dauphin à peine huit. Les retards d'un tel mariage exposaient à des chances, dont la plus probable était le transport à un prince étranger de vastes états, intégralement conservés pour un enfant. Louis XI, repoussé par la noblesse en Bourgogne, n'y était pas populaire. Des Lettres du Conseil
* Au Plessis du Parc-lès-Tours, le 8 janvier 1475, p. 160.
* Au Mont SaintrMichel, le 25 août 1473, vol. xvu des Ord., p. ?J83. » A Cambray, le 1" juin 1477, p. 271.
* A Arras, le 27 juillet 1477, p. 278.
* Don de plusieurs seigneuries qui formeront un comté dontSainte-Menehould sera le chef-lieu. A Arras juillet 1478, p. 467.
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nous apprennent qu'à Dijon une cntreftrise avait été faite par le même peuple contre le Roi, « par la suggestion d'aucuns qui les cuidoient » subvertir et mettre hors de nostre obéissance », et les pouvoirs extraordinaires donnés au seigneur de Saint-Pierre, grand sénéchal de Normandie, Conseiller et chambellan du Roi, prouvent que la sédilioB était menaçante et étendue, puisqu'il avait le droit de réunir des troupes pour reprendre les villes et les places rebelles*. Dans les autres provinces, la répulsion ou la peur du pouvoir royal n'étaient pas moindres. Les Flamands surtout préféraient le joug éloigné de l'Angleterre, avec laquelle étaient si fréquents leurs rapports commerciaux.
D'autres dimcultés s'ajoutaient à ces difficultés intérieures. Edouard, depuis l'entrevue de Picquigny, comptait sur le mariage de sa fille avec le (ils unique de Louis XL 11 ne pouvait être à la fois et trompé dans cet espoir et conduit à supporter pacifiquement le formidable accroissement de puissance obtenu par la mauvaise foi de son rival. D'un autre côté, l'Empereur n'oubliait pas les promesses du duc de Bourgogne pour son fils, et l'Allemagne entière était intéressée h les voir accomplies, puisque les provinces du Luxembourg, de la Franche- Comté, du Hainaut et de la Hollande, qui relevaient de l'Empire, en seraient démembrées par le mariage de leur souveraine avec le fils du Roi de France.
Ce n'était donc point par la réalisation de ce difficile mariage que Louis XI voulait acquérir l'héritage du duc de Bourgogne. II comptait plutôt sur l'abandon, peut-être momentané, de quelques provinces à de trop ombrageuses jalousies, et, pour le reste, sur les armes et sur son habileté. Lorsque les ambassadeurs de Marie vinrent lui annoncer qu'elle prenait le gouvernement de ses états, il les entretint du mariage qu'il feignait de vouloir faire, et du droit qu'il en tirait d'avoir en sa garde les provinces non réunies à la couronne. Son langage fut si positif et si menaçant que le chancelier de Bourgogne Hugonet et le seigneur d'Imbercourt, principaux ministres de Marie, signèrent un traité par lequel l'Artois était provisoirement livré au Roi. Des Lettres, délibérées en Grand Conseil, le réunirent à la couronne, jnalgré les réserves du fatal traité, qui coula la vie à Hugonet et Imbercourt*. L'histoire dit leur jugement par les Gantois soulevés, leurs tortures et leur supplice, que no purent prévenir les prières et les larmes de la princesse, accourue jusqu'au pied de Téchafaud. Des Lettres de Louis XI déclarent faites iniquement, traîtreusement, sans causes raisopnables, en haine, mépris et irrévérence de lui et 4^ 8(»n
» A Arras, le 6 juilet 1477, p. 276.
' Au Plessis du Parc-lès-Tours, novembre 1477, p. 304.
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autorité souveraine, les décapitations exécutées à Gand»; les juge? qui avaient repoussé l'appel des ministres au Parlement de Paris furent déclarés criminels de lèse-majesté ; la mémoire de Hugonet et d'Imbercourt réhabilitée, et le Roi, qui avait si perfidement causé leur mort, prit sous sa protectien les enfants d'Hugonet, disons-le à sa louange.
Ces affaires de Bourgogne, les plus grandes dont Louis XI ait eu à s'occuper, les plus longues et les plus périlleuses de son règne, ne le détournaient pas de vengeances moins importantes. Le procès du duc de Nemours s'instruisait par commissaires, et le prince réclamait sans cesse le jugement du Roi, séant en sa Cour du Parlement suffisamment garnie de Pairs. Louis XI rejeta cette demande par la raison que le duc de Nemours avait, quelques années auparavant, lorsqu'il obtint des Lettres d'abolition, renoncé à son droit de pairie dans le cas où il man" querait à son serment de fidélité. Le Roi le jugeait donc coupable d'y avoir manqué; Robert d'Artois avait été l'objet d'une autre justice. Le chancelier Doriole ayant osé suspendre la procédure, fut révoqué. Le Parlement, enfin saisi de cette affaire, malgré la répugnance de l'inexorable monarque, se transporta en corps à la Bastille pour entendre les dernières dépositions du duc de Nemours; mais bientôt transféré à Noyon, il reçut, au lieu de Pairs, l'adjonction des anciens commissaires qui avaient travaillé à l'instruction du procès : quatre présidents de la Chambre des Comptes, deux maîtres des requêtes, deux généraux de la Chambre des Aides de Paris, deux de celle de Rouen, le lieutenant criminel du bailli de Vermandois, celui du prévôt de Paris et un avocat au Chàlelet. Tous ces commissaires eurent voix délibéralive, et l'assemblée, présidée par le sire de Beaujeu, déclara Jacques d'Armagnac coupable du crime de lèse-majesté, et le condamna à mort et à la perte de ses biens.
Nous ne dirons pas que ses six enfants furent placés sous l'échafaud pour que le sang de leur père ruisselât sur leur tête ! Mais des Lettres du Roi nous apprennent comment ses biens furent distribués, surtout entre ses juges*. D'autres Lettres donnent l'explication, sinon l'excuse de ces rigueurs barbares et de ces honteuses récompenses. Le duc de Nemours avait fait des révélations; il les avait exagérées sous le double rapport de la qualité des personnes çt de l'importance des projets qu'il leur attribuait : le duc de Bourbon, les princes d'Anjou, le comte de Dammarlin, plusieurs capitaines des compagnies d'ordonnance furent impliqués dans ces complots imaginaires. Mais, véritables ou supposées, les accusations du duc de Nemours étaient tardive; et
* Avril 1477 ei mai 1478.
• A Thcroue nne, août 1 177, p. 288.
312 HISTOnB DBS CONSinS DU ROI,
ne lui yalurent aucune grâce. Elles ne servirent qu'à augmenter les terreurs et les sévérités du Roi. Il déclara donc en Conseil que a comme x> par cy devant maintes conjurations, conspirations damnables et per- D nicieuses entreprises^, avait été faictes^ conspirées et machinées^ tant i> par grands personnages que par moyens et petits, à rencontre x> d'aucuns nos progéniteurs Roys de France, et nosmement depuis » notre advenement à la couronne^ plusieurs ayent machiné, conspiré, » entrepris, traicté, incité et induit autres par sédition, voyes contre i> notre personne, celle de notre très cher et très amé ûls le Dauphin » de Viennois et contre tout l'état et seureté de la chose publique de « tout le royaume, dont tant de guerres, maux et inconvénients sont » advenus qu'ils ont cuidé estre cause de la totale subversion de la x> couronne de France, destruction de la chose publique et adnihillation » de nous et de notre postérité, ausquels inconveniens legièrement eust x> été pourveu, si ceux qui sçavoient lesdites conjurations et ausquels » on en avait communiqué les eussent révélées, ainsy que tous subj> jects doivent faire pour la fidélité et obéissance qu'ils doivent à leur » souverain seigneur... que selon les droits et toute raison, la seule » science en crime de leze-majesté, quand elle n'est révélée, étoit digiie D de pareille punition que l'effect et exécution du crime», et qu'en conséquence, a toutes personnes quelsconques qui d'ores en avant » sçauront ou auront connoissance de quelques traictés, machinations, » conspirations et entreprises qiii se fairont à rencontre de notre per- D sonne, de notre très chère et amée compagne la Royne, de notre très » cher et amé fils le Dauphin de Viennois et de nos successeurs Roys » et Roynes de France et de leurs enfants, aussy à rencontre de l'état x> et seureté de nous ou d'eux et de la chose publique de notre i> royaume, soient tenus et réputés crimineux du crime de lezex> majesté, et punis de semblable peine et de pareille punition que » doivent estre les principaux aucteurs, conspirateurs et fauteurs et » conducteurs desdits crimes, sans exception ni réservation de perj> sonne quelconque, de quelque état, condition, qualité, dignité, no- D blesse^ seigneurie, prééminence ou prérogative que ce soit ou puisse » estre à cause de notre sang ou autrement en quelque manière » que ce soit, s'ils ne le révèlent ou envoient révéler à nous ou à nos » principaux juges et officiers des pays où ils seront le plustôt que x> possible*. » Le caractère de Louis XI, ses soupçons, ses perfidies^ ses cruautés se retrouvent à chaque mot de cette remarquable Ordonnance, qui est surtout l'expression de ses haines et la menace de ses vengeances; il n'a rien oublié et il ne pardonnera rien. Une autre Ordonnance règle, pour la Bourgogne, les droits des
^ Au Plessis du Parc-les-Tours^ le 22 décembre 1477, p. 315.
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créanciers sur les biens délaissés par les criminels de lèse-majesté * elle est adressée au gouyemeur, gens du Parlement^ grand sénéchal . gens du Conseil^ gouverneur de la chancellerie et autres justiciers et officiers; le protonotaire de Cluny assistait au Conseil d^où elle est sortie : le Roi de France s'occupait ailleurs qu'à Dijon des affaires de la Bourgogne. Le même jour, et dans le même Conseil, il ordonnait au Parlement de Paris de renvoyer à celui de Bourgogne les* causes et procès pendants entre des Bourguignons '; il chargeait le gouverneur, et; en son absence, le grand sénéchal Philippe Pot, seigneur de la Roche, de recevoir les foi et hommages qui lui étaient dus '; il réglait les ressorts des diverses juridictions^; il conférait à la chancellerie établie près le Parlement de Bourgogne, le même pouvoir qu'à celle de Paris, d'expédier toutes Lettres et les sceller en cire jaune ou en cire verte'; il accordait aux gouverneur, .grand sénéchal, présidents et officiers du Parlement, du Conseil, de la Chambre des comptes et du bureau des finances, le droit de n'être jugés, tant en demandant comme en défendant, que par le Conseil ^ ; les mêmes devoirs et la même puissance exercées à Dijon et à Paris emportaient naturellement les mêmes privilèges.
Le plus grand des criminels de lèse-majesté, le duc de Bourgogne^ n'avait pu être judiciairement poursuivi ; la fortune seule avait décidé, sous les murs de Nancy, entre lui et le Roi ; mais sa condamnation par la Cour des Pairs aurait entraîné des conséquences que Louis XI regrettait de ne pouvoir alléguer dans la revendication contestée des droits de la royauté. Il avait réuni l'Artois à la couronne, et cherchait à s'emparer de la Flandre; mais ces deux fiefs, dévolus à des femmes et par elles transportés à la maison de Bourgogne, ne devaient que foi et hommage au Roi de France. £n prétendre la possession était une erreur, la poursuivre par les armes un abus de la force. Il était de principe féodal que le vassal félon et rebelle commettait son fief, et que le suzerain pouvait s'en saisir à main armée* Si le duc de Bourgogne avait donc été condamné, les droits du Roi sur la plus grande partie de l'héritage de ce prince étaient incontestables. Le vindicatif monarque conçut le projet inoui de faire juger un mort, et de profiter de la sentence, comme si elle eût été rendue contre son vassal vivant.
Le moment était favorable; grâce à l'habileté de ses négociations,
< Â Ablon-sur-Seine^ le 14 mars 1477, p. 336» « Ibid., p. 368.
» Ibid., p. 370.
♦ Ibid., p. 372, 373 et 379.
» Ibid., p. 382.
* Lettres de Commitimus, ibid., p. 383.
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Louis XI pouvait (Jîsposer de toutes ses forces pour les affaires de Bourgogne. Il avait évité la guerre avec TEmpereur et avec Maximilieu, son fils, devenu le mari de Théritière de Charles-le-Téméraire, malgré le refus et les protestations du chef de famille et du suzerain; des Lettres ratifient la trêve conclue entre eux peu de temps après ua mariage qui devait être si malheureux pour la France *. D'autres Lettres ratifient également un traité de paix et d'alliance avec la seigneurie de Venise '. Le duc de Bretagne, toujours impatient du joug^ et toujours réduit à le porter plus lourd, venait d'être encore forcé, par la surprise de sa correspondance avec le Roi d'Angleterre, à signer des conditions de pardon si onéreuses, que le parlement réunit à la couronne son comté d'Etampes. Mais le Roi, qui opposait invinciblement son serment du sacre sur l'inaliénabililé du domaine, lorsqu'il voulait reprendre les terres possédées par ses ennemis, et qui le violait aussi résolument quand il croyait utile d'en aliéner pour ses créa* tures, donna le comté d'Etampes au vicomte de Narbonne, Jean dç Foix, qui avait déjà obtenu le comté de Pardiac et la seigneurie de Monlezun dans le partage des dépouilles du duc de Nemours'. Le Roi d'Angleterre lui-même, indécis entre Maximilien et Louis Xr, penchant vers le monarque dont il recevait une riche pension , ne tomba cependant pas dans le piège qui lui fut tendu par l'oflre du Hainaut et de la Flandre, affranchie de tout»^ dépendance envers la couronne de France. Il répondit par la difficulté pour lui de réduire ces provinces étendues, et par l'offre de secours pour les conquérir, si le Roi voulait lui donner les villes d'Ardres et Boulogne, et quelques autr^ places environnant Calais.
Pour éluder cette demande, Louis XI redoubla envers Edouard de procédés généreux et d'assurances relatives au mariage du Dauphin avec Elisabeth d'Angleterre; mais, pour en éviter la répétition, il s'empressa d'acquérir et de réunir à la couronne le comté de Boulogne. Des Lettres du Conseil l'échangent avec le seigneur de La Tour-d'Auvergne contre le comté de Lauraguais*, et en attribuent fe droit et titre de fief et hommage à Notre-Dame de Boulogne, le Roi et ses successeurs étant tenus, <t en faisant le dit hommage, d'offrir et » présenter devant la dite dame un cœur en espèce et figure de melail D d'or fin, de la pesanteur de treize marcs d'or, qui sera employé au » bien et entretenement de la dite église*. » Cet hommage serait
* A Arras, le iS septrmbrc 1477, p. 294.
* Au Plessis du Parc-lcs-Tours, le 9 janvier 1477, p. 325.
• Arras, avril 1478, p. 395, note 6.
♦ Au Plessis du Parc-lès-Tours, janvier 1477, p. 350; à Tours. l6 il DOvemlire 1479, p. 509.
» A Hcsdin, avril 1478, p. 392.
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singulier B'il ne trouvait une facile explication dans la prévoyance po«litique du Roi. La seigneurie de Boulogne, relevait du comté d'Artois; or^ la conquête de celle dernière province s'accomplissait difflciletneot, et la ville d'Arras venait d'être punie de sa révolte par l'expulsion d^ ses habitante et le changement de son nom en Franchise K Cette résistance et les nécessités de la paix^ pouvaient engager le Roi à resti^ tuer ce flef à la princesse Marie; dès lors le Roi de France se serait trouvé^ comme comte de Boulogne^ vassal de son vassal le comte d'Ar^ tois. L'hommage à la Vierge Marie prévenait cette difflculté; mais si le comte d'Artois avait été plus fort que le Roi de France, il n'aurait pas trouvé dans les attributs de la royauté, moins encore dans la jurisprudence féodale, le droit de lui faire perdre l'hommage que devait à son suzerain le comte de Boulogne, quel qu'il fût.
Ainsi, Louis XI n'avait à craindre aucune opposition sérieuse à 8e$ poursuites contre la mémoire du duc de Bourgogne; il offrit même des sauf-conduits au duc et à la duchesse d'Autriche pour venir la défendre soit en personne, soit par procureurs. Des Lettres du Conseil, pour justifier cette accusation posthunr.e, énumèrent longuement les griefs reprochés au comte de Charolais, au duo de Bourgogne, et même à sa flUe la princesse Marie •; la guerre du Bien Public,* l'Invasion de la Normandie, le guet-apens de Péronne, Talliance avec les Anglais, l'usurpation de la suzeraineté par l'établissement d'un Parlement souverain à Malines, les conspirations avec le connétable de Saint-Pol, les projets de partager le royaume et de s'emparer du Roi et du Dauphin, « ses damnables et plus diaboliques qu'humaines in- » tentions; » puis, les Lettres reprochent à la princesse Marie qu'elle s'est c( efforcée d'usurper contre nous les terres et seigneuries qui jus- B tement nous appartiennent, et en lieu d'obéissance, nous a fait » désobéissance et e;uerre ouverte par tous les pays qu'elle a tenus et » tient en sa main; » enfin, les Lettres déclarent que la notoriété du crime de lèse-majesté, « le plus grand, le plus gros et le plus énorme » qui humainement se puisse commettre, » étant manifeste, non-seulement dans le royaume, mais encore dans toutes les nations, il n'y avait nul besoin d'un jugement pour valider le droit de confiscation, corps et biens, de tous les pays, terres et seigneuries que le duc de Bourgogne possédait en France; « ce néantmoins, pour ce que lesditè » crimes par lui commis et perpétrez sont si très grands et très » énormes et détestables, ils ne peuvent et doivent eslre passez sou* n silence ne pab dissimulation, mais doivent eslre manifestés et punip tion en estre faille, même après la mort des delinquans, tout ainsi
' A Chartres, juillet U81, p. 643.
* A Arras, il mai 1478, p. 396.
^46 mSTOIRB DBS CONSEILS DU EOI^
» que s'ils estaient en yie... pour le bien de justice et afln que autres » y prennent exemple. » Ces Lettres étaient adressées au Parlement, et^ dans le même (Conseil, il fut donné une commission au premier président d'informer <i déligemment^ curieusement et bien sur la no- » toriété dédits crimes de lèze-majesté et autres cas, crimes et délits D commis et perpétuez par ledit feu Charles de Bourgogne *. »
Parmi les accusations portées contre le duc de Bourgogne, était celle a d'avoir faussé les grands serments et obligations par lesquelles son père et lui estaient bien adstreints et obligez de bien perpétuel- D lement garder paix, fidélité et obéissance à nous et à nos successeurs, et sous grandes censures ecclésiastiques tant du Saint-Siège » apostolique que de toute l'église universelle lors bien assemblée. » Alors, en effet, le Roi qui avait aboli la Pragmatique-Sanction, pouvait invoquer la garantie de l'autorité pontificale; mais l'union n'avait pas été de longue durée entre le Pape et le Roi. L'assassinat des Médicis par les Pozzi la rompit entièrement. Sixte IV poursuivait les habitants de Florence, coupai>les de défendre Laurent de Médicis et d'avoir vengé la mort de son frère Julien, parle supplice du principal conjuré, Salviati, archevêque de Pise. Des Lettres du Conseil les mirent, ainsi que les Vénitiens> sous la protection royale, accusèrent le Pape de « fortifier le Turc et les infidelles contre le peuple chrestien, lesquelles » choses sont si estranges à considérer que toute TEgUse universelle, B et tout prince vertueux et catholique en doit avoir douleur et des- » plaisir *, » et défendaient qu'on portât ou envoyât aucun subside à Rome pour y obtenir la collation et l'expectative de bénéfices. Ces Lettres avaient été préparées dans une assemblée du clergé tenue à Orléans, après laquelle Louis XI annonce qu'il allait rétablir la Pragmatique-Sanction, et envoyer une ambassade au Pape pour demander la convocation à Lyon d'un concile général.
Cette ambassade occupe de nombreuses pages dans l'histoire ecclésiastique; elle intimide Sixte IV par sa persistance menaçante à exiger un concile pour l'Eglise et une paix favorable pour a les anciens amys » et alliez du Roi ; » mais la guerre finit inopinément par la magnanime réconciliation de Laurent de Médicis avec le Roi de Naples. Le chef de l'ambassade, Antoine de Morlhon, premier président du Parlement de Toubuse,n'en fut pas moins récompensé par des privilèges, entre autres par le droit de haute justice dans sa terre de la Roquette, en Rouergue '«
L'autorité royale devenait de plus en plus puissante et absolue; à
* Ibid., p. 402.
* A Selomnies, le 16 août i478, p« 42^^ « Novembre 1478, p. 433«
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Textérieur du royaume, les Rois, les princes, les villes ne résistaient pas à rhabileté des négociations de Louis XI, à ses menaces, à ses largesses ; elles avaient successivement rallié ou séduit TEmpereur et les princes allemands, les villes impériales et banséatiques, les ducs de Milan et de Savoye, Florence, Gênes, Venise, les Rois des Espagnes, Edouard d'Angleterre, les Rois d'Ecosse et d'Irlande, les Suisses, tous les voisins ou les ennemis de la France •. A l'intérieur, malheur à ceux qui résistaient au Roi, qui tentaient de l'attaquer par la force ou par des complots; Louis XI punissait le soupçon même de l'infidélité. Les révélations mensongères du duc de Nemours avaient incriminé le comte de Dammartin et plusieurs capitaines des compagnies d'ordonnance ; six d'entre eux, le vieux grand-maître lui-même, aussi habile général que fidèle Conseiller, furent cassés dès que le Roi put suivre l'impression de méfiance que les services les plus réels n'avaient pas détruite.
En se privant de ces compagnies, parce que leurs chefs lui étaient suspects, le Roi ne s'exposait pas à une diminution intempestive de ses forces, car il n'avait plus que Maximilien à combattre. 11 avait d'ailleurs fait, en Conseil, les plus sages règlements sur les troupes* et sur les francs-archers '*, et pouvait, en tout temps, réunir une armée suffisante. Il jugea le moment également opportun pour soumettre tous ses vassaux à des mesures qui leur prouvaient le droit du pouvoir royal de pénétrer dans leurs rapports les plus étroits et, jusque-là, les plus indépendants, avec les habitants de leurs terres. Une Ordon- • nance rendue après l'assemblée, à Tours, de seigneurs châtelains, de baillis, de sénéchaux, de gens du Grand-Conseil et des Parlements, régla les guets et gardes dans les châteaux et les forteresses ^. a Comme » il serait venu à nostre cognoissance que plusieurs grans débatz, » questions et diflerances sont sourvenues et chascun jour sourvien- D nent en divers lieux de nostre royaume, entre aucuns seigneurs, D chastelains et villes, leurs capitaines et olficiers, d'une part, et les habilants de leurs chastellenies, d'autre ; à cause des guétz que les- » ditz seigneurs chastellains et villes demandent et exigent en aucuns 2> lieux en certaines formes, à quoy lesditz habitans et le pouvre
* Nous ne citerons que les Lettres qui ordonnent aux gens des comptes l'allocation, dans les comptes d'un receveur, d'une somme de quinze cent quarante-sept livres trois sous neuf deniers tournois, employée a ce achapter de » plusieurs marchands, le nombre de six vingt-neuf pippes de vin, tant blanc » cleret que vermeil, pour par nous estre donnez; c est assavoir, auRoyd'An- D ffïeterre cent pippes, au duc de Clérence quarante pippes, et à la dame de » Warvich vingt pipes... » Au Plessis du Parc, le 20 avril 1479, p. 474.
•Aux Montilz-les-Tours, avril 1467, vol. xvu desOrd., p. 82.
* A Paris, le 30 mars 1475, vol. xviu des Ord., p* iiO.
* A Tours, le 20 avril 1479, p. 470.
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» peuple prétendent ne astre point tenuz et se disent cottidiennement » et insupportabiemeut chargés^ tant de sommes qu'on leur demande pour ledit guet^ cemmc pour la forme de la contrainte et les dures B exécutions que Ton en fait chascun jour, tellement qu'il est impos- » sible au pouvre peuple de le supporter; remontrons avecques ce » que on les veut autant contraindre de faire guet es pays, lieux et » places qui ne sont point en frontière, et où il n'y a péril, dangier ne » nécessité, comme es lieux et places qui sont en frontières d'enne- » mis et en pays de guerre; a cause de quoy, plusieurs grans procès » ont esté par cy-devant meuz et intentés, et a présent sont encore » pendans tant en nostre Grant Conseil comme en nos cours de Parle- » ment et autres auditoires de nostre royaume. » Ce droit de guet et garde était un des droits féodaux les plus anciens et les plus naturels. Il était devenu l'un des privilèges que le Roi accordait quelquefois, sous certaines conditions. Nous citerons, comme un des exemples récents de ces concessions du suzerain, la permission donnée aux religieuses de Cusset de faire reconstruire leur place du Chastellart et d'y jouir du droit de guet '; nous avons passé sous silence les nombreuses Ordonnances exemptant des devoirs et du tribut imposés par ce droit. Mais prétendre le régler partout et uniformément était évidemment une atteinte aux prérogatives militaires de la féodalité les plus incontestées; le Roi donnait ses ordres à des sujets.
Il avait pris pour prétexte le bien du peuple; il prit celui du bien de la discipline pour détruire un usage trop souvent funeste à la guerre. Les prisonniers appartenaient à ceux qui les avaient faits ou qui les achetaient des soldais. C'était pour en ramasser le plus possible, que la cavalerie française venait de faire perdre ou de laisser indécise la bataille de Guinegattes. Aussitôt Louis XI ordonna que désormais tous les prisonniers seraient mis en commun dans le butin, afin qu'ils fussent également partagés entre les officiers et les gens d'armes. Cette nouvelle entreprise contre d'antiques coutumes ne fut reçue des seigneurs ni sans murmures ni sans résistances. Le lieutenant de la compagnie du duc de Bourbon, Saint-André, s'étant montré J'un des plus récalcitrants, le Roi prescrivit au grand-sénéchal de lui enlever ses prisonniers par force, s'il le fallait, se réservant de lui ôter bientôt la tête de dessus les épaules.
Lé plus élevé, sinon le plus puissant et le plus redoutable des vassaux du Roi, le duc d'Anjou, le comte de Provence, qui avait été Roi de Naples et de Sicile, qui aurait dû l'être d'Aragon, en un mot le bon Roi ftené, oncle de Louis XI, avait commis un eïcès de pouvoir
1 A Exmes, près ChiAdil, mai ikn, toL xtu des Ord., p. 171.
dont nous trouvons la sévère répression dans des Lettres du ConseiP. Ce prliioe avait fait enlever, à Angers, un élu du ttol sur le fait de9 aides, Pavait fait transporter, juger et exécuter au château de Méi^atgués, près d'Aix, « sans lé oyr ne garder leè solempnitez en tel càâ i i*equises, » sans prévenir son suzerain, ainsi qu'il le devait, sans lui renvoyer le procès d'un de ses propres officiers, et en s'appropriant des biens qui, par la confiscation, devaient revenir au Roi seul. En conséquence, le Roi, qui est « protecteur et garde des vefves et of- » phelins, » réhabilite la mémoire du condamné, restitue tous ses biens à ses enfants, et leur nomme deux tuteurs chargés de recoùvrei* ces biens et de les administrer. La justice qui répare est plus souveraine que la justice qui punit.
Ces affaires ne détournaient pas le Roi et son Conseil, surtout quand la guerre était aussi peu active, des soins généraux dûs à des intérêts dépendants, sans résistance ou sans empiétement, de l'autorité royale. Ainsi, louis XI, voulant diminuer la longueur des procès, dont ses prédécesseurs avaient tenté vainement de limiter la durée, fixa à deux années seulement le temps pendant lequel on pouvait Impétrer dés Lettres pour être*admis à proposer erreur contre les arrêts*. Mais ce dui était plus important et plus utile, c'était la réforme de la procédure. Elle reposait sur des coutumes locales multipliées, obscures, bizarres, ruineuses. Déjà Charles VIF, dans le dernier article de sa grande Ordonnance de 1453, celui qui fait peut-être le plus d'honneur à sa législation, avait signalé les inconvénients de l'incertitude des coutumes, difficiles à constater même par des enquêtes, et ordonné qu'elles seraient recueillies et écrites par a des praticiens et gens de D chaque pays, » pour être examinées par les gens de son Conseil ou de son Parlement*. Il ne faut cependant pas croire que ce fût la pensée du Code moderne, complet et uniforme. La France n'était pas alors un peuple où le même droit fût reconnu partout, où la même justice pût être rendue à tous. Charles VU voulait, en possédant la collection des coutumes de toutes ses provinces, faciliter les preuves judiciaires et prévenir les allégations qui embarrassaient les tribunaux^ qui allongeaient outre mesure les causes, qui en augmentaient démesurément les frais; l'Ordonnance l'explique sans ambiguïté : a Et iceux usages, couslumes et stiles ainsi décrétez et conformes, se- B ront observez et gardez es pays dont ilz seront, et ainsi en nostre » court de Parlement es causes et procez d'iceux pays. »
C'est ce beau projet que reprit Louis XL II donna ses instructions
! * A Saint-Espain, le 20 octobre 1479, p. 504.
'Au Ples$i9^4u-Parc, noTembfe 1479, p« S16; voir aussi one Ord« d# rbilippe de Valois, vol. ii, p. 216 et 217.
'Art. 125, vol. xiv des Qrd.i p. 2S4*
pour réunir complètement toutes les coutumes, pour joindre à ce recueil les coutumes des peuples étrangers^ afin d'entourer la justice de toute sorte de lumières. Mais une telle compilation exigeait le travail de longues années; elle ne fut pas entreprise. Aucune suite ne fut pareillement donnée à la pensée aussi heureuse^ mais trop précoce^ d'établir dans tout le royaume l'uniformité des poids et mesures. Si chaque bourgade avait ses coutumes^ chaque seigneur avait ses mesures^ et cette réforme^ si lentement accomplie de nos jours^ nous fait juger des diflicuUés insurmontables qu'elle aurait éprouvées de la part des intérêts lésés^ opposant des résistances autrement sérieuses que l'habitude, l'ignorance ou l'apathie*.
Cette justice, que le Roi voulait rendre prompte et éclairée, il ne l'acceptait pour lui-même que lorsqu'elle était conforme à ses intentions. Nous ne parlons pas des Lettres de justice par lesquelles il surmontait les résistances du ParlemenI; ; elles ont souvent rapport à des actes d'administration étrangers à la juridiction de la cour souveraine, mais soiunis à son contrôle par un abus dont nous avons vu l'origine; là, le Roi élait dans son droit rigoureux. Il avait moins raison lorsqu'il ne s'arrêtait pas aux inévitables protestations du procureur général, le courageux Saint-Romain, contre les aliénations du domaine de la couronne. Mais le Roi était complètement dans son tort lorsqu'il faisait accueillir, par des Lettres du Conseil, un arrêt du Parlement tel que celui qui reconnaissait les droits de Louis de ta Tremoille sur des seigneuries données à Philippe de Comines'. Au contraire, il agissait dans la plénitude de l'autorité royale en maintenant les limites des juridictions diverses et en interdisant à ses ofQciers, au bailli et au prévôt de Saint-Valery-sur-Somme, à ceux du Crotoy, d'Etaples et de Boulogne, de connaître a des causes et matières de la mer, et des » cas commis en icellê, » ressortissant de l'oCQce d'amiral et des juges de l'amirauté, comme droits royaux *.
Cependant ces projets, ces travaux, ces conflits étaient subordonnés aux affaires de Bourgogne et surtout à la répression de toute hostiUté ou de toute désobéissance envers l'autorité royale de la part des grands vassaux. Des Lettres du Conseil amnistient l'archevêque de Besançon, qui avait pris parti pour MaximiUen, qui avait rempU plusieurs missions en Allemagne contre le Roi, mais qui, depuis un an, s'occupait continuellement o à l'entour de nous et iioz plus grands » Conseils et affaires, en grant cure et sollicitude ^ ; » les privilèges de Dijon étaient confirmés % et le maire de cette ville recevait le pouvoir
* Gomines.
* A Buno, mai 4480, p. 542; yoir aussi le vol. xvn, p. 5(8, note. »A Tours, le 2 octobre 1480, p. 583.
* Au Plessis-du-Parc-lès-Tours, mars 1473, p. 536. 'A Dijon, le 31 juillet 1473, p. 493.
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d'en expulser les personnes qui en avaient été éloignées ,comme n'étant a seures ne fiables, d et qui, furtiYement^ y étaient revenues ^ Nous savons comment avaient été réprimées les révoltes de la ville d'Arras. Le duc de Bourbon^ oncle de la princesse Marie de Bourgogne^ refusait de prendre part à la guerre contre Maximilien. Il était protégé contre le dépit du Roi par le souvenir de ses services et par sa gloire de Formigny. Cependant des Lettres du Ctonseil convoquèrent les (/ran^ jotifÂ à Mon tferrand*; c'était une preuve du mécontentement de Louis XI^ et une punition indirecte d'autant plus significatives, que le gouvernement de l'Auvergne avait été donné à Doyat, le dénonciateur du duc de Bourbon, et Tun des plus méprisables favoris du Roi *. Doyat avait fourni tant d'accusations contre le prince, déjà disgracié dans l'esprit de son maître, que le Parlement donna plusieurs commissions pour informer sur les lieui, et qu'il procéda contre le chancelier et le procureur général du duc de Bourbon, bientôt reconnus innocents.
Cette cour accidentelle de Montferrand, image des assemblées fort usitées sous la seconde race de nos Rois, devenait de plus en plus inutile depuis que des ofQciers régulièrement établis et des Parlements continus et sédentaires jugeaient toutes les causes et tous les appelsJ Ce ne pouvait donc être que pour mortifier un vassal encore indocile que Louis XI continuait un usage, auquel il laissait tout son éclat, mais dont il restreignait la portée. Le tribunal, composé d'un président du Parlement, de douze Conseillers, à savoir un maître des requêtes ordinaire de l'hôtel, quatre Conseillers clercs et sept laïques, un avocat et un substitut du procureur général, un greffier, deux huissiers et deux notaires et secrétaires, étendait sa juridiction sur les pays d'Auvergne, haut et bas Bourbonnais, Nivernais, Beaujolais, sur les bailliages de Saint-Père- le-Moustier, de Montferrand, des mon* tagnes d'Auvergne, de Lyonnais, de Combraille et la Marche, et leurs ressorts, pouvait connaître de toutes matières réelles et possessoires, jusqu'à six cents livres de rente et au-dessous et jusqu'à dix mille livres tournois de dettes payables pour une fois, et aussi de toutes causes et matières d'appel de sentences et jugements interlocutoires, de toutes exécutions tant d'arrêts du Parlement que de sentences^ d'autres juges et de tous abus, crimes, excès et délits commis par les officiers royaux et autres quelconques personnes. Ces pouvoirs étaient assez étendus pour faire clairement comprendre au duc de Bourbon*
. > A Bonnaventure-les-Ghinon, 27 novembre 1480, p. 594.
• Au Plessis-du-Parc-lès-Tours, le 25 juillet 1481, p. 641.
* Après la mort de Louis XI, il fut condamné à être fouetté publiqruement, tant à Paris qu'à Montferrand, à avoir les oreiUe3 coupées et à être oanni du royaume.
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les intentions du Roi^ qui en confiait la réalisation à un homme tel que Doyat.
Le duc de Bretagne fut également averti d'être sur ses gardes, par Tacquisition que fit Louis XI des droits de la maison de PenthièvreT à la succession de Jeanne-la-Botteuse. Et le duc de Lorraine, qui avait espéré gagner Taffection et conquérir l'héritage de René d'Anjou, son aïeul, par la gloire d'avoir vaincu le duc de Bourgogne, fut surpris par la revendication que vint lui signifier, à Nancy, le procureurgénéral du Parlement, de la moitié de la Lorraine, au nom de la Reine Marguerite, qui avait cédé tous ses droits à Louis XI, et de la jouissance de l'autre moitié pour le paiement d'un million d'écus d'or dus par ses prédécesseurs et lui-même au Roi. La mort du Roi René ne suspendit pas cette procédure ; Marguerite fit une nouvelle cession de ses droits, payant ainsi le prix de sa rançon; le Roi se montra plus exigeant, réunit à la couronne le duché d'Anjou, fit élire comte souverain de Provence, Charles du Maine, son neveu, et conserva le duché de Bar, déjà mis sous sa main K
Un acte du Conseil accordant aux a très grans amis et allez les sei- 2> gneurs et communaulté des anciennes ligues des haultes AUemaignes, appelez Suysses, » qui servent maintenant ou qui serviront désormais dans l'armée du Roi, le privilège d'acquérir et de disposer des biens qu'ils possédaient, tout ainsi que s'ils étaient natifs du royaume, et l'exemption de tailles et autres contributions pour eux, leurs femmes et leurs enfants, nous fait voir le soin avec lequel Louis XI cherchait à intimider ou à gagner les partisans et les voisins de Maximilien *. Les Suisses disposaient d'un passage vers la Franche- Comté, Leur alliance était encore utile au Roi sous un autre rapport. Les troupes régulières étaient alors uniquement formées des compagnies d'ordonnance et des francs archers fournis et entretenus par les paroisses, mal disciplinés, plus propres à piller qu'à combattre. A Ift place et avec le prix d'entretien des francs-archers, Louis XI soudoya six mille de ces étrangers, qui faisaient déjà marchandise de leur sang. Il avait ainsi de bons soldats et d'utiles alliés.
Il ne négligeait aucun moyen de créer des ennemis à Maximilien pour le forcer à conclure la paix. Le Pape Sixte IV, Intimidé par l'approche des Turcs, qui avaient livré la ville d'Otrante au pillage, ayant envoyé des légats à tous les princes de la chrétienté pour les appeler au secours de l'Italie, des Lettres du Conseil autorisèrent le cardinal Julien de la Rovère à exercer ses fonctions en France sitôt qu'il y entrerait, comme légat a latere, sans préjudice toutefois des droits 4u
^ Le 19 octobre 1480, p. 58o.
• Au Piessis du Parc-lès-Tours, septembre 1481, p. 699.
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Roi auxquels le cardinal reconnaîtra^ par une déclaration formelle^ qu'il ne peut déroger, quelqu'usage qu'il fasse de l'autorité dont le Pape Ta investi ^ Ces Lettres, si différentes de celles qui avaient été données à un autre légat, Tévêque de Modène *; parurent insuffisantes au Parlement, qui s'opposa à la publication de la bulle du Pape, donnant au légat le pouvoir de contraindre par les censures ecclésiastiques le Roi et Maximilien à faire la paix. Mais Louis XI voulait tourner contre Maximilien Tesprit du cardinal, séduit par un accueil et des honneurs extraordinaires, même par la remise entre ses mains, pour être jugé par le sacré collège, du cardinal Balue.
Louis XI vieillissait. Enfermé dans l'impénétrable château du Plessis-les-Tours, gardé par Tristan-l'Hermite, son compère, défendu par ses flUetteSy en proie aux soupçons, aux remords, & la douleur, aiix remèdes, il s'occupait encore d'affaires et de négociations, comme pour donner te change sur ses souffrances, comme pour éloigner la mort, qu'il redoutait puérilement, jusqu'à défendre d'en prononcer le nom devant lui. Frappé d'apoplexie, dès qu'il est rétabli, dès qu'il peut articuler quelques syllabes, son premier soin est de s'informer de ce qui a été, depuis douze jours, expédié par le Conseil, et de se fbire lire par Comines les dépêches reçues pendant ce temps de maladie. Mais, de plus en plus ombrageux et défiant, il renvoie les oflflders qui ont osé, par excès de prudence, l'empêcher de s'approcher d'une fenêtre, et il destitue le procureur-général, Jean de Saint- Romain, dont la fermeté Timportune au lieu d'exciter sa gratitude ; bientôt après, il destitue aussi le chancelier lui-même'; il ne veut d'influences de personne et supporte, par envie de vivre, la brutale domination de son médecin, qu'il comble d'honneurs et de largesses, qu'il a nommé vice-président des comptes, qu'il fait même assister aux Conseils. Les Conseillers et ses ministres sont relégués à Tours, et il ne les mande au Plessis qu^epar nécessité. Il y retient seulement l'évêque d'Alby, le maréchal de Gié et du Lude, qu'il a logés au-dessous de sa chambre, et Philippe de Comines, son fidèle conseiller et son historien, qu'il a toujours trouvé l'interprète habile de ses volontés et de ses projets, excepté lorsqu'il le disgracia ironiquement pour son avis de marier, au lieu du dauphin, le comte d'Angoulême avec Marie de Bourgogne. Dans l'enceinte fortifiée du Plessis, le Roi retient encore quelques-uns de ses favoris, poursuivis par la haine publique et menacés de tant de vengeances lorsqu'il ne les protégera plus. On n'a pas besoin de dire qu'avec ces précautions^ dans cet isolement et Cfs
> A Brie-Comte-Robert, le 24 juin 1480, p. 549.
• Au Plessis-du-Parc, le 4 janvier 147Ô, p, 223-
' Au Plessis du Parc-lès-Tours, 12 mars 1483, p. 108.
terreurs, les travaux du Conseil ne pouvaient être ni bien actifs ni biea nombreux. « Nous faisions peu d'expéditions, ditComines, en atten- D dant la fin de cette maladie, car il était maître avec lequel il fallait » charrier droit. » »
. Et cette maladie ne devait pas finir. Dans une intermittence de bonne santé, quelque légère qu'elle fût, le Roi voulut se montrer, visita la Normandie, s'occupa de négociations et fit délibérer le Conseil sur l'opportunité de changer sa signature, qu'il accusait le duc d'Autriche de contrefaire, oubliant qu'il avait recueilh et admis parmi ses favoris, Ambroise de Gambray, le plus insigne faussaire de l'Europe, celui qui avait fabriqué les bulles dont s'était servi le comte d'Armagnac pour épouser sa propre sœur*. Ayant appris que le comte du Perche était soupçonné d'avoir tenu, pendant sa maladie, quelques propos contre lui, le monarque effrayé le fit arrêter et juger pour avoir voulu se retirer chez le duc de Bretagne et sans doute à la cour du Roi d'Angleterre; le fils du duc d'Alençon ne fut condamné par le Parlement, auquel ne furent pas réunis les pairs, qu'à demander pardon au Roi. Enfin, il eut encore la satisfaction de voir sa prévoyance justifiée par la mort du jeune comte du Maine, le dernier des princes d'Anjou, qui légua aux Rois de France le comté de Provence et des droits incontestables sur les couronnes de Jérusalem, de Naples et de Sicile.
Mais l'état de Louis XI empirait de jour en jour. Le sire du Bouchage et Philippe de Comines, dans un moment où ils craignirent qu'il ne mourût, l'ayant voué à saint Claude, il entreprit le pèlerinage de l'église consacrée à ce saint, assura aux habitants de la ville la jouissance du droit de Français*, fit à l'église les plus magnifiques dons, et profita du voisinage pour régler avantageusement les afllaires de Savoie.
Épuisé par le voyage, par l'attention qu'il avait voulu donner à ces afl'aires, par celle qu'il prêta encore aux autres négociations et aux troubles de Milan, il avait inutilement recours, pour réparer ses forces, à toutes les ressources des médecins, à tous les secrets empiriques des charlatans. Mais ces moyens étant inefficaces, le monarque au désespoir demanda plus que jamais au clergé des prières et des reliques; il sollicita du Pape, en outre, l'absolution d'avoir emprisonné un cardinal, comme pour faire croire à une dévotion qui n'était que le regret de quitter la vie, payant ces pieuses intercessions par des dons de terres si excessifs, qu'on eut lieu de le soupçonner de l'arrière-pensée de profiter, afin de les reprendre quand elles lui auraient rendu la santé, de causes de nullité perfidement insérées dans les actes d'aliénation.
* Vol XIX des Ord.,'p. 22 et 44.
* A Mehun-sur-Loire, septembre 1482, p. 49.
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Louis XI voulait^ à tout prix^ éloigner la mort; nous n'osons pas dire la tromper.
Mais il ne pouvait se tromper lui-même. Sentant combien ses forces diminuaient de jour en jour^ il dut naturellement songer à son fils, relégué dans le château d'Âmboise/comme pour soustraire auxyeux du Roi rimage importune de son successeur. Le jeune prince^ élevé par Anne de Beaujeu, vivait dans une extrême solitude^ entouré seulement de quelques officiers nécessaires à son service et dévoués à son père. Soit que Louis XI redoutât l'exemple de sa conduite envers Charles VU, soit qu'il craignit quelque entreprise contre le faible héritier de la couronne^ il avait pris de telles précautions pour Tisoler^ que des Lettres du Conseil^ exemptant les habitants d'Amboise des tailles, aides et subsides^ seront ainsi motivées... «Ayans regard et consideracion a ce » que nostre très chier et très aimé fils le Daulphin de Viennois est né B en nostre ville d'Amboise, et que en icelle il a esté et est nourry, et D a fin que aucun inconvénient de peste ou autre maladie ne adveinst » en ladite ville^ les habitants d'icelle ont esté et sont subjects et con- D trains a garder les portes de jour en jour, et faire guet en ladite ville » pour la g^de et seureté de nostre dit fils^ en manière que la pluspart » du temps personne a pié ne a cheval n'est passé par ladite » ville.....* »
Louis XI se résigna donc à visiter le Dauphin. L'entrevue fut solennelle. Le vieux Roi mit un grand appareil dans la leçon qu'il voulait donner à son fils^ une imposante gravité dans ses conseils, a II lui dit » qu'il devait à la bonté de Dieu d'être le chef de la plus notable région D et nation de dessus la terre; que ses prédécesseurs ont acquis le nom de Rois très chrétiens par leur courage contre les infidèles^ par » leur foi, par leur soin d'extirper les hérésies, par la protection du » Saint-Siège et de l'Eglise catholique ; que plusieurs d'entre ces Rois » ont mérité d'être tenus pour saints et de vivre éternellement en la » trèa glorieuse compagnie de Dieu en son paradis; que lui-même, D grâce à Dieu et par l'intercession de la vierge Marie sa mère, a pu D défendre le royaume et même en reculer les limites, avec le secours » de ses loyaux officiers, serviteurs et sujets, malgré les conspirations » ourdies peu de temps après son avènement à la couronne par des » princes du sang et d'autres grands seigneurs, continuées jusqu'à » présent et si peu éteintes encore qu'elles pourraient recommencer et » longuement durer, s' aucune bonne provision n'y estait donnée. C'est » pourquoi le Roi, malade et âgé, avait été, en grande dévotion, in- » voquer les glorieuses reliques de saint Claude, et en était revenu » assez bien portant pour aller voir son cher fils et lui remonstrer
' Au Plessis du Parc-lès>TourS; octobre 1482, p. 6Q«
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x) pluÊieurs biUeê et notables choses à rédifkmmt de sa vie^sn Immês 9 momrs, gouvemementy entretenement et conduite de la couronné ds 9 France^ s'il plaist à Dieu qu'eUe lui parvienne. »
Après la récitation de ces choses, en présence de certain nombre de seigneurs et dames de la famille royale , autres grands personnageSi gens du Conseil et officiers du Dauphin et du Roi, Louis XI exprima à son (ils Tespoir qu'il parvint^ après son règne, à la couronne, et qu'il gouvernât le royaume à son honneur et au profit de ses sijyets.
Il lui ordonna^ comme père peut faire à son fils, de gouverner par le conseil des princes de son sang, des autres grands seigneurs^ ba« rons, chevaliers, capitaines et autres gens notables, sages, de bon con* seil et conduite, et principalement de ceux qu'il saura avoir été bons et loyaux serviteurs de son aïeul et de son père;
Il lui enjoignit également de maintenir dans leurs charges les princes, les autres seigneurs, tous les officiers, et de ne les renvoyer que s'ils ont été convaincus, par justice, « d'être autres que bons et loyaulx; o
Il lui rappella les grands maux qui sont advenus parce qu'il n'a pas conservé les officiers de Charles VII et qui durent encore « sans y avoir x> fin de paix; 9
Il lui demanda enfin s'il est dans l'intention de faire et accomplir les choses dessus dites et surtout touchant les charges et offices ; a à » quoi il nous a fait. humblement responsc et dit de bouche que très D voulentiers il obéirait, ferait et accomplirait de bon cœur et de tout D son povoir les commandements, enseignements, ordonnances et » injonctions que nous lui faisons, dont très humblement il nous re- 9 mercioit. »
Mais, pour que cette leçon de royauté fût complète, Louis XI voulut que le jeune Roi consultât son Conseil. Le Dauphin se retira dans une salle voisine avec le sire de Beaujeu et les officiers attachés à sa personne, et, étant rentré, il dit telles paroles ou semblables : «Monsieur, s> à l'aide de Dieu et quand son bon plaisir sera que les choses adviennent » je obeiray à voz commandements et plaisirs et feray,' entretiendray » et accompliray ce que m'avez enjoint, commandé et enchargé. »
Le Roi lui fit lever la main et promettre « de ainsi faire et tenir. » Puis il l'entretint des seigneurs du royaume qui avaient toujours été ses ennemis et qui devaient être surveillés, et il lui recommanda les officiers, tant présents qu'absents, qui l'avaient bien servi.
Un procès-verbal de cette mémorable transmission de la royauté fût signé par le Roi, monseigneur le Dauphin, M. le comte de Beaujeu, le comte de Marie, maréchal de France, l'archevêque de Narbonne, les sieurs du Bouchaige, de Precigny, du Plessis-Bourré, de SoUiers, Jean de Doyat, gouverneur d'Auvergne, Olivier Guerin, maître d'hôtel et
plusieurs autres; il fut envoyé à toutes les cours et à tous les officiers dti royaume *.
La mort, qui jQrappait les ennemis de Louis XI, ne lui paraissait que plus redoutable; il la voyait arriver à lui. Celle de la princesse Marie facilita la paix avec Maximilien^ et le traité d'Arras ne fut conclu qu'avec la condition du mariage du Dauphin et de Marguerite d'Au* triche ; des Lettres du Conseil assurèrent leurs privilèges aux villes des Pays-Bas, pour le cas où la jeune princesse hériterait de son firëre Philippe*; mais ce prince devait être le père de Charles-Quint.
La mort du Roi d'Angleterre prévint d'autres divisions, et Louis XI put emporter la gloire^ sinon la consolation, de laisser à son fils un royaume pacifié et agrandi pendant son règne, moins par ses armes que par une habileté^ dont son Conseil avait été souvent le fidèle inter^ prête '.
^ À Àmboise, le 21 septembre 1482^ p. S6.
* Au PiessisHiu-Parc-lès-Tours^ le 12 janvier 1482^ p. 91.
' Il mourut le 30 août 1484; voici les noms des personnes qui furent appelées à son Conseil^ et présentes à la signature des Lettres royaux : Tabbé de Saint- Denis^ le comte d Albret^ le duc aAlençon^ le comte d'Angoulème^ Guillaume d'Aunet^ maître des rec^uètes; les archevêques de Bordeaux^ de Narbonne^ de Reims^ de Sens et de Vienne; le sire d'Argenton, Antoine d'Aubusson^ le comte Dauphin d'Auvergne, le gouverneur d'Auvergne, le gouverneur d'Auxerre, le bailli de Meaux, le bailli de Coutances, le sire de Batten, maître Philippe Baudot, le sire de Baudricourt, le comte de Baugé, de Beaudeville, maréchal de Bourgogne; le comte de Beaujeu, de Beyne, prévôt de Parts; le sire de Boissy, Jenan Bouchart, conseiller au Parlement ae Paris; le duc de Bourbon, le cardinal de Bourbon, le chancelier de Bourbonnais, le gouverneur de Bourgogne, le grand bâtard de Bourgogne, messire Jehan de Bourre, trésorier de France; le comte de Bresse, Guillaume Briçonnet, général des finances; maître Ambroise de Cambray, Guillaume Cambray, Girard Compoing, Guillaume de Cerisay, Antoine de Dammartin, comte de Ghabannes, maître Ghambron^ le sire de Champeroux, le chancelier de France, le sire de Charluz, le sire de Chastel-Archier, le comte de Châtillon, le comte de Clermont, maître Jacques de Coctier, vice-président des comptes; Pierre de Cohardy, le comte de Comminges, Girard Compaing, Guillaume Cousinot, Conseiller du Roi, le sire de Cravaut, Olivier de Cretinage, le sire de Crevecœur, seigneur des Querdes; le sire de Cursay, le sire de Curton, monseigneur le Dauphin, Guillaume Dauvet, maître des requêtes; maître Simon Davy, le sire de La Borde, Jehan Desnorps^ Charles Despons, maître des requêtes; Charles Desportes, Devert, Doriol le, premier président des comptes; le sire Dubouchage, le sire du Fou, le sire du Lau, le sire de Dulude, Jean Dumas, bailli de Coutances; le comte de Dunois, Duplessis-Bourré, le sire d'Ëstellam, les évoques d'Alby, d'Avranches, de Chàlons, de Coutances, d'Evreux, de Langres, de Lombez, de Montauban , de Paris, de Périçueux,' du Puy, de Rieux, de Saint-Papoul, de Verdun; le comte de Foix, Michel Gaillart, général des finances; Loys Car* nier, le sire de Gouvault, le sire de Grantmont^ le sire de Graville, amiral de France, le sire de Grimault, Jean Olivier Guerin, maître d'hôtel du Roi, le président Henry, Jehan Honoré, trésorier de France; maître Jacques, viceprésident; le sire de Jauly, maître Jean de Saint-Jean, le juge du Maine, le comte de la Marche, Laroche, le comte de La Roche-en-Ardennes, le sire de La Trémouille, Bernard Lauret. premier président de Toulouse, le comte de Lftval^ graDd-maltre; Charles ae la Yerguades^ le sire de Lescur^ le gouver*
32$ HlâtOtU DBS CONSEILS DtJ ttOI^
neur de Lîmousin, le sire de Lisle^ le sire de Lohéac^ le dac de Lorraine, Jacques Louet^ le sire de Maillé^ le comte de Marle^ le sire de Maulny, le sire de Melle» le comte de Monfort^ le sire de MonsteroUes^ le sire de Monta^, le sire' de Monteil, le sire de Montmorency, le comte de Montpensier, le sire de Montrésor, le sire de Moyon, le grand sénéchal de Normandie, le générai de Normandie, le piince d'Orange, le duc d'Orléans, Etienne Pascal, maître des requêtes: le sire de Piennes, le sire duPlessis, le protonotaire de Pompadour, Charles ae Poutoz ou Pouteaux, maître des reauètes; le sire de Precigny, le gouverneur de Provence, maître Simon de Roain, maître Jean de Rely, le sire de Richebourg,le sénéchal deRouergue,le comte de Roussillon, amiral; Pierre de Sacierge, maître des requêtes, le sire de Saint-André, le sire de Saint-Pierre, le comte ae Saint-Pol, le sire de Saint-Vallier, maître Pierre de Salât, de SoUier, * Robert Thibault, avocat du Roi au Parlement de Paris, le sire de Torcy, le premier et tiers président de Toulouse, le sénéchal de Toulouse, le
Çouvemeùr de Touraine, le sire de Touteville, le sire de Yatan^ le comte de endosme, le sire Estienne de Yestz ou Velle, bailli de Meauz^ le comte de Viennois.
CHAPITRE IX
SOMiiAiBB : 4483-1498. — Louis XI a organiflé le PouYoir. •>- Jagement de ce Monarque. — Anne de Beai;oeu. —Réunion du Conseil h Amboise. — Prétentions des Princes. — Us demandent les Etats-Généraux. — Le Conseil en décide la conyocation. — Actes du Conseil.
— Habileté de la Régente. — Etats-Généraux de 4484. — Longues délibérations sur la formation du Conseil. — Reprise des travaux du Conseil. — Sacre du Roi. — Représentation des anciens Pairs. — Procte-yerbal des séances du Conseil de Régence du mois d'août au mois de janvier 4484. — Lacune de ce procès-verbal. — Défaut de concordance avec le Heeueil des Ordonnancet. — Absence du Conseil du duc d'Orléans. —^ Le Parlement etlIJniversité lui refusent un appui factieux. — Actes du Conseil. — Soumission du duc d'Orléans. — Suppression du Parlement de Bourgogne. — Réunion de la Provence à la Couronne. —Actes du Conseil. — Victoire de Saintr-Aubin. — Soumission du duc de Bretagne. — Sa mort. — Le Conseil livre Zizim au Pape Innocent YllI. — Maximilien épouse Anne de Bretagne par procureur. — Le Conseil déclare que ce mariage est nid. — Charles YIII délivre le duc d'Orléans. — Il épouse Anne de Bretagne. — Le Conseil ratifie les traités de paix. — Ordonnance sur la justice. — Sur la rédaction dea Coutumes. — Sur un Emprunt. — Le Conseil opposé à l'expédition de Naples. — Mesures financières. — Une portion du Conseil suit le Roi.— L'autre portion continue à rendre des Ordonnances.
— Traité de Verceil. — Dispute des ducs d'Orléans et de Lorraine au sein du Conseil. — Erection d'un Parlement en Bretagne. — LeConsell à Lyon. —Besoins d'argent. — Voyage du Roi en Touraine. — Retour à Lyon et Actes du Conseil. — Lettres d'organisation du Conseil. — Noms des Conseillers. ■— Autres Ordonnances importantes. — Réduction des Coutumes. — Inventaire des Chartres. — Justice personnelle du Roi.
Dt CONSEa SOUâ CHARLES VIII.
Un enfant était appelé à recueillir le redoutable héritage de Louis X(^ SOUS la tutelle de sa sœur, comme autrefois Saint Louis de sa mère.
Louis XI avait employé^ pendant quarante années^ sa puissance, son indomptable énergie et sa constante finesse à réduire les grands vassaux, à délivrer la France des entraves dé la féodalité, à réunir en un seul royaume toutes ces provinces séparées par des frontières seigneuriales; son habileté, les négociations de ses envoyés, les actes de son Conseil l'avaient mieux servi que les victoires de ses généraux. En concentrant de plus en plus Tadministration par ses officiers et la justice par ses tribunaux, il organisait le pouvoir, et alors le pouvoir absolu était un bienfait.
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Mais son œuvre n'était pas achevée lorsqu'il mourut. Les Grands ne jugeaient le terrible monarque que par ses sanglantes rigueurs contre eux^ que par ses préférences pour les classes inférieures; le Parlement lui reprochait ses justices sommaires et les aliénations immodérées du domaine; le peuple murmurait de Taugmentation excessive des impôts; les ennemis extérieurs^ vaincus ou trompés^ étaient toujours disposés à prendre leur revanche..
Ces mécontentements^ silencieux ou comprimés pendant la vie du Roi, devaient éclater lorsqu'il ne les contiendrait plus, lorsque^ surtout^ ceux qui les avaient éprouvés n'auraient à craindre qu'un Roi enfant et une femme.
Anne de Bretagne^ désignée comme Régente par Louis XI^ était digne de ce choix extraordinaire. Elle ressemblait à son père par la fermeté de son caractère et par son habileté. Dans sa prévoyance^ elle avait depuis longtemps travaillé à s'emparer de l'esprit du Dauphin et à gagner le dévoûment des offlcierSi des capitaines et de la plupart des Cionseillers de Louis XI. Elle était prête à régner pour Charles VIJI.
Des qu^il fut Roi^ la Régente s'empressa de réunir le Conseil à Amboise même et d'y appeler les princes. Nous les trouvons, à la première séance, dans celle où^ suivant l'habitude, le Parlement fut confirmé ^ Le duc de Bourbon lui-même, qui avait si obstinément refusé de se rapprocher de Louis XI, était présent lorsque furent révoquées toutes les afiénations de domaines faites depuis la mort de Charles YII, d tant à aucunes particullieres églises et hors icelles que à plusieurs » gens laiz qui les tiennent par les donsqu'ilz en ont obtenuz par nostre dit feu seigneur et père, par leurs grans importunitez et autrement '. d Mais Anne de Beaujeu n'en vit pas moins son autorité contestée et la volonté de son père méconnue^ même par le duc d'Orléans/ qui avait juré de la respecter.
Charlotte de Savoie, Reine et femme oubliée de Louis XI, réclama ses droits de mère; le duc d'Orléans, ceux de premier prince du sang; le duc de Bourbon, ceux que lui donnaient son âge, son expérience, ses servicesi et que ne rendait pas suspects, comme pour le duc d'Orléans, la qualité d'héritier présomptif de la couronne. La mort de la mère de Charles VIII et d'Anne de Beaujeu simplifia bientôt la situation de la Régente, et elle n'eut plus qu'à se défendre contre les princes. Elle tenta d'abord de les gagner. Des Lettres du Conseil, nommant le duc d'Orléans à la lieutenance générale du royaume, pour
' A Amboise, le 12 septembre 1843. Volume xix* des Ordonnances, p. 1.
* Par le Roy en son Conseil, auquel estoient : Messieurs les ducs d'Orléans et dé Bourbon, comte de Clerraont, Dauphin d'Auvergne, comte de Dunoys, vou6> les dires de GhastUlon» de Torcy et autres préiens. CfMHxmnUr^ A Amboise, le 2% septembre 1483, p. 140.
ruie^lf-Prano6| la Champagne, le Beauvoisis, le Vermandoia et d'au** très pays^ lui confèrent les pouvoirs les plus étendus et donnent Un plus grands éloges aux bonnes et louables vertus de la personne K Ces Lettres sont solennelles^ car le Roi, inunédiatement après le décès de son père, a fait assembler à Amboise les princes du sang, plusieurs archevêques, évéques, prélats et gens d'église, avec les chevaliers de Saint-Michel et autres barons, chevaliers, écuyers et Conseillers en grand nombre, et c'est par leur avis et délibération qu'elles ont été rendues ^ Ce qui prouve que la prudente Régente s'était empressée de s'entourer de ses partisans, pour les opposer au cortège menaçant des deux princes.
Le duc de Bourbon fut également bien traité. Les Lettres qui lui confèrent l'office de connétable de France, en lui conservant le riche gouvernement du Languedoc, exaltent a les sens, prudencei vaillance, » longue expérience qui sont et ont esté en sa personne dès son jeune » aage o, et aussi ses a hauts, louables et recommandables services ». La conquête de la Normandie et de la Guyenne, la bataille de Formigny , des sièges et autres actes de guerre^ rien n'était oublié pour flatter le vieillard et pour le satisfaire dans sa fortune comme dans son orgueil '.
Enfin, le comte de Dunois, fils du célèbre bâtard d'Orléans, Tami et le dangereux conseiller du duc d'Orléans, obtint le gouvernement du Dauphiné et le don des subsides annuels dus au Roi par les habitants du Briançonnais^. Nous ne ferons que mentionner les Lettres confirmatives des privilèges honorifiques accordés au comte de Laval par Louis XI *.
Mais les honneui*s ne dédommagent pas du pouvoir. Les dues d'Orléans et de Bourbon ne furent ni dupes, ni satisfaits des faveurs que leur ao* cordait la Régente; ils voulaient sa puissance entière. Plus Ils se mon* trèrent jaloux et ambitieux^ plus Anne de Beaujeu fut habile et réso* lue. Vainement ils appelèrent toutes leurs créatures au Conseil, ils ne purent l'entraîner dans leurs projets contre elle. Voyant donc toutes leurs manœuvres déjouées, et désespérant d'enlever les rênes de l'Etat à des mains aussi fermes, ils eurent recours à un moyen extrême^ dont ils n'avaient mesuré ni le danger pour l'Etat, ni l'avantage incertain pour eux, et^ sous le prétexte du bien du peuple, toujours invoqué par les mécontents, le duc d'Orléans demanda au Conseil la convoca-
^ A Amboise, le 9 octobre 1483, p. IS?.
Mbid.
> A Blois, le 23 octobre 1483, p. 154.
* A Beaugency. le 13 novembre 148d, p. 171.
* A Blois^ octobre 1483, p. 104.
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tion des Etats-Généraux^ qui pourvoiraient au gouyemement disputé du royaume *.
n était aussi difficile que périlleux d'accorder cette imprudente demande ou de la refuser. La conduite des Flamands après la mort de Gharles-le-Téméraire^ vis-à-vis la'princesse Marie et ses enfants ; en Angleterre^ le Parlement déclarant ceux d'Edouard incapables de lui succéder et les livrant au poignard de leur oncle^ étaient des exemples peu rassurants de ce que les Etats pouvaient entreprendre ou laisser faire. D'un autre côté^ s'opposer à leur réunion était montrer une répulsion ou une méfiance qui justifieraient les ennemis de la Régente et donneraient de nouveaux partisans à des princes, seuls disposés à soulager toutes les classes des maux du dernier règne. Anne comprit donc et le Conseil décida qu'il fallait se soumettre à une épreuve qu'on pouvait rendre favorable à Tautorité royale^ et les trois Etats furent convoqués à Tours pour le mois de janvier.
En attendant^ les travaux du Conseil nous font voir que la Régente ne négligea rien pour acquérir de l'influence et pour faire envoyer à l'assemblée de Tours des bommes amis de son pouvoir. A la confirmation du Parlement, il faut ajouter celle de la Cour des Aides * et de la Cour des Aides de Normandie'; celle du chancelier Guillaume de Rocbefort*, désigné comme Conseiller spécialy ce qui peut se traduire par président des Conseillers; et les nombreuses confirmations de privilèges pour Toulouse et son université, Tours, Montpellier^ Compiègne^ Amboise, Rouen^ Beauvais, Paris, Valence, La Rochelle », pour d'autres villes encore, et enfin les faveurs accordées, entre autres, aux marchands de la Hanse-Teutonique % aux habitants du duché de Bourgogne '', aux trésorier et chanoines de la Sainte-Chapelle *. Afin de soulager plus efficacement le peuple, Anne de Beaujeu renvoya honorablement les six mille Suisses soldés par son père, et congédia quel* ques troupes nationales, ce qui lui permit de ne pas lever le dernier quartier des impositions de cette année, et de promettre, pour la suivante, une plus grande diminution des taxes. Enfin, elle rendit les
* Philippe de Gommines. llv. v, c. 19.
* A Amboise, 15 septembre 1483, p. 129, et àCléry, le 8 décembre, p. 218» ^ » Ibid., p. 132.
* * Ibid., 22 septembre, p. 134. . . . Attendentes summam ipsius Guillermt de ^Rochefort integritatem, fidem, constantiam, i)igilantiam, experientiam, pruden" iam, doctrinam et justiciamy eum, ex consilio principum sanguinis nostri et ^Uorum procerum atque aliorum Consiliariorum nostrorum, elegimvs, fecimuSy ^rdinavimut et retinuimw nostrum ac regni nostri Francie cancellarium et Con- 'iliarium specialem, . . .
» Ibid., p. 143-224.
• A Amboise, septembre 1483, p. 135.
' A Blois, 5 noTembre 1483, p. 168.
• A Notre-Dame de Cléry, 4 décembre 1483, p, 2124
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bonnes grâces du Roi à plusieurs seigneurs injustement persécutés^ et nous retrouvons parmi les Conseillers Philippe de Savoie, comte de Bresse, qui avait été forcé de chercher un asile en Allemagne ^ Au contraire^ elle livra aux sévérités dé la justice les favoris de bas étage qui avaient dégradé Louis XI et soulevé tant d'hostilités contre lui. Olivier le Daim fut pendu ; Doyat^ publiquement fouetté^,eut les oreilles coupées et la langue percée d'un fer rouge, à .Montferrand, le théâtre de son triomphe contre le duc de Bourbon^ et le médecin Cottier fut dépouillé de ses immenses richesses.
Ces satisfactions aux princes^ aux grands^ au peuple^ à la morale publique^ prouvaient combien Louis XI était sagement inspiré lorsqu'il choisit sa flUe pour lui confier le difQcile gouvernement du royaume.. Mais l'habileté d'Anne de Beau jeu se déploya surtout pendant l'assemblée des Etats-Généraux.
Au jour indiquerais se réunirent à Tours^ en séance préparatoire >. Là furent discutées les questions de préséance et d'étiquette, futiles aux yeux des gens qui n'aperçoivent que la superficie des choses^ sérieuses pour les esprits qui voient des principes là où trop souvent la légèreté du caractère français ne trouve que des fauteuils ou des costumes. Jehan de Cirey^ docteur en théologie et député de Bourgogne, défendit vivement les prérogatives de sa province, la première pairie de la couronne, et le Roi, en Conseil, décida que les députés bourguignons seraient appelés après ceux de Paris, capitale du royamne\ Le dernier vassal dompté devenait le premier sujet. .
Le Journal des Etats^ ce premier et précieux document laissé par Jehan Masselin sur nos Assemblées nationales, constate soigneusement la place occupée, dans la salle de l'archevêché de Tours, par les princes, les grands, les évéques, les seigneurs, les officiers et les Conseillers qui entouraient le trône où s'était assis un Roi de treize ans, en face des députés de tout son royaume. Après un double appel des provinces et des députés, le chancelier, en ayant obtenu la permission du Roi, prononça un discours sur les nombreux avantages que la réunion des Etats devait produire, discours laborieusement préparé pour faire apprécier les actes de la Régente et connaître ses projets, œuvre capitale de son Conseil. Le^Chancelier développa les six causes principales qui devaient prouver les avantages annoncés : la première, dit-il aux députés, la pureté de notre foi envers le prince, et la volontaire *
* Page 157 et suivantes.
' * Journal des Etats-Généraux de France tenus à Tours en 1484, sous le règne de Charles Vlll, rédigé en latin par Jehan Masselin, député du bailliage de Rouen, publié pas A. Bernier. (Documents inédits de l'Histoire de France,!
• Gallia Christ., t. iv, col. 1,006 et suiv.
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et constante obéissance par laquelle vous semblez surpasser en quelque jBorte les nations étrangères et vos prédécesseurs ; la seconde, c'est que le Roi a voulu voir ses sujets qu'il aime et de qui il est aimé, les connaître personnellement et se montrer à leurs yeux; la troisième est rintention du Roi de communiquer ses ailkires aux députés et de les faire participer au gouvernement, ce qui leur montrera que la justice est bien rendue^ et les finances administrées avec probité ; qu'afln de soulager le peuple et de lui demander moins d'aides, les Suisses ont été renvoyés, un grand nombre de troupes licenciées, et que, pour assurer la paix, des ambassadeurs ont été envoyés en Italie, en Allemagne, à Rome, en Espagne, en Ecosse, en Flandre, en Angleterre, partout où il y avait lieu de confirmer les anciennes alliances, les vieux traités, et même, si l'utilité de l'Etat l'exigeait, d'en contracter de nouveaux; la quatrième, c'est que le Roi a résolu de s'enquérir, par soi-même et par les siens, et d'apprendre de. la bouche des députés, si quelquefois des hommes revêtus de fonctions publiques, ou puissants à un autre titre, ont employé leur pouvoir ou la fraude à opprimer la nation. Le Roi prendra les avis qu'il demande en grande considération. La cinquième, c'est la promesse du Roi de bien gouverner, de maintenir partout l'ordre, afin que la main ne marche pas et que le pied ne manie pas, de ce conformer aux lois et aux droits, de nç rien établir arbitrairement, de repousser les délateurs, de ne faire régner avec lui que la justice, celte reine des vertus; la sixième enfin, ce sont l'union et la concorde que le Roi exhorte et enjoint de conserver. Le chancelier termina son discours en indiquant à l'Assemblée Tordre de ses délibérations,
Elle se réunit le lendemain pour les commencer et n'admit, dans la salle dQ ses séances, aucun étranger.
Pour régulariser les travaux. Messieurs de Paris proposèrent à TAssemblée de se diviser en quatre ou en six sections. Leur orateur, le chantre Jean Henry, dit qu'une grande afi*aire ayant été, en quelque sorte, remise entre leurs mains, la disposition du gouvernement et la personne du Roi, il était nécessaire de ne procéder qu'avec ordre et maturité, et que le grand nombre des députés rendrait les discussions popfUses et les conclusions difficiles.
Les avis furent partagés et longuement débattus. Enfin Pon «adopta la division en six sections, à cause de rétendue du royaume, à cause de six grandes généralités des finances, à cause de six points de la harangue du Chancelier, et enfin de la multitude des députés qui voulaient exposer rétat déplprable da ieum provinces^ QUQiquQ le royaume entier eût des plaintes semblables à faire entendre.
Après cette formation des bur^ç^u^ après l'élection pour président de l'abbé de Saint-Denis et celle de deux secrétaires, l'Asseniblée ré-
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gU quQ obaeune des six sections aurait, une salle partioulièra pour délibérer séparément^ la grande salle devant être réservée pour les réunions communes; que Ton s'occuperait d'abord des afihires générales du royaume^ ensuite des affaires particulières de chaque province^ et enfin de celles des individus^ conformément à la marche tracée par le Chancelier; que chaque section rédigerait ses articles et qu'ils s». raient rapportés en réunion générale, où Ton délibérerait des mesures ultérieures à prendre.
Pendant plusieurs jours, les sections s'occupèrent de la discussion et de la rédaction de leurs cahiers. Le 33 janvier seulement l^Assemblée Ait appelée à les entendre. Les députés parisiens^ les premiers, lurent leurs articles sur les abus et sur la réforme de l'Église. Les Bourguignons leur succédèrent, puis les autres, suivant leur rang. On lut successivement les chapitres concernant les plaintes de la noblesse, les griefs du peuple et les remèdes proposés, ainsi que les chapitres de la police, de la justice et de la marchandise.
Dans la séance suivante, on discuta trois questions importantes : la première, si on élirait dans chaque section quelques personnes habiles qui réduiraient les six cahiers en un seul. Il fut décidé que chaque section fournirait, pour ce travail, six de ses membres, deux de l'Eglise, deux de la Noblesse et deux du Tiers-Etat. Ils furent donc taommés, reçus, et jurèrent qu'ils transcriraient fidèlement les articles et qu'ils n'en révéleraient rien, mesure nécessitée par des indiscré* tion qui avaient déjà mis les grands et môme le public au courant des résolutions des États.
La seconde question, si on répliquerait au Chancelier par l'organe d'un seul député ou si chaque section aurait son orateur. Il parait que la discussion de cette question fut longue et animée. On supputa le temps après lequel on fatiguerait l'attention du Roi et des princes, et on n'évalua pas à moins de quatre heures la durée de l'aride lecture des cahiers. D'un autre côté, chaque section avait à montrer et à sa* tisfaire plus d'un homme éloquent et savant. Six orateurs cependant effrayèrent, et un seul, Jehan de Rely, célèbre docteur en théologie^ fût chargé de la réponse entière, le cah|er devant être lu le même jour ou ajourné au lendemain.
La troisième question, si les propositions relatives à la personne du Roi et à son Conseil devaient être maintenant traitées et mises par écrit. On décida qu'on ne s'en occuperait qu'après la lecture de tous les autres articles. Quoiqu'il fût en effet très urgent de délibérer su? le choix des personnes chargées de surveiller son éducation et d'assisr ter aux Conseils, ce n'en était pas moins une affaire très diffloile, propre à exciter le ressentiment des princes surtout oootrQ çqw qui chercheraient à la résoudre.
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Pendant que les trente-six députés s'occupaient dilipremmènt à coordonner les articles de tous les cahiers^ les princes^ qui voyaient avec dépit leurs bonnes dispositions envers la Régente^ leur envoyèrent révéque du Mans^ Pierre de Luxembourg^ qui, au nom des ducs d'Orléans et d'Alençon, des comtes d'Angouléme, de Poix, de Dunois et de plusieurs autres seigneurs; les exhorta à persévérer sans crainte dans leur projet de soulager le peuple, accablé de pauvreté et de misère; de porter remède à ses soufiï*ànces; de pourvoir aux affaires du royaume; de supprimer les pensions, si onéreuses à TEtat. Quant à celles dont ils jouissent, les princes souffriront, sans murmures, qu'on les retranche, pourvu qu'elles profltent au peuple. Ils demandent en outre que les Etats composent le Conseil du Roi d'honunes probes et expérimentés et qui ne soient aucunement décriés^ car, dans ces derniers temps, les Conseillers ont trop porté préjudice au peuple, en inventant de pernicieuses nouveautés ou en recevant ces pensions excessives qu'ils ne méritaient pas le moins du monde; si de tels oppresseurs sont, dès à présent, ^dmis dans le Conseil, il faut les chasser. A ces conditions, les princes susnonmiés promettent aux Etats qu'ils ne leur manqueront pas.
Les délégués ne firent pas seulement des remerciements à l'envoyé et aux princes, mais ils députèrent quatre d'entre eux vers les princes pour les remercier en personne et pour les confirmer dans leurs pieuses intentions et dans leur générosité.
Le 2 février, jour de la fête de la Purification, les Etats s'assemblèrent pour entendre la lecture du cahier général, compilé par les députés. En premier lieu fut lu le chapitre de l'Eglise, qui plut assez, si ce n'est à quelques évéques. C'était pour empêcher que presque tout l'argent du royaume ne fût porté à Rome et pourvoir au bien des Etats et des gens lettrés, qu'il avait été arrêté et écrit ; mais il semblait retrancher un peu de la puissance apostolique, tout conforme qu'il était à la Pragmatique-Sanction, dont le rétablissement même était réclamé. Les évéques opposants furent rebutés et gourmandes par les gestes et par les cris de la majorité, et peu s'en fallut qu'alors ils ne sortissent spontanément de l'Assemblée ou même qu'ils n'en fussent expulsés.
Ensuite on lut les articles de la noblesse qui furent adoptés, après avoir reçu une légère addition.
• Troisièmement on écouta les griefs du peuple et les remèdes proposés, mais d'une façon incomplète, parce que les articles sur ce sujet n'étaient pas encore terminés.
Quatrièmement, il fût question des abus et de la réformation de la justice, de même que du rétablissement et du retour des officiers, de qui les charges avaient été impétrées par d'autres.
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Après quoi ^Assemblée <c reçut les pétitions » du seigneur de Croy, réclamant ses biens confiqués par Louis XI; de Thérilier d'Armagnac, demandant, par Torgane de Tévéque de Riez, qu'on eût égard aux services de sa maison et qu'on Taidàt à la relever de ses ruines ; du duc de Lorraine, rappelant ses victoires, ses sacrifices, son dévouement et se plaignant que le Conseil du Roi ne voulût pas faire droit à sa revendication du duché de Bar ei du comté de Provence, son incontestable héritage. Enfin plusieurs députés déposèrent des propositions pour qu'elles fussent insérées dans le cahier.
Ce fut à l'Assemblée du 4 février que se discuta la question delà composition du Conseil royal. Le président ouvrit la séance par un discours, qui en exposait artificieusement la gravité. Maintenant, ditil, nous devons délibérer de la garde et de l'éducation de notre Roi, d'un Roi très grand et très chrétien et qui, en dignité, en force et en puissance, surpasse aisément les autres Rois. Mais, plaoé à un âge-encore tendre et au-dessous des années de l'adolescence, il a besoin de la direction et du ministère des sages. En deuxième lieu, il faut procéder à l'élection de certains Conseillers, qui, à cause de la minorité du Roi, ^administrent, avec une souveraine autorité, les affaires de toute la France, et à qui, en qualité de tuteurs et de régents du royaume, les questions les plus importantes sont déférées en dernier ressort. La grandeur du sujet vous déclare de quelle probité, de quelle vertu, de quelle expérience vous devez les choisir. ^
C6 choix, en effet, était la grande difficulté; là se résumait tout le difl'érejad entre les princes et la Régente. Aussi, pour le décider, nulle démarche n'était épargnée de part et d'autre. Les brigues et les cabales se croisaient en tout sens et l'analyse des débats de l'Assemblée en pourra donner l'idée.
En finissant son discours, le i)résident, dévoué aux princes, avait essayé de faire adopter une nouvelle manière de voter, qui leur aurait été plus favorable, en augmentant l'influence de la section de Paris, sur laquelle ils pouvaient compter. Notre division en six sections, avait-il dit, ne me parait pas faite avec égalité, car la première, qui est celle des Parisiens et des députés adjoints, par le nombre de ses bailliages et de ses hommes et par l'étendue de ses provinces, surpasse indubitablement deux ou trois autres sections. Celle de la Langue d'Oil est dans le même cas. Conséquemment, il semble juste que les votes sur le sujet indiqué se donnent par bailliages ou par députés et non suivant la forihe suivie jusqu'à ce jour.
Lorsque le président eut parlé, il y en eut qui se récrièrent, s'élevant, à vrai dire, contre cette nouveauté qu'ils jugeaient captieuse et propre à empêcher l'aff'aire principale. D'autres l'approuvèrent et alléguaient qu'ils n'éprouvaient pas un petit préjudice, puisque proba* -
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blement les sections susdites excédaient du quart celles de Normandie et de Bourgogne. Ces débats prirent plus d'une heure. Enfin nous nous retirâmes^ dit Masselin^ dans nos chambres ordinaires pour nous consulter là-dessus. La difficuté fut débattue jusqu'à une heure après midi^ entre les Parisiens^ qui s'avançaient plus loin que nous ne nous étions proposé S
On en vint à lire publiquement les conclusions. Les Parisiens^ comme ayant oublié la contestation précédente, dirent, d'un commua accord et par Torgane de maître Jehan de Rely, qU*il est plus honteux dt chasser son hôte de la maison que de ne ïy pas admettre * ; que déjà quinze-Conseillers avaient été nommOs par les princes; que, selon le bruit public, c'était d'après les décisions et le ministère de ces Conseillers que les Etats avaient été convoqués et que tout avait été exécuté jusqu'alors; que l'opinion de la section était de les conserver dans le Conseil du Roi et dans l'administration et cependant de leur en adjoindre neuf autres, afin qu'ils fussent au nombre de vingtquatre; que ces neuf devaient être choisis, de l'avis des princes, pî^rmi douze ou seize que nous élirions*. Ils ajoutèrent en outre qu'ils apportaient l'opposition de trente-deux bailliages. Quant à la personne du Roi ils gardèrent un silence complet. Mais la majorité de cette section disait qu'on avait décidé de plus que les quinze Conseillers resteraient, pourvu qu'ils fusscQt agréables aux ducs d'Orléans et de Bourbon, qu'il fallait demander leur agrément et que ceux qui ne seraient pas agréés unanimement desdits seigneurs, ne seraient pas admis. Cette majorité empêcha ainsi qu'une conclusion différente eût lieu et fut enregistrée.
La discussion fut vive sur cette proposition; une infinité d'avis furent exprimés de part et d'autre, dit INlasselin, et avec tant de variété qu'il y en eut autant que de députés, soit pour se contredire tour à tour, soit ppur montrer de l'esprit.
Dans l£^ section de Normandie, ajoute-t-il, nous délibérâmes, non pour déterminer lesquels auraient soin de la personne du Roi elle serviraient, mais pour élire des Conseillers. En délibérant, nous nous trouvions dans la perplexité, parce que peut-être, si nous acceptions les quinze Conseillers qu'avaient déjà nommés les Parisiens, op ne croirait pas les intérêts de l'Etat convenablement garantis. En effet. nous savions que plusieurs d'entre eux étaient des f^dministrateurs
< Journal de Masselin, p. lOi.
* Turpiusejiciturquàoi non admitlitur hospes. OviD. Trist. v, eleg. vl, 13.
• Ces Quinze Conseillers du Roi, ordonnes par les princes, étaient les çeigneurs de Beauieu, Albret, Dunois, Richebourg, Torcy, Alby, des puerdes, Gî^éy Genlis, duDau, ArgentoB, Baudricourt, Comminges, Samt-YaUier et de Pétigaçux.
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inutiles^ et, de plus, dangereux, qui, pendant des temps désastreux, au vu et au su de tout le monde, avaient dilapidé la chose publique. Et plusieurs avaient résolu, s'il était possible, de les exclure du sein du Conseil. Pourtant il fallait craindre qu'en les improuvant par leurs noms et ouvertement, nous eussions pour ennemis eux et sans doute le prince qui y avait fait entrer chacun d'eux. Déjà, en effet, chaque Conseiller s'avouait l'ami d'un prince.
Au surplus, voici la conclusion adoptée :
Premièrement, nous protestâmes qu'en l'élection des membres du Conseil, nous ne prétendions, en aucune manière, préjudider à l'autorité et aux prérogatives des princes; mais que notre désir était que chacun d'eux conservât son pouvoir et son rang, puisque, par leur bienveillance, nous avions liberté entière de parler, d'agir et de traiter nos affaires.
Pareillement, disions-nous, notre opinion ci-après mentionnée est non définitive, mais une espèce d'avis que nous pourrons changer contre un meilleur, après avoir entendu d'autres raisons. Nous ne voulons juger personne indigne du Conseil ni désapprouver personne. Pourtant on n'était pas sûr de la fixation de la liste des membres du Conseil au nombre de quinze, telle que l'avaient lue publiquement les Parisiens. Même nous avons été informés depuis qu'ils avaient commis une erreur et que les princes avaient accru ce nombre, en y mettant l'Evêque de Coulances, le seigneur de Boissy et d'autres.
Masselin, qui était président de cette section, avait été chargé de résumer les suffrages en un seul et l'avis des Normands fut donc ainsi formulé : Pour éviter la confusion, nous estimions convenable que chacune des sections nommât et députât trois personnages recommandables des Trois-Etats, pareillement huit d'entre les quinze susnommés, toutefois en ne désapprouvant pas leurs sept collègues qui resteraient encore éligibles. Ces huit conseillers, choisis avec nos dix-huit députés, ayant préalablement prêté un serment solennel et exprès, auront le pouvoir d'élire, en leurs consciences, des hommes de sainte vie et doués de toutes vertus, au nombre de vingt-quatre ou de trente-six, selon leur jugement et prudence; et ce pouvoir leur sera attribué à tous au nom des Etats. Les Conseillers élus nous seront ensiuite présentés, pour les astreindre spécialement à des promesses et à ua serment particulier; après, ce sera avec eux que nous nous livrerons au reste d(^os travaux, au succès desquels ils pourvoiront.
Le jeudi 5, les Etats s'assemblèrent afin de rapporter publiquement les opinions des dites cinq sections, et de continuer la discussion. Elle n'aboutit pas à un résultat définitif, surtout par l'inhabileté ou le mauvais vouloir du président et par les intrigues des princes.
Ifi Sénéchal de Normandie rapporta^ dans sa section^ qu'après la
' séance du malin il avait été aux Montils ; que là il avait eu une conférence avec messire de Beaujeu qui, enlr'autres paroles, lui avait dit que toute crainte mise de côté, les députés des Etats devaient'former la liste entière des Conseillers royaux; que, réduite à vingt-quatre, elle ne semblait pas sûrement assez étendue; que d'ailleurs, en donnant ou plutôt en abandonnant aux princes la faculté de nommer ceux qu'ils voudraient, nous offririons peut-être un sujet de discorde. Nous étions poussés aussi à faire cela, continue Masselin, par les avis de plusieurs seigneurs dudit Conseil, où la prudence et la maturité de rage leur donnaient une supériorité. Il ne leur plaisait nullement d'y voir rester quelques Conseillers que Ton savait trop jeunes ou peu honnêtes. Mais ils n'apercevaient pas d'autre moyen de les séparer d'eux et de purger, comme on dit, le Conseil, que de recourir à l'autorité et à l'arbitrage des Etats et de leur remettre tout l'ensemble de cette affaire, d'autant que chacun de ces incapables ét^it entré avec la faveur et sous l'aile de quelque prince. Mais les Conseillers ainsi attaqués n'ignorèrent en rien nos efforts dirigés contre eux et notre projet. Us travaillèrent même à en empêcher l'exécution, soit à l'aide des princes, leurs amis, soit en s'appuyant sur un grand nombre de députés qu'ils n'avaient pas eu certainement beaucoup de peine à corrompre ; et, à cause de ces partialités, il arriva àla fin que les entreprises des méchants vainquirent la probité et la vérité.
A l'ouverture de la séance suivante, avant que le président eût pris place, un bruit sourd et des chuchottements frappèrent les oreilles et les esprits d'un grand nombre, et déjà l'on disait dans les groupes qu'à l'instant allaient arriver des gens de la part des princes, chargés d'apporter un certain rôle contenant les Conseillers qu'ils avaient cidevant délégués et qui alors leur convenaient. Or, cette annonce se réalisa; car, au commencement de l'assemblée, vinrent plusieurs personnages, entre autres l'évêque de Coutances, les seigneurs de Vaten, de Marigny, de Cullan et de Boissy, lequel, portant la parole pour eux tous, parla en ces termes : « Le Roi m'a envoyé vers vous, » en la compagnie de ces honorables seigneurs, qui viennent de la » part de Messeigneurs les ducs d'Orléans et de Bourbon. Le Roi et » les dits princes ont été surpris d'apprendre qu'hier on vous ait pré- » sente et lu publiquement un rôle portant des nominations de Con- » seillers, arrêtées comme si elles l'eussent été par eux. Et afln que » dorénavant vous ne croyiez pas à tort que les dires et les écrits d'un » tiers procèdent d'eux-mêmes, il vous envoient un rôle signé et » approuvé, contenant les Conseillers ci-devant nommés. »
Tel fut le discours trop bref et trop obscur du seigneur de Boissy. II tira ensuite de son escarcelle le rôle et le remit au président.
Il n'y eut aucun député qui ne comprit que toutes ces difQcultés
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étaient suscitées par la faction de quelques hommes, de qui la conscience était tourmentée à cause de leurs crimes passés, et qui ne doutaient pas que, condamnés au tribunal des hjonnêtes gens et de la multitude, ils ne dussent être expulsés, non-seulement du sein du Conseil, mais encore des autres places honorables de l'Etat, de la familiarité et de la cour du Roi. Il est vrai qu'il n'y avait qu'un petit nombre de Conseillers couverts de cette infamie.
Le rôle, qu'on supposait avoir été fait, incontinent après la mort de Louis XI et en attendant la convocation des Etats, par le Roi, la Reine- Mère et les princes, contenait exactement les mêmes noms que les quinze déjà connus. Mais, dans le Conseil, siégeaient comme Conseillers et étaient réputés tels par tout le monde, l'évêque de Coutances, le seigneur de Boissy et deux ou trois autres. En outre, les ducs d'Orléans et de Bourbon s'y faisaient toujours accompagner chacun d'un collègue, qui, non content d'assister au Conseil, avait voix comme le reste des déhbérants. Le plus ordinairement le duc d'Orléans y venait en compagnie du seigneur de Vaten, et le duc de Bourbon en celle du seigneur de CuUan.
Deux délégués par section furent élus pour aller faire des remerciements au Roi et aux princes, et pour adroitement tirer des princes surtout, en usant de paroles mesurées, prudentes, respectueuses et douces, l'explication de l'envoi du rôle, afin de savoir s'ils entendaient ainsi que la totalité des Conseillers y dénommés dût rester dans le Conseil privé du Roi, sans en excepter un seul. Ces délégués chargèrent Masselin de porter la parole pour eux au Roi et aux princes, et le lendemain il rendit compte de sa mission aux Etats : « Confor- » mément à vos ordres, dit-il, très illustre Assemblée, moi et vos dé- » pûtes, qui m'ont délégué pour parler en leur nom, nous sommes » allés vers la Majesté royale, qui nous a reçu bénignement et gra- » cieusement dans sa chambre particulière. Alors étaient présents à » ses côtés les ducs d'Orléans et de Lorraine et une nombreuse com- » pagnie de seigneurs. Voici le langage que j'ai tenu : Notre Souve^ » rain et naturel seigneur, les députés des Etats, vos fidèles sujets, » souhaitent que Votre Grandeur se maintienne toujours en bonne » prospérité, et vous rendent des grâces immortelles de ce que par » vos envoyés vous les avez fait visiter aujourd'hui. Us en ont d'au- » tant plus de reconnaissance, que vous leur avez communiqué les D secrets de votre Conseil avec une parfaite intimité, en leur faisant » remettre de votre part un certain écrit, dont le contenu leur a servi 5 à connaître l'extrême prudence et l'extrême sagesse qui, après la » mort de votre père, ont servi à l'établissement de votre Conseil, par » le ministère et par l'autorité duquel nous avons vu jusqu'à ce jour r> là chose publique administrée. Par vos lettres patentes vous avez
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» commandé que les Etats-Généraui de votre royaume fussent âssêm- » blés ici, afin que, selon Dieu et selon leur conscience, ils délibê- » rassent sincèrement et diligemment pour vous et pour le royaume, » laquelle délibération a déjà été conduite presqu'à la fin. Lorsque le » rôle des Conseillers nous a été présenté aujourd'hui, nous étions » occupés attentivement du sujet du dit Conseil. Comme il est difficile » et embarrassant, il nous tient depuisplusieurs jours; mais le vrai » Dieu aidant, tout sera par nos décisions terminé et expédié dans peu » de temps, de manière à ce que nous soyons sûrs d'avoir pourvu » convenablement à tout ce qui concerne Vous et la chose publique.
» Après que j'ai eu cessé de parler, le Roi et ceux qui étaient au- » près de sa personne se sont retirés un instant pour conférer en- » semble. Ensuite, à son commandement, le seigneur d'Alby a » répondu que le Roi a entendu et agréé volontiers ce que nous avons 30 dit et ce que nous avons fait, qu'il nous en tient pour recommant dés, et qu'il nous engage à employer toute notre diligence afin » d'accomplir cette affaire. Ensuite ledit d'Alby nous a demandé fap milièrement si,lundi prochain, nous serions prêts à rendre réponse. » J'ai répliqué que quoique nous eussions achevé la discussion de » toutes les aflaires, hormis de celle du Conseil, cependant le cahier » qui la concernait et qui devait être lu n'était pas encore grossoyé, » et, comme on dit, mis au net; que néanmoins nous donnerions nos » soins pour hâter la conclusion, et que peut-être le mardi ou mer- » credi serions-nous à même de satisfaire le Roi.
» Après ces paroles, nous sommes entrés dans la chambre de Mon- D seigneur le duc de Bourbon, à qui, semblablement de votre part, » j'ai adressé des remerciements pour les faveurs qu'il nous a accor- D dées et pour sa bienveillance à notre égard. Je lui ai parlé aussi et » de la même manière dudit rôle, puis j'ai ajouté : le seigneur de » Boissy, qui nous a présenté ce rôle, ne s'est pas expliqué assez clai- » rement, et nous ne connaissons pas assez quel est à ce sujet votre » noble bon plaisir, savoir: si, d'après une telle présentation, vous » entendez que tous ceux nommés sur la liste et qui ont signé de- » meurent Conseillers, et si vous arrêtez qu'on n'en ajoutera pas da- » vantage ; et non-seulement en ce point, mais encore pour le reste, » nous ne voulons pas aller à rencontre de vos commandements.
» Le duc a répondu à chaque question ; et surtout il a dit qu'ils p n'avaient pas la moindre intention de nous enlever la liberté d'oter » ou d'ajouter ce qu'il nous paraîtrait à propos de changer, et de x> mettre le nombre de Conseillers que nous jugerions utile au Roi et » au royaume.
» Ensuite, pour en finir brièvement^ et en peu de mots, une visite, » qui s'est passée presque de même, a été faite à Monseigneiur le duc
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p d'Orléans, dans la ville et à son logis, proche de Saint- Julien. Néan- » moins, il n'a pas déclaré aussi netleraent sa pensée à Tégard du rôle. » D'ailleurs il se hâtait de se rendre au dîner, où plusieurs étaient in* D vités. C'est ce qui a fait que nous avons reçu une très courte ré- » ponse. »
Cette séance fut terminée par la supplique des avocats des enfants du duc de Nemours.
La discussion sur le Conseil du Roi, c'est-à-dire sur le gouvernement du royaume, fit naître naturellement la question du pouvoir des Etats, et cette question fondamentale suscita mille débats pendant toutes les séances et dans toutes les réunions publiques. Quelques-uns opinaient qu'alors l'autorité suprême du royaume était échue aux Etats, qu'ils ne devaient point recourir aux supplications, si ce n'est pour la forme et parce que chacun des députés est estimé individuellement inférieur à un prince; mais qu'il fallait plutôt décréter et commander, du moins jusqu'à ce que les Etats eussent institué le Conseil qui recevait d'eux la souveraine puissance. D'autres soutenaient, au contraire, que ce n'était pas aux Etats, que c'était aux princes du sang, comme à des tuteurs légitimes, que la loi remettait le gouvernement du royaume; que, dans la rigueur du droit, il n'était pas nécessaire de demander le consentement des Etats, sinon pour lever des impôts; et que si l'on accorde davantage, c'est pure faveur des princes et complaisance de leur part. Ces divers arguments sont reproduits dans le discours de Philippe Pot, seigneur de la Roche, et représentant de Bourgogne. Il commence par nier la loi qui confère aux princes du sang la direction du royaume et du Roi; il soutient que la royauté est une dignité, non une hérédité et qu'elle ne doit aucunement, comme les hérédités, passer toujours aux tuteurs naturels, savoir aux proches parents; que la chose publique doit être d'abord déférée à l'assemblée des Etats-Généraux, moins pour qu'ils l'administrent par eux mêmes que pour mettre à la tête les gens qu'ils jugeront les plus dignes; loin de lui cependant l'intention de dire que la capicité de régner ou la domination passe à tout autre qu'au Roi ; mais l'administration du royaume et la tutelle, non le droit ou la propriété, sont accordés légalement pour un temps au peuple ou à àes élus. De nos jours, cette opposition révolutionnaire s'est appelée dynastique.
Chaque section fut appelée à lire ses conclusions; mais cette affaire ressemblait à l'hydre à sept têtes, coupez-en une il en naît deux ; ainsi, une contestation mise de côté en enfantait bientôt deux nouvelles. Les nations de Paris, d'Aquitaine, de Languedoc et de Langue d'Oil persistaient à remettre aux princes du sang le choix du Conseil^ et refusaient de procéder à aucune élection, par cramte d'offenser les princes d'abord, et ensuite par la raison que la plupart des membres
du Conseil leur appartenaient; les nations de Normandie et de Bout* gogne, au contraire, appuyées par de nombreux partisans dans les quatre autres, défendaient opiniâtrement leur avis.
Enfln, la lassitude^ Tennui, la longueur de cette inextricable affaire du Conseil; amenèrent les sections à s'abstenir de toute discussion dans leur sein, et à s'en rapporter à des commissaires chargés de trouver une solution définitive ; elle fut adoptée en ces termes, et lue, en séance générale, devant le Roi : a Et touchant le fait du Conseil, » Padvis des Estatz est tel, que considéré Taage du Roy qui est prou- » chain de son quatorziesme an, aussy la prudence, sagesse, discrétion » et bonne incUnacion dudit Seigneur, il commandera toutes les » lettres, conclusions et choses nécessaires des matières, qui, en iceluy » Conseil, seront conclues par Tadvis et déliberacion de sondit Conseil, » ou de la plus grande et seure partie d'iceluy, sans que autre que » luy face ne ait auctorité de faire quelque commandement, en » quelque manière que ce soit, en suppliant et requérant audit sei- D gneur Roi que le plus souvent qu'il pourra, son bon plaisir soit estre i> en son dit Conseil; car en ce faisant il congnoistra de plus en plus » ses grans affaires, et à bien gouverner son royaume.
» Et après ledit seigneur en son absence, ilz entendent et est leur » advis, que monseigneur le duc d'Orléans, qui est la seconde per- » sonne au royaume de France, doit présider ou conclure audit » Conseil, par l'advis et déliberacion comme dessus et non autrement.
» Et en l'absence du Roy et de monseigneur d'Orléans, leur semble » que monseigneur de Bourbon, connestable de France, présidera et » conclura audit Conseil, en la façon dessusdite et non autrement.
» En outre, semble ausditz Estatz que monseigneur deBeaujeu, no- » nobstant que comme prouchain de sang, peut assister au Conseil du » Roy quand il lui plaira; toutefoiz les Estatz ont sçeu qu'il est mis au » nombre des douze premiers Conseillers : et puisqu'il lui a pieu, les » Estatz le louent très fort; car il leur semble que avecques ce qu'il » a congneu beaucoup des affaires du royaume, qu'il y a bon vouloir » et qu'il s'y est bien conduit jusquescy. Pourquoi lesEstats lui prient » qu'il veuille assister audit Conseil continuellement et y présider en » l'absence de monseigneur d'Orléans et de mondit seigneur de » Bourbon.
» Et touchant les antres princes et seigneurs prouchains du sang, » pour ce que sont ceulx à qui le Roy doit avoir son principal recours, » en ses grâces et hautx affaires, pourront venir audit Conseil, toutes » et quantes fois que bon leur semblera, chascun selon son degré.
» Oultre, lesditz Estatz ne veuUent ou entendent aulcuoe chose dimi- » nuer du Roule et Ordonnance du Roy et de ses seigneurs, Conseilliers » nommez en iceluy, envoyez par escript de par le Roy et lesdits sei:
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» gneurs ausditz Estatz ; et s'en rapportent au bon plaisir du Roy et » desditz seigneurs et princes du sang et du Ck)nseil^ pour en disposer » en leurs consciences comme ilz verront estre à faire.
» Et afOn que le Conseil dudit seigneur soit entièrement accomply^ x> considéré les grans affaires du royaume^ semble aux Estatz que, » oultre le contenu audit Roule^ seroit expédient ou eslire et nommer » jusques audit nombre de douze au plus, gens vertueux^ sages et de D bonne conscience, qui seront priiis et esleuz de cbascune des six asi> semblées de divers Estatz, par le Roy, notre Sire, et messeigneurs » de son Conseil.
» Lequel Conseil ainsi estably, et ce que parla délibéracion de celuy p sera par le Roy commandé, lesditz Estatz entendent estre obéy de x> tous ceulx du royaume, Daulphiné et pays adjacents, en tout et » partout, comme le Roy en sa personne, Tauctorité et commandement » demourans toujours au Roy par la délibéracion dudit Conseil.
D Et pour ce que le singulier désir desditz Estatz est que le Roy, D nostre dit Seigneur, ait longue durée, puissant règne, et que sa vie » et son règne soit à la louange de Dieu, et si sont tant consolez que » plus ne pevent, quand ils voient sa très noble personne, où tant » de biens sont commencez et jà reluysant, sachans et voyans que par » cy-devant, grâce à Dieu, il a été bien doulcement nourri et entre- » tenu; considerans que en la vie dudit seigneur est le salut de la » chose publique et Tesperance des subjetz : semble qu'il doit estre 3 doulcement nourry, et avoir autour de sa personne gens sages, » vertueux et de bonne renommée, et conversacion, telz qu'il ap- » partient à ung si noble et puissant prince, en suppliant nosditz sei- » gneurs, nosseigneurs de son grant Conseil, qu'ilz y veuillent toujours » avoir Tœil et regard, et avant ledit partement desditz Estatz, y » donner bonne provision*. »
La lecture du cahier terminée, dit Masselin, nous baissâmes la tête et nous nous mîmes à genoux humblement, comme pour demander qu'approbation et effet fussent donnés à nos délibérations. En ce moment, le Chancelier monta auprès du Roi, et, après lui avoir dit quelques mots, descendit à gauche, à côté du trône, où étaient messeigneurs d'Orléans, d'Angoulême, de Beaujeu et de Vendôme; ils allèrent avec lui au fauteuil du duc de Bourbon, qui restait assis à droite du trône et qui ne pouvait marcher parce qu'il avait mal aux pieds; là ils conférèrent quelque temps ensemble, puis ils retournèrent chacun en leur place, et le Chancelier parla à peu près en ce sens, après avoir remercié et félicité les Etats, au nom du Roi, sur leurs
Journal de Masselin, p. 701.
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travaux : a Le Roi a appris avec satisfaction, avec la plus agréable » surprise, les dispositions prudentes et raisonnées que vous avez » adoptées au sujet du Conseil ; ni lui, ni les princes de son sang n'y » ont trouvé un seul défaut à reprendre, une seule ambiguïté qui les » arrêtât; aussi, se conformant à vos conclusions, à vos délibérations et à vos avis, approuve-t-il, ^onDrme-t-il et établit-il, dès ce moment, » son Conseil comme fixe, réel et incontestable. Il veut néanmoins, » comme vous l'avez demandé, que des hommes probes, tirés du corps » des Etats, soient adjoints à ce Conseil, et il souhaite et il entend qtf on » leur donne le pouvoir de statuer et de prescrire tout ce qu'ils verront » être utile à l'Etat, sauf toutefois sa prérogative d'ordonner toujours » et de tout exécuter en son propre nom. Enfin, pour les matières qui » resteront, on prendra dans votre assemblée des gens habiles et » experts qui se concerteront avec ledit Conseil, et mettront à vos p actes une fin avantageuse et profitable *. »
Malgré ces assurances, le Conseil fut maintenu tel qu'il était, sans l'adjonction des douze députés, et, par une confusion en quelque sorte insultante pour les Etats, Ton se contenta de désigner seize de leurs membres pour débattre avec le Conseil et arrêter les articles des cahiers, au heu d'en laisser le choix et réleclion aux Etats eux-mêmes. Les députés tirent entendre des murmures, que le Chancelier voulut calmer en les priant d'adjoindre encore six d'entre eux, un par section, aux seize appelés par le Roi, pour procéder ensemble; mais l'Assemblée refusa de faire cette adjonction, n'entendant pas que les seize dussent agir ou prendre des résolutions au nom des Etats, et demandant au Roi de désigner les douze députés, qui devaient compléter son Conseil.
11 n'entre pas dans notre sujet de suivre les déhbérations de l'Assemblée, qui devinrent si tumultueuses et si violentes quand il fallut s'occuper des finances; nous nous contenterons de remarquer, en ce qui concerne le Conseil du Roi, l'esprit dans lequel en fut discutée la formation : ce sont des manœuvres, des passions, des discours modernes. Phihppe Pot, seigneur de la Roche, chambellan et conseiller du Roi, chevalier de Saint-Michel, grand sénéchal de Bourgogne, avait été l'objet, avec l'abbé de Cîteaux, d'une lettre adressée par le Roi même aux gens des trois Etats de son duché de Bourgogne, pour les prier affectueusement de l'élire à ladéputation des Etats-Généraux*, et c'est lui qui, le premier et le plus vivement, attaque l'autorité royale dont il est un des plus grands officiers; c'est lui qui en subordonne l'exercice à l'autorité du peuple. Les légistes du moyen-âge
^ Ibid., p. 269.
? Ibid.^ p. 739.
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ataieût exhumé les souvenirs et les lois de TEmpire romain en faveur de là monarchie; les docteurs de la renaissance remontaient plus avant dans le passé, et réveillaient, sans pouvoir les expliquer suffisamment, rhistoire et l'exemple des républiques de Rome et de la Grèce.
Les Etats s'étaient occupés encore du Conseil à Toccasion de la justice, et en avaient demandé Torganisation en ces termes généraux i a Et pour ce que avec les choses dessus dictes est nécessaire au Roy^ » nostre sire, avoir avec lui son grant Conseil de la justice, auquel » sont souvent traictez des grandes matières, tant des droictures du » Roy comme des procès des grans personnages et autres de tous » Estatz ; semble aux Estatz qu'il serait nécessaire de mettre avec mon- 9 seigneur le Chancelier certain nombre de notables personnages de » divers estatz et contrées de ce royaume, bien renommez et expers D en administracion de justice, sacbans les usages et coustumes des » pays, pour ce que continuellement plusieurs baillifz, conseillers et » officiers royaulx et autres, sans ordre et sans nombre, entrent audit » Conseil, et souvent aux pourchatz des parties, affin de conclure es » procès et matières èsquélles ilz n'ont pas esté présens à les démener, » dont souventesfoiz les conclusions et secrez desdiz conseils pourroient » estre révéliez, lesquels Conseillers feront les sermens à ce apparj> tenans, et seront raisonnablement stipendiez, et nulz autres n'y » seront reçeuz*.»
La réponse faite par le Roy est ainsi conçue : « Selon Tadvertis- » sèment de ce présent article, le Roy y pourveoira si bien, que le » Conseil avec monseigneur le Chancelier sera gamy de bons person- D nages et gens de bien '. d
Nous n'insisterons pas sur les conséquences à tirer de ces longs débats, nés de la discorde des princes. Afin de satisfaire une vaine ambition, dont le règne de Charles VI et la guerre du bien public auraient dû leur montrer les dangers pour l'Etat et pour eux, ils appellent, ils flattent, ils corrompent les députés, soit en leur reconnaissant imprudemment une puissance illimitée, soit en professant des doctrines que l'intérêt véritable de la royauté, du royaume et du peuple lui-même devaient leur faire comprendre et repousser. Nous nous contenterons de remarquer que ces paroles et ces promesses séduisantes étaient d'autant plus coupables dans la bouche des princes, qu'il étaient décidés à ne point se les rappeler au moment même où les députés encore réunis auraient pu leur en reprocher Toubli ; en effet, pendant le mois de février, les Lettres expédiées pour la confir-
^ Ibid., p. 784.
mation des privilèges de plusieurs villes contiennent la mention de la présence au Conseil de personnes non comprises au rôle présenté à l'Assemblée, et, le 5 mars, alors que les Etats étaient violemmeut agités par la discussion des comptes, qu'ils accusaient les princes et les gens des finances d'avoir altérés, nous lisons, dans les Lettres de restitution de terres à la maison d'Armagnac, les noms de Tévêque de Coutances, des seigneurs de la Roche, de Vatan et de l'Isle, du premier président de Toulouse et de plusieurs autres, ajoutés aux noms des Conseillers avoués officiellement ^
L'Assemblée de Tours n'a donc pas été, pour les princes, aussi favorable qu'ils l'avaient espéré. La Régente a conservé son pouvoir. Elle cherche aussitôt à conquérir le doc d'Orléans par des faveurs lucratives, par une compagnie de cent lances, par une pension considérable, par le don de tous les biens confisqués sur Olivierle-Daim, lequel avait été condamné à être pendu et étranglé^; de semblable faveurs atteignaient les comtes de Dunois et d'Angouléme. La fille de Louis XI usait habilement de son triomphe ; elle ne négligeait aucun soin du gouvernement. Les réunions du Conseil étaient fréquentes et ses travaux variés. Nous omettons comme superflues à citer les confirmations des privilèges des villes telles que Niort, Montargis, Louvain, Bourges, Angoulême, Le Fuy, Béziers, Aigues-Mortes, et de plusieurs autres moins importantes, ainsi que d'un grand nombre d'églises et de communautés religieuses '. La même confirmation de privilèges est accordée aux habitants de la Franche-Comté, tant en commun qu'en particulier *; des concessions d'avantages le sont aux marchands étrangers qui s'établiraient à Montpellier » et à ceux qui fréquentent la Loire et les rivières affluentes * ; les suppressions des entraves apportées à « la liberté, navigaige et entrecours du fait de » marchandise, » en Languedoc, à la supplication de Députés des trois États de cette province ', ainsi que la reconnaissance de leur Droit écrit, de la juridiction de leur parlement et de leurs franchises *.
Les États-Généraux avaient demandé que le Roi fût sacré le plus tôt possible. La cérémonie eut lieu à Reims, et nul des six anciens Pairs de France n'y assista; l'antique Pairie avait disparu. Le duc de Bourgogne fut représenté par le duc de Bretagne; les duc de Normandie
* AuPlessis du Parc-1 es-Tours, le 5 mars 1483, p. 278. ^ A Meaux, le 24 mai 1484, p. 337.
» Ibid., p. 476 à 375.
* Aux Moutilz-les'Tours, février 1483, p. 259. *
* Voir page 275.
' A Tours, le 26 mars 1483, p. 296.
'' Ibid., p. 306.
» Ibid., p. 285, 288, 308, 310 et 374.
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et de Guyenne, les comtes de Champagne, de Toulouse et de Flandre, par le du 3 d'Alençon, le sire de Beaujeu, le Dauphin d'Auvergne, le comte de Vendôme et Philippe de Savoie, comte de Bresse. Le maréchal de Gié porta Tépée de connétable à la place du duc de Bourbon, que la goutte avait empêché de venir à Reims. Les habitants de cette ville obtinrent, outre la confirmation de leurs privilèges, une exemption d'impôts pendant dix années *, parce que « en l'Église de Saint- B Remy gist et repose la saincte et très pieuse Ampoule dont nos » prédécesseurs et nous avons esté oints et consacrés en Roys de » France, » et que le Roi veut récompenser le courage et la fidélité des habitants et les soulager des pertes qu'ils ont faites par la guerre et par les « pilleries et rançonnements qui ont esté faicts par aulcuns » d'eulx se disant commissaires de nostre dict feu seigneur et père.» A Reims même, le comte de Vendôme demanda et obtint l'union à son comté de la seigneurie de Mondoubleau, et des privilèges pour sa famille * . Anne de Beaujeu ne négligeait aucun moyen ni aucune occasion de satisfaire les princes, sans rien leur sacrifier de ses droits et de son autorité. Jusque-là elle les avait exercés avec habileté; l'histoire dira bientôt avec prudence et avec courage; nous le lirons dans les actes du Conseil.
A l'époque où nous sommes parvenus, la composition et les travaux du Conseil nous seront, pendant quelque temps, mieux connus, puisque nous avons le procès-verbal même de ses séances, quelque inexact qu'il, soit '. Il est d'un intérêt d'autant plus précieux pour l'histoire, qu'il nous donnera, sur la nature des attributions du Conseil et sur les formes de sa procédure, des lumières certaines.
Dans la séance du 5 août, tenue le matin au palais des Tournelles, on décide qu'il sera écrit à M. de Valengin que le Roi a été averti qu'il a fait prendre et détrousser, entre Châlons et Beaune, des marchands lorrains revenant de la foire de Lyon, que le Roi en est très mal content, attendu qu'il a enfreint, dans son pays, la sûreté du Royaume, et que le Roi lui déclare qu'il ne le permettra pas, et qu'il ne s'entremettra pas entre lui et le duc de Lorraine, si les marchands ne sont promptement mis en pleine délivrance et s'ils n'obtiennent la restitution de tout ce qui leur a été pris.
Une sauvegarde est accordée pour les Célestins de Paris et leurs
maî&ous.
Défense à M. de Vergy de retirer des malfaiteurs en ses places, ou
* Au Bois de Viocennes, le !•' juillet 1484, p. 371. ^ A Reims, mai 1484, p. 350.
• Procès-verbal des séances du Conseil de régence du Roi Charles VIII pendant les mois d'août à janvier 1484, publiés d'après les manuscrits de la Bibliothèque royale par M. Berniçr. — Documents inédits sur rUistoire de France.
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le Roi s'en prendra h lui de tous les dommages causég par ces malfaiteurs.
Désignation de quelques Conseillers pour entendre le rapport des Généraux des Tmances sur Pordre à mettre du fait des monnaies ^
Une autre séance a eu lieu après dîner , à laquelle assistaient le Roi| les princes ; un plus grand nombre de Conseillers et de maîtres des requêtes, le premier président du Parlement de Paris, des présidents et des membres de cette Cour et de celle de Toulouse , des Généraux des finances.
Le Chancelier a exposé que les membres du Parlement étaient venus pour avertir le Roi de plusieurs choses touchant le bien et Putilité du Royaume, surtout des pilleries des gens de guerre et autres pillards tenant les champs, et, pour le bien de la justice^ de la contrariété qui s'élevait cliaque jour entre les jugements du Parlement et du Grand Conseil, au sujet de matières bénéficiales et de la Pragmatique-Sanction, demandant en outre que les arrêts du Parlement de Paris fussent exécutoires en Bourgogne^ malgré Tempêchement du Parlement de cette province, et s'appuyaiit sur des Lettres de Charles YI par lesquelles il défend audit Parlement de Paris d'obtempérer à aucune évocation si elle ne lui semble juste et raisonnable.
Il a été conclu, sur le premier point touchant les pilleries, que le maréchal de Gyé a déjà été envoyé pour punir les pillards et qu'on y pourvoira de manière à ce qu'elles cessent partout où elles seront commises. Et, au surplus, sur les autres points, que, attendu la grandeur des matières, une commission composée de six personnages du Conseil du Roi et de six membres du Parlement se réunira pour les discuter, en l'hôtel et sous la présidence du Chancelier.
Un sauf-conduit est accordé à deux marchands. Le Roi n'avait pas attendu la fin de la séance pour la quitter.
La séance suivante est commencée par la question de l'envoi de M. de Bresse pour réprimer les pilleries, et on lui donne quatre eent lances; puis il aura, comme lieutenant du Roi, mille livres tournois par mois, et recevra pour aider à soy habiller au pc^rtir de Paris, mille autres Uvres comptant.
En ce moment sont survenus au conseil M. le duc d'Orléans, M, dc^ Bresse et M. le Chancelier *.
* A ce Conseil assistaient M. le cardinal de Lyon , M. de Beaujeu, H. de Bresse, M. d'Albi, M. de Périgueux, M. de Lambesc, M. de Torcv, M. de Baudiicourt, M. du Lau, M. de Lisle, M. de Chesterlochier, M« GuiirauraeDannet, M* Charles de la Veruade, maître des requêtes. M* Pierre de Sarcîèges, maître des requêtes, et M* Jacques Connet ; à la fin de la séance est venu M. de Dunois.
« A l'ouverture de la séance étaient présents : M. de Bourbon, M. de Beauieu, M. de Dunois, M. d'Albi, M. de Périgueux, M. de Lambesc, M. de GoutaDces. M. dd Lâu, U. dtt MoDtBMrency, M. ée Lisle.
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M. de Coutances a exposé au Conseil que le cardinal BMue, légat à Mère en France, accompagné du cardinal de Foix, et revenant ensemble de leur voyage en Bretagne, étaient à cinq ou six lieues de Paris; que le cardinal Balue entrerait aujourd'hui sans pompe, si l'on ne voulait pas le recevoir comme légat, ou qu'il différerait son entrée jusqu'à demain si on voulait Taccueillir comme il appartient S^ un légat de notre Saint- Père. L'évêque de Coutances a ajouté que le cardinal Balue, ainsi qu'il l'avait déclaré en arrivant de Rome, n'userait de ses pouvoirs, dont il envoyait les bulles au Conseil, que selon la faculté qui lui serait accordée.
Le Conseil, ayant mis en délibération s'il serait reçu à Paris comm^ légat ou simplement comme cardinal et comme ambassadeur du duc de Bretagne, considérant qu'il a été reçu comme légat à l'entrée du royaume et admis en la présence du Roi, au bois de Vincennes, cum imignis, sous la promesse de n'user de ses pouvoirs que selon le bon plaisir du Roi; qu'il vient aussi de la part du duc de Bretagne, qui pourrait s'imaginer qu'une mauvaise réception soit due au mécontentement de cette mission nouvelle ; que le Roi, enfin, doit le traiter au moment de son départ comme à son arrivée; décide que l'entrée dudit légat ne peut être préjudiciable en aucune manière, « et qu'il entrera dedans Paris comme légat &nsque sancti honarU, sans avoir puissance de user de sa legacion, et que à lui, comme légat, seront faictes les honneurs et révérences telles qu'il appartient àung légat à latere, ainsi que fut fait à monsieur le légat Saint-Pierre ad vincula, qui entra dedans Paris du vivant du feu Roy Loys, que Dieu absoille, dempta facultate utendi legatione et aliis facultatibus. »
» Toutefois, il a été advisé que messieurs de la Cour du Parlement QU de la ville de Paris pourraient faire quelques murmuracion, s'ils n'étaient avertis; » le Conseil chargea le Chancelier de leur faire connaître la déclaration du cardinal et les décisions qui Tavaieiït suivie. Enfin la forme de la réception du légat fut renvoyée au Conseil d'après dîner, où l'on consulterait le comte de Dunois et les autres seigneurs qui avaient reçu le cardinal de Saint-Pierre, pour faire pareillement audit cardinal Balue, légat, réception honnête eu Tbonneur de notre Saint- Père et du Saint-Siège apostolique.
La pension de ti*ois cent-soixante livres accordée au prévôt des marchands de Paris, par Louis XI, fut confirmée.
Plus, pour Bernard Oudry, aumônier de M. de Bresse, lettres de recommandation au chapitre de Saint-Vincent de Maco^ pflur la première prébende et chanoinie vacante en ladite église.
Item. Lettres de nalurahté pour lui, sans payer finances, pec dispense de tenir bénéfictes au royaume.
Ce jour sont venus au Conseil le prévôt des marchandSj^ plusieurs
échevins et plusieurs marchands de la ville de Paris^ demandant qu'on y transporte la foire de Lyon, parce que la ville de Paris est située sur toutes rivières, et que les marchands lombards, italiens, provençaux, flamands, hollandais, allemands, anglais et espagnols emploiront leurs deniers à Paris, qui n*est pas frontière comme Lyon, soit en dépenses, soit en achat de marchandises pour les transporter ailleurs par les rivières ou par mer; ce sont les guerres qui ont fait perdre aux marchands étrangers l'habitude de remonter la Seine jusqu'à Paris, et ils vont à Bruges, ce qui a enrichi cette ville et tout le pays de Flandres, tandis que le commerce de la France s'appauvrissait.
Il a été décidé que l'on s'en tiendrait à la résolution déjà prise, et que les foires de Lyon seraient tenues à Bourges pendant cinq ans.
Nous devons remarquer que les magistrats de Paris demandaient la réalisation d'un vœu exprimé par les Etats-Généraux de Tours. Leur chapitre de la marchandise disait que la multitude des foires est préjudiciable au royaume; que celles de Lyon se tiennent quatre fois Tan, et qu'il sort beaucoup d'argent du royaume, tant par l'achat de draps de soie que pour le change des monnaies étrangères introduites malgré les Ordonnances; qu'il serait utile de réduire le nombre de ces foires à deux seulement, à Pâques et à la Toussaint, et de les établir dans une autre ville, parce que Lyon est trop près de l'extrémité du royaume *. Le Roi avait répondu qu'il voulait que les Ordonnances susvisées fussent entretenues, et qu'il aviserait un lieu convenable autre que Lyon *. Deux foires furent donc établies à Bourges, par Lettres du 11 août 1484; mais bientôt elles seront rendues à Lyon •.
Au Conseil de l'après-dlner *, lettres aux trois Etats de Navan^e, de Bigorre, de Foix et de Béarn, que le Roi a été averti du mariage de la fllle de madame la princesse Reine de Navarre et du fils de M. d'Albret, et que le Roi a ledit mariage pour agréable.
Lettres de recommandation à Toulouse, pour un de3 gens de madame la princesse d'Orléans, Régent, à ce qu'on le laisse jouir en son absence du droit de maîtrise, ou qu'il y puisse admettre, attendu l'occupation au service de la dite dame.
Item. Lettre audit docteur médecin, qu'il serve lesdites dames pour leur santé.
^ Journal de Masselin, p. 69d. — Appendice.
* Ibid., p. 712.
* La Thaumassière, coutumes de Berry, p. 99.
* Etaient présents M. de Beaujeu, M. de Bresse, M. Dunoyer. M. le Chancelier, M. d'Albi, M. de Périgueux, M. de Lombez, M. de Torcy, M. de Curton, M, du Lau, M. de Lisle, M. de Chasterlarchier, M' Adam Fumêe^ W Gbarles de la Vernade, M! Guillaume Dannet, M* Pierre de Sarcièges.
DE L'an 14S3 A l'an 149S. 353
Lettres à M. de Comminge^ comment le Roi envoie par delà M. de Bresse, pour chasser la piilerie qui a cours^ à Toccasion du différend de la Reine de Navarre et de M. le vicomte de Narbonne^ et que^ s'il a affaire de lui quelque chose^ il fasse ce qu'il lui ordonnera de par le Roi.
Lettres au seigneur de Caulmont^ ës-mains du quel sont plusieurs places contentieuses^ prétendues par madame la princesse et sa fille d'une part, et M. le vicomte de Narbonne, d'autre, que, sur sa vie et sous peine d'encourir Tindignation du Roi, il n'admette dans ces places aucunes gens, partisants d'un côté ni de l'autre, au préjudice de la neutralité en laquelle il les doit garder.
En cette séance ont été nommés les six personnages qui doivent communiquer et pratiquer avec messieurs du Parlement, le fait des évocations, nominations, censures et autréf. choses touchant l'ordre des matières bénéficiales, afin que sur le tout ils donnent un avis qui sera rapporté au Conseil du Roi : M. de Périgueux, messire Pierre DorioUe, premier président des Comptes, M* Gacien Faure, tiers-président de Toulouse, M** Jean Chambon, Charles de la Yemade et Pierre de Sarciéges, maîtres des requêtes ^
Telles sont les affaires dont s'occupe le Conseil, les personnes qui le composent, et les formalités qui en constatent les délibérations ; les procès-verbaux sont réguliers et ressemblent à ceux de nos jours. Nous les analyserons rapidement pour nous rendre compte des principales affaires qui y sont traitées, et qui nous rappelleront les évène ments majeurs de la régence de la fÛle de Louis XI et du règne de Charles YlII.
Une lettre annonce au maréchal de Gié qu'il est remplacé par le comte de Bresse, à qui l'on devra envoyer des troupes et obéir, en sa qualité de lieutenant du Roi *; les memagiers demeurant en la ville d'Arras, ayant omis de faire insérer dans leurs Lettres de franchises qu'ils seraient francs, quittes et exempts du huitième et du quart du vin de leur crû, qu'ils vendraient en détail d'ici à deux ans; le Conseil décide qu'ils en sont francs, et que les fermiers en auront leur acquit pour le dit temps; les réclamations du duc de Lorraine sont favorablement accueillies, et plusieurs terres lui sont restituées >; le Parlement n'ayant pas obtempéré à la décision du Conseil étroit du Roi, qui approuvait l'évocation des procès des offices en Grand-Conseil, les présidents et plusieurs conseillers du Parlement ont été mandés au Conseil étroit, et la matière ayant été longuement débattue en leur
* Prccè9-verbal, etc., p. 25.
^ Séance du sixième jour d'août, p. 25, au palais des Tournelies.
* Séance du septième jour d'août, p. 28.
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présence et les avis tant des princes et des Conseillers que deg membres du Parlement recueillis, il a été conclu que, pour éviter la confusioq, et pour qu'une justice plus expéditive que celle de la cour du parlement fut rendue, tous les procès, titres et droits des parties seraient jugés sommairement et de plain par une commission siégeant en rhôtjsl du Roi et composée de six membres de son Conseil et de six conseillers en Parlement ' ; sont soumises au Conseil les lettres par lesquelles le Roi demande au Roi d'Angleterre un sauf-conduit pour ses ambassadeurs, et les instructions données à M. de Ricbebourg, Conseiller et chambellan du Roi, et chevalier de son ordre, et à M* Adam Fumée, Conseiller et maître des requêtes ordinaire, sur ce qu'ils ont à dire, de par le Roi, au duc de Bretagne'] les Etats de Bourgogne et M. de Lapgres réclament contre les impôts et offrent ui; don; Olivier-le-Roux fait son rapport sur son ambassade en bastille; le duc d'Qrléans et le sire de Beaujeu écrivent au duc de Lorraine, pour le convoquer, le jour de Saint-Michel, à la fête de Tordre; deux Coqseillers du Roi sont adjoints au comte de Bresse pour le servir, l'accompagner et le conseiller dans son expédition en Navarre '; une prise maritime est soumise par l'amiral au jugement du Conseil; le seigneur Durphé, grand écuyer, prête serment de Conseiller dadit Qpn^eil; le duc d'Orléans et le cardinal de Foix offrent leur médiaUon çntre les princes de Navarre, et le Conseil décide que si elle n'est pa$ acceptée, le comte de Bresse marchera contre eux *; le Conseil décide, sur la requête du cardinal Balue d'être expédié honnêtement^ qu'on lui rendra, à son départ, les mêmes honneurs qu'à son arrivée, attendu qu'il est venu par rescription du Roi; à cette séance a été présenté le rooUe de Vescrutine et élection faicte du prévôt des marchands & Paris et de deux échevins, et a été conclu que ceux qui avaient plus de voix auraient les dits offices; le Parlement ayant fait crier à son de trompe, sans commandement du Roi, la défense de recevoir le Cardin^ Salue comme légat, et de porter la croix devant lui, le Conseil compaet ftl. de Lombez, M. de Périgueux et le tiers-président de Toulouse ppur examiner, de concert avec plusieurs lïierabres du Parlement, comment le cardinal poprra user de ses pouvqirs^; et, comine réparatipq, le Conseil permet qu'il continue à porter la croix i^( à
* Séance du onzième jour d'août, p. 43. — Etaient présents, outre les prieurs et les seigneurs, et les membres ordinaires : U, le premier pré$ide^t 4u Parlement, M*" Jehan de Yâcquerie ; M. le président. M*" Thibault Paillet; le tiers président de Toulouse; M** Jehan Avin, Jehan Bouchart, Jeàn de U Place, Jean le Viste, Claude Chanureux, Conseillers en Parlement; il»» Philippe Luilljer, Jehan Magistri, Robert Thibault, avocats du Roi en Parlement; M* Jean de Nanterre, procureur du Roi en Parlement.
* Séance du douzième jour d'août, p. 46.
' Séance du treizième jour d'août, p. 50.
* Séance du seizième jour d'août, p. 53.
flonner |^a l^épédiction ^ ; il e$t ordonné à Messieurs des Onances 40 fairç payer maître Olivier-le-Roux, nagqère envpyé par le poi vers le pardinal d'Espagne, du feste de son voyage, suivant la taxatiop ^ It^i faite par le Roi e^ son Conseil, 4 l'beure de sop départ, et dédfictioïi opérée des six-vingt livres tournois qu'il a déjà touchées *; }} ^ jeté ordonné que, suivant les Lettres octroyées à M. de ^usçe^ poifr^es gages de la capitainerie de Nogent-le-Rpj, en Bassigny, aucune réserve ne sera faite des gifets appartenant à ladite place; niais qu'il j?n jouira, ainsi que faisait messire ^f pstan-rErpaite du temps jiij feii Roi Cliarles VII ; Jeban de Ronuay, requérant Lettres adressaaf ^u l)ailli de Caep ou à sop lieutenant au siégé de Falaise, pour le faire ^éliyreir ^t mettre hors de la place de Garrouges, où il est détenp pril^ppnjer pour raisop 4^ certaine somme de deniers que M. de 3aint-Pierre lui demande, à cause des guets dudit l^'alaise qu'il a reçiiis guelqup temps (et pareillerp^nt M. du Lap )ui en a fait demande), f ^ pié appointé en consignant en main de justice par ledit de Ronnay les jieniers qu'il a reçus desdits guets, qu'il sera délivré, et cependant Ipsdits (}e ^aint-Pierre et du Lau feront déclarer par ledit lieutenant {luqpel d'entre eux lesdits guets devront appartenir '; Lettres à l'abbé d^ NoyoQ popr recevoir en son abbaye un pauvre vieux fauconnier, qui fut au fçu Roi, nompié Daniel Henri ; pour Jehan Lenfermé, grepelier de Saint-Qpentin, congé de marchander de toutes manières de bétail seulement, et non point de seP; le cardinal Balue, pressé dp retourner à Ropep par la mort du Pape Sixte IV, et requérant l'autoirisation de visiter ses bénéfices poujr en tirer l'argent nécessaire à son voy^e, il est décidé que le Roi lui donnera le jour même son au- 4iepce ()e congé, et lui fera compter la somme de mille écus d'or, par la Gopsidération qu'il n'a point usé de sa légation, et qu'il est venu à grands frais et à la requête du Roi ; Lettres réitératives au Pape et {cardinaux touchant l'archevêché de Tours, ep faveur du neveu de >f. de Bapdricpurt, et comment le Roi lui enyoie le renvoy et remis- ^on qu'a fait le chapitre de Tours à notre Saint-pèri^ dpdit archevêché, au lieu d'élire*^; l'ambassadeur de Portugal s'étant plaint d'actes de pir^terip cppimi^ par les sujets du Roi, ordre est dpnné à l'amiral, fu yice-afpjral et à tpus les offlciers des ports de mer de ^urypiller tous les vaisseaux qui en sortiront, et de faire donner cautipn aux cffiitAin^ 4q pe cpprir §pr aucun (|es gpiis et ciliés du Roi, et par^ilkm^nt 6Wft eWQîft m bérault ppur prévenir \§ Jloi de portpgal d$
* Séance du dix-septième jour (l'août, p. 57.
* Séance du dix-neuvième jour d'août, p. é2.
* Séance du vingtième jour d'août, p. 68.
* Séance du vingt-unième jour d'août, p. 73-
' Séance du vingt-troisième jour d'août, p. 7S».
ces dispositions et rengager à en prendre de semblables^ enfin des inforjnations seront faites sur les pilleries dont plusieurs sont accusés^ et entr'autres le seigneur de Saint-Germain; au même conseil a été conclue la communication et entrecours de marchandises entre les sujets du royaume de France et du royaume du Portugal, afin de vivre en paix entre eux, et avis en sera donné au Roi d'Espagne, afin qu^il ne pense pas que le Roi a fait quelque alliance avec le Roi de Portugal au préjudice de l'Espagne ^ ; dispositions pour le service du jour du bout de Tannée à Notre-Dame-de-Cléry et en l'église de Saint- Denis en France pour Tàme du feu Roy Loys, que Dieu absoille; pour Lancelot de Bacouel, serviteur de monseigneur des Guerdes, congé de résigner son office de receveur du domaine et aides à Amiens, au profit de Pierre Bacouel, son frère ; pour Louis Penel, serviteur dudit sieur des Guerdes, congé de résigner son ofiOce de receveur des domaines et aides en Ponthieu au profit dudit Lancelot de BacoueP; messieurs des finances choisiront deux notables hommes, gens de justice, pour faire le procès de M* Pierre Gaultier, receveur de Berry, à présent prisonnier en la Bastille Saint- Antoine , pour certaine somme de deniers qu'il doit au Roi et aux assignés sur la recette, et, comme on a rapporté au Conseil que ledit receveur possède les deniers et ne veut ni Tavouer ni payer personne, on procédera contre lui jusqu'à le mettre à la question, pour lui faire confesser la vérité ; pour M* Jehan Compaings, réservation du premier office de Général de la justice des aides de Pàiîs qui vacquera, en faveur de ce que ledit Compaings a longuement servi, du temps des Rois Charles et Louis; une retenue de Conseiller aux honbeurs pour un docteur en théologie nommé M* Guillaume Redon, dont M. de Bresse a fait la requête '; ce dit jour a été ordonné que M. de Culant sera du Conseil étroit du Roi au lieu de l'évéque de Cou tances, et, en présence des Conseillers, il a prêté le serment ordinaire ^ A cette séance assistait Philippe de Commines, seigneur d'Argenton; j'étais de ce Conseil, qui avait esté lors créé, tant par les proches parents que par les trois Estats du royaume '.
Ce fut la dernière séance tenue dans l'antique palais des Tournelles, et il faut aller chercher, à Montargis, le Roi et son Conseil; que s'est-il donc passé?
A la premlèpe séance du Conseil, à Montargis, assistent le duc d'Orléans et le sire de Beaujeu, les autres princes et les Conseillers habi-
* Séance du vingt-cinquième jour d'août, p. 77.
* Séance du vingt- septième jour d'août, p. 81 et 82. ' Séance du sixième jour de septembre, p. 88.
* Séance du treizième jour de septembre, p. 98.
* Mém. de phil. de Gom., t. u.
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tuels ; on y discute les affaires de Bretagne, l'envoi du comte de Dunois vers le vieux Duc, avec la mission de lui faire des remontrances, mais sous le prétexte de Tentretenir de la prochaine descente de six mille anglais dans ses Etats et de rentrée du Roi d'Espagne en Roussillon, ainsi que de plusieurs autres sujets que le comte de Dunois saura bien trouver, afln de mieux entrer en la matière des divisions entre les barons et seigneurs bretons, poussés à la révolte par la conduite odieuse du favori Langlois; on y discute aussi le voyage en Guyenne du cardinal de Foix, accompagné de M. d'Albi, touchant le différend de la princesse de Yiane et du vicomte de Narbonne ^ affaires déjà connues et qui n'offrent aucun incident nouveau. Mais à la séance suivante, en l'absence du duc d'Orléans, du comte de Dunois, de plusieurs de leurs partisans, le Conseil est exclusivement occupé d'une seule affaire; ce dit jour a été conclu que Guiot Pot ne serait plus à rencontre de la personne du Roi, ni pareillement les seigneurs de Maillé et de Boissy, et que ledit iPot s'en irait en sa maison.
Item. Que ledit Pot sera entretenu en sa pension et bienfaits qu'il a du Roi.
Item. Réservation pour lui du premier bailliage ou sénéchaussée qui vaquera, et promesse de tenir la main pour son frère à l'évêché de Tournay •.
C'était une mesure grave ; il faut en rechercher l'explication dans l'histoire.
Le roi résidait à Yincennes, où il était facile de lui procurer les distractions de son âge. Mais à tous les amusements, il préférait les exercices militaires, et le duc d'Orléans, en favorisant son goût, n'eut pas (le peine à gagner l'amitié d'un enfant que repoussait la sécheresse des entretiens de sa sœur, occupée sans cesse des soins de l'administration. Un complot fut donc formé pour soustraire le Roi à l'ennuyeuse tutelle d'Anne de Beaujeu ; des membres du Conseil en firent partie, et les trois chambellans que nous venons de nommer se chargèrent de l'exécution. Mais la Régente, en ayant été informé^, entra soudainement dans l'appartement du Roi, chassa les chambellans et s'emporta jusqu'à menacer le duc d'Orléans lui-même de sa colère.
* Séance du vingt septième jour de septembre, p. 99.
« Estant au Conseil : monseigneur d'Orléans, M de Bourbon, M. d'Alençon, M. de Beaujeu, M. de Bresse, M. de Dunois, M. le Chancelier, M. d'Albi, M. de Périgueux, M. de Lombez, M. de Richebourg, M. de Baudricourt, M. d'Argenton, M. de Montmorency, M. Durphé, M. de Valan, M. de Cullant. »
* Séance du vingt-neuvième jour de septt^mbre, p. 104.
* Il est probable que ce Guiot Pot était le même que Philippe Pot, le célèDre orateur des Etats-Généraux de Tours, également chambellan. Son discours fait aisément croire à sa conduite.
Âûsîlibi dprès cet éclat, elle voulut éloigner le jeune mbnàhjiië 88 Paris, dont était gouverneur le duc d'Orléans; et le conduisit à Hôiitargis ; le Conseil dut y sanctionner l'acte énergique de sa surveillance. Cependant, nous retrouvons le duc d'Orléans, dès le lendemain, aS^ sistant au Conseil. C'est que ce prince, qui ne cessait de comploter cohtre la Régente, avec tous ses partisans et toUs les enliemis dé l'Etat, n'avait pas bsé soutenir ses complices à force ouverte, et qu'il avait été décoricerlé, comme tous les factieux, par ude résistance inattendue. îl reprit donc pacifiquement ses fonctions, et la séance fut extraordinairement présidée par le Roi. L'on y discuta encore des missions du cardinal de Poix, du comte de Bresse ei du comte dé Danois; une rémission fut accordée, « à cause d'un obmîcide parliii » commis eh la personne d'ung de ses gens, » four inonseigiieur le comte Charles d'Armagnac, atteint d'aliénation, et des Lettres patentes envoyées au Parlement de Toulouse pour lui nommer comme curateur le sire d'Albret *; dans les séances suivantes^ des dispositions définitives sont prises pour apaiser les discordes des princes de Nâvat're, et a lesdits povoir, seurelé, articles et lettres missives et ser- » vantes à la matière ont été commandées par le Roy •; » les propositions des enfants du duc de Nemours sont envoyées au Chancelier qui, suivant là coutume, les fera remettre aux maîtres des requêtes, lesquels, après avoir jugé qu'elles sont recevablcs^ les adresseront ad Parlement, pour en faire ce qu'il appartiecft en tel cas; et au regard des autres requêtes par eux faites, tant de la restitution du comté de Castres que des slulres provisions, il a été ordonné qu'on attendra à Une autre fois « qu'il y ait plus grand nombre de gens au ConseiP; une évocation au Grand Conseil est accordée au cardinal d'Angers, touchant le procès qu'il a contre M* Auger de Brye, à cause de l'èvêché d'Angers*; les afl*aires de Bretagne sont discutées de nouveau; le cardinal d'Angers, le Chancelier et M« Adam Fumée, maître des requêtes, travailleront aux instructions de M. de Dunois et avec lui '; a unes Lettres d'Estat de six moys entiers pour les causes de la vefve de feu monsieur du Lau* » ; une provision pour M. de
* Séance du dernier jout de septembre, p. iOl.
* Séance du premier jour d'octobre, p. 104; volume dix-neuvième des Ord,y p. 437,
* Séance du second jour d'octobre, p. 142. .
« Etaient au Conseil : M. de Bouibon, M. d'A1ençon,.M. le cardinal ^'An- «ers, M. le Chancelier, M. d'AIbi, M. de Périgueux, il. de Lombez, M. de Richebourg, M. 4'Argenton, M. Durphc, M. de CuUant, M. le tiers président de Toulouse, M* Charles de la Vernade, maître des requêtes. Et y sont arrives pendant ta séance: M. le cardinal de Foix,M. de Beaujeu, M. de Dunois, M. le m^réichai de Gyé et M. le premier président des Comptes DorioUe.
t Ma.* p. 115.
* Séance du troisième jour d'octobre, p. 116.
* Séance du septième jour d'octobre, p. 12L
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Gkndalle> à ce que la Cour du Parlement de BoîdeauiL cotinaisgë d'une cause qui est pendante pardevant M. de Gomminge, Comme sénéchal du pays, attendu qu'il répute ledit de Gomminge son haynneulx y et défense audit sénéchal ou son lieutenant d'en connaître*; honneurs à rendre à M. de Richemont, a qui est party dé » Bretaigne pour s'en Tenir par deçà », et qui deviendra bientôt Henri VII, tloi d'Angleterre, par le gouverneur du Limousin, le bailli de Tourainé et M. de Sées • ; pour Guillaume Gallier, praticien en cour laye, demeurant à Fontenay-le-Comte, congé de patrociner, sans déroger à sa noblesse'; pour M. d'Alençon, Lettres adressant aux gens tenant l'échiquier de Rouen qu'ils renvoient à l'échiquier dudit sieur d'AIeneon toutes les causes dont la connaissance li^i appartient, ainsi qu'il fut fait du temps des Rois Gharles Vil et Louis XI, et en leur refus, soit mandé au grand sénéchal de Normandie, au bailli de Rouen, au premier maître des requêtes ou Gonseiller de la Gour du Parlement de Paris de faire ledit renvoi *; réclamations de ceux de Lyon et de Bourges, ceux-là pour ravoir les foires, ceux-ci pour les conserver, et demande de mettre leurs raisons par écrit*; Lettres de recommandation à la Gour du Parlement de Paris, pour avoir pour recommandé maître Benoît Adam à l'élection qui se fera par ladite Gour du premier office de Gonseiller vacant*; Lettres de recommandation à Rome pour M. de Verdun, pour le faire jouir paisiblement dudit évêché, et faire déporter sa partie adverse, nommée de Nicoluus, et le Roi est content que le Pape pourvoie ledit de Nicoluus du premier évêché et autre bénéfice qui vaquera en cour de Rome jusqu'à deux ou trois mille livres tournois, et d'en bailler Lettres de placet pour exécuter les bulles que notre Saint-Père en baillera'; sur ce que M. de Jonnelle a requis avoir pension du Roi, il a été rerais à eu parler au Roi ' ; des marchands lorrains s'étant plaint des homicides et brigandages commis par les gens du seigneur de Vergy, une Lettre du Roi, bien rigoureuse, adressant audit seigneur de Vergy comment le Roi est très mal-content qu'il n'en ait fait faire réparation, selon ce qu'il lui en a écrit plusieurs fois, en lui déclarant qu'il n'est délibéré souffrir telles choses avoir cours en son royaume, et une bonne Lettre à M. le gouverneur de Bourgogne, pour besogner vertueusement dans l'information et réparation desdits excès*; Lettres patentes et closes à la Gour de Parlement que le Roi
* Séance d'après dîner, ibid., p. 424.
* Séance du onzième jour d'octobre, p. 128. Le comte de Richemont repassait en Angleterre pour renverser Richard.
' Séance du quinzième jour d'octobre, p. 131.
* Séance du quatrième jour de novembre, p. 148.
* Séance du neuvième jour de novembre, p. 155.
' Séance du quatorzième jour de novembre, p. 158. ^ Séance du vingt-huitième jour de novembre, p. 176.
* Séance du vingt-neuvième jour de novembre, p. 186. ! Ibid.^ p. i87«
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leur interdit la connaissauce de la matière de François de Genas^ lequel, par arrêt du Grand Conseil, a été condamné, entr'autres choses, enyers le Roi, en la somme de six mille huit cents livres tournois, et renvoyé en personne sur autres cas à lui imposés au Parlement de Toulouse, et qu'ils laissent sortir effet ledit arrêt, selon la forme et teneur * ; Lettres missives à M. d'Orléans en faveur de M. le prince d'Orange à ce qu'il lui veuille faire faire la raison et restitution des ville et château de La Ferté-Milon, que mondit sieur le prince prétend lui appartenir; pour ce que Guillaume, cordonnier de Loches, fermier du huitième du vin vendu audit Loches de l'année dernière passée, a, comme il dit, perdu en ladite ferme, à l'occasion de la mortaUté qui a été audit lieu, de cent à six vingt livres tournois, ainsi que les élus dudit Loches ont certifié, a été octroyé Lettres aux généraux et élus qu'ils fassent faire au dit cordonnier telle modération et rabais qu'en leur conscience ils verront être à faire par raison * ; une surséance de six mois des arrêts donnés et prononcés en la Cour du Parlement de Paris, au profit du seigneur de La Tour contre le seigneur Dondon'; Lettres patentes et missives à a la Court de Parlement à Paris d, pour évoquer, outre et par-dessus l'évocation générale des offices et édit général, la cause et matière étant pendante en ladite Cour entre maîtres Pierre Poignant et Etienne Pascal, pour raison de l'ofûce de maître des requêtes de Thôlel du Roi ^ ; sur la matière mise en termes pour donner ordre au fait des monnaies, a été conclu qu'on écrira aux vingt-quatre villes où se font lesdites monnaies, et aux maîtres particuliers de ces monnaies, qu'ils débattent entre eux cette matière et assemblent à ce faire les gens marchands et gens de bien à ce connaissant, et qu'ils envoient leur avis écrit par homme bien instruit devers le Roi en son Conseil ; et Lettres aux baillis et sénéchaux du royaume, qu'ils fassent publier que tout homme qui aura monnaie étrangère autre que du coin du Roi, ait à s'en défaire dans le temps et terme de trois mois*; des treizième, quinzième, seizième, dix-septième, dix-huitième, dix-neuvième, vingtième et vingt-unième jours de décembre, nihil, pour ce que messieurs besongnoient es finances et en la guerre»; par M* Estienne Pascal, maître des requêtes ordinaire de l'hôtel du Roi, a été dit et remontré au Roi et à messieurs « en » soy grief vement complaignant r>, que par la Court du Parlement et à la requête de M* Pierre Poignant, Jehan Du Plessis, huissier des requêtes de l'hôtel, avait été refusé à exécuter les Lettres d'évocation au
• Séance du premier jour de décembre, p. 19d.
■ Séance du quatrième jour de décembre, p. 201 ' Séance du cinquième jour de décembre, p. 203.
• Séance du septième jour de décembre, p. 206,
• Ibid., p. 2*1. ^
• Jbid., p. 222,
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Conseil obtenues par lui pour le fait de son office^ et par icelle Court arrêté en la yille de Paris : dit a été que provision sera donnée audit Pascal, et que ledit huissier sera contraint réaument et de fait à lui faire et bailler relation de ce qu'il n'a mis sa provision en exécution, et les causes pourquoi ; et après fut envoyé quérir ledit huissier au Conseil, auquel fut ordonné accomplir TOrdonnance dessus dite, sur peine de punition corporelle ^ ; un nommé messire Jehan de Jaucourt, chevalier, seigneur de Yillernon, et sou fils, ledit chevaUer conseiller et chambellan du duc d'Autriche, ont été mis en prison par M. de Baudricourt, gouverneur de Bourgogne, avec plusieurs de leurs complices, pour avoir voulu suborner les gens dudit pays, les faire révolter contre le Roi et soustraire les archives de la Chambre des Comptes de Dijon; sur la réclamation de Pambassadeur du duc d'Autriche, attendu que ledit de Jaucourt et ses complices sont accusés du crime de lèze-majesté, le Conseil, auquel avaient été appelés des gens du Parlement, déclare qu'ils sont, comme sujets du Roi, justiciables de ses ofQciers, et que justice leur sera faite '.
Nous avons cherché, dans l'analyse du ProcèB-verbal des séances du Conseil de Charles YIII^ à choisir les affaires qui offrent un intérêt spécial, soit parleur importance^ soit par leur caractère générique; il nous a semblé que nous donnerions ainsi une idée sufflsante de cette multitude et de cette répétition d'affaires qui constituent l'administration d'un vaste royaume. En les étudiant, en y retrouvant les mêmes intérêts, les mêmes besoins, quelquefois les mêmes passions^ nous avons pu souvent croire que nous assistions encore nous-mêmes au Conseil du Roi. C'est que les actions, les lois, les hommes, en définitive, se ressemblent dans tous les siècles, par le but et par les moyens.
Mais le procès-verbal que nous étudions, quelqu'ofûciel qu'il paraisse, est loin d'offrir, comme il devrait le faire, le résumé de toutes les affaires traitées en Conseil. La mention de certaines mesures très importantes ne s'y trouve même pas, et il nous est impossible d'établir une concordance régulière entre ce document et le Recueil des Ordonnances. Ainsi nulle trace de délibération sur l'imposition, pour l'année 1485, de la même somme votée par les Etats-Généraux pour l'année 1484, et cependant l'Ordonnance a été rendue « par le Roi en son Conseil, » auquel assistaient les princes et les Conseillers également désignés dans la séance du même jour par le procès-verbal ». Il
* Séance du vingt-deuxième jour, p. 252.
* Séance du pénultième et du dernier jour de décembre, p. 230 et 231 ; et du cinquième jour de janvier, p. 236.
» Vol. XIX* des Ordun., p. 398. — Séance du dix-septième jour d*août, p. 57, — A Paris, le 17 août 1484.
M tOÉf^tix i>jij toMttÂ ht Ibi,
êH eit dé thème des LèUreS êonceHiâilt Ifi conflritiâtitfn Ûêê ptMligi^ dés ehartf èui dé Vëlbbddè, des religieux de Vincennes, des écheVinS d'tpréè, de la toairie d'ÀtigerS, de plusieurs église^, Tilles et méliérs, de rUniversité de Paris èl dé celle de Toulouse; rérecliôii d'une foiré firaiictie à ridukerque ; les aliénations du domaine du Roi sous Charles VII et depuis sa mort et d'autres encore *. Une fois seulement le procêÈ'VerfHXl contient la tfiêcne OMbhnance qUe le Recueil, celle fèlativë ftux pays de fbit et de Bigorre.
Mais les Ordonnances du Recueil; délibéréeè en Conseil, devraient se retrouver exactement indiquées dans le Procès-verbal, au moins celles qui présentent quelqd'intérêt. Nous savons en eflet, par e^tpérlehcc; que lès autres, celles qui traitent des matières habituelles bu ibcbntestables, sont préparées en fbrme ordinaire et rendues sans aucune délibération. Mais TOrdonnancé qui accomplit lin des plus grands actes de Tautorlté royale, un de ces actes dbnt le droit lui est déjà contesté et Idl Sera bientôt réfusé, qui continue là taxé imposée par les Etals-Généraux, sans même en séparer la portion qu'ils n'atàleflt accordée que poUr Un àri, cette Ordonnance ne poiivaiit passer inaperçue, et cependant il n'en est pas question dans le procès-verbal. Nous ne pouvons expliquer de pareilles prétentions que par TinsufO- Sânce des secrétaires; fcar il est impossible de supposer que les princes et les membres dti Coiiseil portés comme présents, le duc d'Orléans et le comte de Dunolé surtout, n'eussent pas hautement réclamé contre l'appôsitlbn clandestine de leurs noms, s'ils n'avaient pas donné leur fconseritement à une aussi grande mesure. Cette Ordonnance n'est pas de celles que lé Roi pouvait commander verbalement, ainsi qu'il le faisait quelquefois*.
Ces observations diminuent sans doute la valeur historique du ProcèS'Verbdl des séances du Conseil de régence de Charles VIII; nous avons dû les faire; mais, tout en ne trouvant pas la lumière complète qui nous aurait été si utile, nous n'en reconnaissons pas moins les secours que nous y avons puisés pour l'explication du rôle et des travaux du Conseil. Ces travaux embrassent tous les intérêts et toutes les justices; ce rôfe devient, chaque jour, de plus en plus important et sérieux. Nous avons jugé, d'après les débals de l'Assemblée de Tours, l'influence attribuée au Conseil, alors même que le Roi aurait été majeur autrement que par les Ordonnances de Charles V. L'honneur d'y siéger était si recherché, qu'il sufllsail au cardinal d'Angers comme réparation assez grande des mortifications qu'il avait subies à Paris ';
} Vol. XIX» des Ordon^ p. 401 à 405.
• ftpocës-verbal> etc., p: 13^, » Ibid.,p. 115.
lel aStlfilrSHôtts êikiêhi Si sëfiëuâèS; $»b le âti8 Bë tbitàiiié a l'Hfi S» sailli dit ait Ëoiiseil i parce qu'oti y traitàii dé H p6$sèliëibû 98 cettaibeâ têrres> que lai contestaient \eê enfaiits dd duc de Nemdûhs ^
BiëiilSi le duc d'OrléanS h'hssisté pltiS au Coiisëll^ f laissant tièdù* moins ses principaui partisans; lé com^ dé Danois et t^hilippë de Commines*. Il passe son temps à traiter avec le duc de Bretagne et avec Màxîmilien; à préparer, dans Paris, lès esprits à Ifii révolté, en* émployàht lé moyen tôujodW efficace de plaindre le peuple et &*é6^ cuser le gouvernement. 11 est assidu aux assemblées dé l'H6lèl-de-Villè^ et, lorsqu'il croit avoir rendu la multitude assez bbiir^uignohnt^ 11 ose se présenter, accompagné du comte de Danois, daus le l^ein dû Parlement, pour lui faire exposer, par sbii charicelier, ses griefs coiitrë la Régente et son dévouement désintéressé pour lé Roi. L'on éàit là noble réponse du premier président, La Vatqueriè; le Parlement envoya une députation au Aoi, iibtl point pour se plaindre de Ift Régebtë^ inàii t)our l'informer dé la déhiàrche dû duc d'Orléans: Ce prince se totiriià Ail côté de njriltcrsitë; Ijui conittait plus de tingt-bititi Aillé étudiants, là plupart en état de porter lefe armeâ, et, dans iitiè ASéëttiblée générale, déplora l'inutilité de ses ëflorts pout le rétabliâsemèttl de leurs privilèges et de la Pragmatique-Sanction. Mais l'Université, comme la Coùi" du Parlement, refusa d'être factieuse et se ëoritëiità de nommer des députés pour avertir le Roi des accusations du prince; saris témoigner y prendre le moindre intérêt.
Les privilèges de l'Université, tels qu'ils étaient sou^ Loiiis XI et Charles VII, avaient été naguëtes confirmés * et dès que Id Régente eut forcé le duc d'Orléans à sortir de Paris, elle voulut rëcorapenset' ]£( fidélité des Cours souveraines. Le Roi, séant en Partettient, dônnèt des Lettres qui exemptaient du ban et de l'àrrifere-ban le Chadcelier, lés présidents, maîtres dès requêtes de l'hôtel, conseillers, avocats et procureur-général, ferefflers et autres, leurs veuves et eiitantà mineurs, par la considération de leurs «grande, loiidbles, ^ertuels, assi- » duels et recommandables services *; » là même exemption fat accordée à la Chambre des Comptes, et les privilèges des secrétaires du Roi furent confirmés *. Une autre Ordonnance, ayant pour but dé rëiablîr, dans le Parlement, l'égalité ëhtré le iîombre des Cdnsëillërà clercs et des Cotiseillérs laïques, est datée d'Ëvreux et rendue eh présence du duc d'Orléans *. La Régente, en effet; n'avait pas tdMé ft
* Ibid., p. 17Î5.
* Séance du troisième jour d'octobre, p. 416.
> A Paris^ septembre 1484; vol. xix« deâ Ordon.; p. 121.
* A Paris, février 1484, p. 469.
* Ibid., p. 473.
* A Evreux^ le 23 mars 1484^ p. 491*
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poursuivre le prince rebelle, qui attendait vainement, dans Vemeuil, les secours de ses amis, et qui, obligé de se soumettre en apparence, avait repris humblement sa place au Conseil, sans récupérer ni ses pensions, ni son gouvernement de Paris, donné au vieux Dammartio, comme à Philippe de Savoie, celui du Dauphiné enlevé au comte de Dunois.
Anne de Beaujeu n'oubliait rien de ce qui pouvait augmenter ses forces. Des partisans de Maximilien, possesseurs de terres en Bourgogne, trouvaient, pour leurs services équivoques ou hostiles, des juges trop faciles dans les Cours suprêmes et indépendantes de Dijon. La même connivence ou la même faiblesse n'étaient point à craindre de la part du Parlement de Paris, assez fidèle pour résister en face au duc d'Orléans puissant et populaire, et assez ambitieux pour voir, avec satisfaction, étendre le ressort de sa juridiction. En conséquence, un Édit, fondé sur ce que les ducs de Bourgogne avaient usurpé des droits souverains et royaux, et sur ce qu'il était résulté de grands inconvénients de l'approbation donnée par le Roi lui-même à ces usurpations, supprime le Parlement et la chancellerie de Bourgogne, et décide que les appels des baillis et autres officiers seront portés au Parlement de Paris ^ D'autres Lettres du Conseil règlent la police des gens de guerre, et en répriment les pilleries et autres exactions, mesure toujours réclamée et toujours vaine *; d'autres enfin confirment un traité conclu avec le duc de Bretagne * et juré sur les Evangiles par ce prince, en présence des ambassadeurs et Conseillers du Roi ^.
Mais de pareils traités, aussitôt rompus que signés, n'inspiraient aucune confiance à la Régente. Elle était au courant des hostilités tantôt sourdes et tantôt patentes, mais toujours actives, du duc d'Orléans et des ennemis de son pouvoir, et jugeant qu'il fallait avoir plus de troupes qu'elle ne pouvait alors en réunir, des Lettres furent adressées aux baillis pour demander leur avis, appuyé par celui des élus, des autres officiers et de personnes compétentes, sur le moyen de lever et d'entretenir des gens de guerre à pied*; d'après leur réponse, on statua, dans le Conseil, qu'on unirait ensemble cinquante-cinq feux pour fournir un milicien armé; que ce milicien jouirait de l'exemption de tout impôt et recevrait, de ceux qui l'avaient envoyé, soixante sous par mois pendant tout le temps qu'il ferait le service militaire. Il ne faut pas oublier que Louis XI avait supprimé les francsarchers, institués par son père, et que la Régente avait renvoyé les
* A Pont-d«-Larche, avril 4485, p. 539; à Blois, 28 juillet 1489, p. 17ê; vol. XX* desOrdon.
• A Bourges, octobre H8o, p. 604.
' A Bourges, 2 novembre 1483, p. 006.'
• A Nantes, le 9 acmt 148o.
* A MeluQ, 8 décembre 14S5,p, 614,
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Suisses; elle sera bientôt forcée de les rappeler. Une nouvelle Ordonnance, concernant encore les gens de guerre^ entre dans les détails les plus minutieux sur l'ordre qu'ils doivent observer en marche; sur la responsabilité des capitaines et lieutenants; sur le paiement des vivres; sur la surveillance des baillis^ sénéchaux et autres otTiciers; sur le contrôle des commis du secrétaire de la guerre; sur Tinspection annuelle des maréchaux*. La discipline devenait chaque jour plus nécessaire pour l'ordre dans Tarmée et pour le soulagement des populations.
Les Lettres qui réunissent le comté de Provence à la couronne ne lui donnent pas seulement une province de plus, mais elles sont la preuve de la force de l'autorité royale et méritent quelques explications *. Le duc de Lorraine avait, aux Etats-Généraux de Tours, réclamé la restitution du duché de Bar et de l'héritage de la maison d'Anjou, dont il descendait par sa mère. La Régente, craignant qu'il ne s'unît contre elte avec le duc d'Orléans> lui avait fait rendre le Barois et transporter tous les droits réclamés par Louis XI sur la Lorraine; quant à la Provence, en attendant la sentence des arbitres nommés de part et d'autre, le duc recevait une pension de trente-six mille livres. Anne lui fit épouser, dans la ville même d'Orléans restée fidèle, une nièce du sire de Beaujeu, la fille du duc de Gueldres, dépouillé de ses Etats par le duc de Bourgogne. Ces faveurs et ce mariage devaient rendre le duc de Lorraine également ennemi du duc d'Orléans et de Maximilien. Nous le trouvons en effet assidu au Conseil du Roi, et l'histoire dit combien le duc d'Orléans était irrité contre lui. Sur ces entrefaites, quelques seigneurs napolitains, fatigués de la tyrannie de Ferdinand d'Aragon, entreprirent de rappeler au trône l'héritier de la maison d'Anjou. La jeunesse de Charles VIII et les difficultés du gouvernement de la Régente, peut-être ses habiles insinuations, les engagèrent à s'adresser au duc de Lorraine, petit-fils du Roi René. Le vainqueur de Charles-le-Téméraire accepta les propositions des seigneurs révoltés, vendit ou engagea ses terres, obtint quelques secours du Conseil et l'autorisation d'emmener avec lui sa compagnie d^ordonnance et tous les volontaires qui voudraient s'associer à sa fortune. Mais lorsqu'il se disposait à partir, il reçut la nouvelle de la victoire du Roi de Naples. Il ne resta pour lui, de cette espérance d'une couronne, que des prétentions à la possession immédiate de la Provence; les quatre ans laissés aux arbitres n'étaient pas écoulés, il est vrai; mais l'espèce d'abandon que le Roi venait de faire du royaume de Naples impliqua à ses yeux celui de la Provence, dont il
^ A Compiègne, le 6 octobre 1486, p. 672, > Ibid,, p. 677.
n'4^\\ QH'HPg i^pn^^®: I^pné se loit 400c |^ traYailIec T^sprif dçç Eri): rQDç^u;(. Aussitôt sa compagnie de cent iapces et ^a peDsiqa |(ii fureu^ rjsUrées et de; Lettres du Çppseii réunirent la Provence à la courpi^pgl Ejl^s çont signées pc^r le Roi comte de Prounce, parce que cette pr9^ lîince conservait ses coutumes^ libertés et privilèges^ confprméméot auf dernières djspositioqs de pbarles du Maine> duc jd'A^njo^^ giij l'çivait léguée k Louis XL Celte mesura ^df die précipita le ducdeLorc^QQ ({ans le parti des princes.
Les soins pour le dissiper et le combattre ne détournaient pa^ la pég^ntç d^s ^FPffM^ secondaires et utiles, pîfous ppus conteptproQS de pûçr le$ Lettres du Conseil pour I4 conHro^ation des privilège; d^ ruoiy^rsité de Bourges }, de plusieurs églises^ d'une multitude jde villeç et (jes statuts d'uQ très grand nombre de métiers; ppur Te^iemp- (jQU de tailles en faveur de la ville (je TroyesS pour l'élection de la liarpunie de J&illebourg en Comté *; pour Tinjonction aux généraux Conseillers ^uf le fait de la justice des Aides^ de parachever les procès cpminels çomn^encéS; nonobstant les défenses faites par le Parlepxep^, ^uqpel le Roi en avait interdit la connaissance ^; Tautorisafioa ^fif l^abitfints de plusieurs provinces d'Espagne à venir habiter en jg^rfuiçe^ f^uf et tout^leur famille^ ày exercer le commerce, à y acgaf^rir de^ biens meubles et imnieubles et à faire enQn tout ce que foat et peuyent faire les véritables sujets du Roi S Lettres qui pou^ fappellent rOr(ipnn£pce en faveur des marchands étranger^ qui yoi^dront s'éfablir à lif pntpellier '•
Si l'on examine attentivement les actes du Conseil, en omettant de côté pgux gui ne spot que la répétition de mesures ordinaires et coa- ^^B^f on recpnnsùt qu'ils ont tous pouf cause^ pour résultat ou pour e]^pUcat|oq l^s grands événements de ce règne^ de ce cpmbat acharné d.c 1$ liégente cpntfe les princes^ c'est-à-dire de la lutte de l'esprit féodal s^ f^^ani populaire; contre la royauté qui le domine p^r la puissaoçg ip^m,e d'un enfant, j^'interdiction de certaines mopnaies dp §rf t^gne mpntpe ^ quels expédient étaient réduits les ennemis d'Anne de Beaujeu • ; les ^ettre^ qi)) (iéclarept l'abj^é de 3aint-peqjs exepçii^l dgs imp^tjs (loqt ^pnt q|francbi§ les membres du Parleaien[ de Pafis^ çSïumfi f^s^nt partie de c,e cqrps^ répoo^pppsent r^vèquç 4e Log)))e;; QB président Jfpp partial des EtatsHSénérau» Jle Toqrs, éa^g cg Çpg:
^ A Bourges^ novembre 1485^ p. 612.
* À tro\es;i8 mai i486; p. 641.
f A Grpil, juiUet 1486, p. 660.
* Au Bois de Vincennes, 11 octobre 1486 ^ p. 670.
* A Partenay, avril 1486, p. 716.
* Aux Montiiz-les-Tours, le dernier jour de février ii83« p. 27iî. ' A Laval, 14 mai 1487, vol. xx* M OrdoQ., V't. "'^^' ^' *'**
f QjUjM: ba))iU Qt fid^]^ ^u Roi ?j }9 f^sMfufipn ^ps {)i)fp§ d}} f^omt^ fie S.4iDt-Ppi à çe$ petit^-enfanisi^ ^s|; pn épi^pde 4p }^ guerr^ Ç9H^.^ ¥?^h pajlipn ' j on comprend ce que sigpiÛQ re^eropljpf} du bail Qt dç f-gffière-bap pour le parlement de gofdeaux? ei les Lettres repc^B!?? 4'après les vœux des T'rpis-Etatç (|e rform^ndip nous rappejlent qu§ ]ç Roi a^sis^ait eif personne à leqr Ai^^eoiblée; efTeptivein^ut, |a Rér gPQt^ îivait ppnduit ce prjpQfi jusfm^aijx ppnfins çjg la gretagi^e,' jjf |pr cipal théâtre 4^$ intrigues et de la guerre ^. ^'Or4qnijance giif renpu: 7j$l)e les peines cputri^ leç b|asp^éipatp(irS; 4pP^!f j'aïneq^c ji^sgi^-au pei?cempnt de la langue avec un fer c^apc} ppup }^ PlRS^^^ffi^ F^^'^lVè et^ pour les autres, jp^qu'^ des peines corpprelles plus grave§ çf{p9rg^ p'a pas besoiq de copipientaires ^
Sfais celle qui copQripp la paix ayep }e 4KP de pretagpe exjgg des pxplicatiops ^ Tout répssissai^ à I4 Rj^gente. paps les Pays-Qas, la |:évolte était venue au secpurs de sesarpies, et Mpiipilien, eipprisonné par la populace de.prpgesipe ppuvait secourir ses alliés. Les prinpes, le duc de Bretagpe et (e 4uc d'Orjéans sur),piU; yepaiept 4'étre ajournés dans up lit de jqstice qpi donnait paisop, çopime les Etiats df TourS} au gouyemeoient de laRégppte, et son drpjf reçut la sanction dQ la force p^r la bataille de Saipt-Aubjn-du-Cornfiier, daqs laquelle l'arpiée bretoppe fpt p^iss pn dérput^ et le 4uc d'Qrléaf^s f^t ppspnpier?. Le 4up deRretagne vaincu se vit donp obligp de se soumettre déQnjtivement au Roi, et, pqpr dpmapder la paix, de lui écrire confine ^Qt) très humble sujet, tapdis qu'il avait jusqu'alors affecté de ne je traiter qu'eu parent, sinon en égal. Le Gopseil délibéra sur cette de* mande de paix. La Régente voulait prpfiter de la victoire et ^cbevpf une conquête si glprieusemept commencép. Le chancelier Guillaume de Rpcbefort calma pette ardeur de ppuypîr et 4e vengeance : Geu{ qui ont parlé avant moi, dit-jl, ont montré que la cqnquête de la pretagne était facile; perspnpe jusqu'ici pe s'est mi§ pn peine d'exap)iner si elle était juste : nobles paroles 4'WP Cppsei|ler chargé 4^ PF^S'^SF à la justice du Roi. Le Chancelier, méritant ainsi l'éloge des Lpttres de la confirmation de sa dignité par Charles Vlil , soutiept au Conseil que la légitimité reconnue des droits du Roi peut seule justifie^ I'oct cupation de la Bretagne et le Conseil revient à la piodératiqn, qui est l'honneur de la force. Un traité fut conclu à Sablé; la sppipissjpn 4u duc de Bretagne était complète.
* A Paris, mai 1487, p. 3.
« A Arqiens, juillet, p. 8, et k Ro^e^, 18 Royemfcrg {Ig?^ g: ?$• > A Châteaubriant, août 1487, p. 15.
t A ^ainte-Catherinç-du-Mont, dp ¥io^^^, Itaj OOfefp^p^ |4§7; p. §D. » A Rouen, 3 décembre 1487, p. 46.
* A Sablé, 20 août 1488, p. 95.
^ Le 1« février 1488.
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Ce prince mourut peu de jours après ^ de chagrin et de vieillesse y laissant, autour de sa fille^ plusieurs prétendants se la disputer par toutes les manœuvres de l'ambition et de la politique ^ Maximilien était le plus ancien et le plus puissant, et puis le duc d'Orléans, et puis le sire d'Albret et d'autres seigneurs encore; l^Roi d'Angleterre lui-même la destinait à un prince anglais. Les lettres du Conseil qui livrent Zizim au pape Innocent YIII avaient pour but moins « d'en » faire quelque bon et grand service à la cbrestienté, » que de gagner le Pontife, et de l'empêcher d'accorder au sire d'Albret des dispenses pour épouser Anne de Bretagne ; le malheureux frère de Bajazet, conduit à Rome, y fut le prix du refus *. Il est vrai que pour provoquer plus sûrement ce refus, la Régente mit en liberté les évèques de Montauban et du Puy, qui avaient été naguère surpris avec quelques autres Conseillers, Philippe de Commines et Pévêque de Périgueux ', en flagrante conspiration pour le duc d'Orléans.
Le Conseil eut bientôt à exercer un autre droit de la puissance royale. La paix avait été conclue avec Maximilien, délivré des mains de la révolte. Il profita de sa liberté pour s'unir plus étroitement avec • les princes qui la lui avaient rendue, contre la France qu'il accusait de sa captivité. Il espéra même une agression simultanée du Roi d'Angleterre en Normandie, du Roi d'Espagne en Roussillon. Mais la Régente connaissait à Maximilien une passion plus vive que la vengeance, celle de reprendre l'Autriche sur Mathias Corvin. Elle ne balança donc pas à lui demander la paix, et lui envoya comme ambassadeurs révéque de Lombez, le sire de Rochechouart et Pierre de Sacierges, maître des requêtes. La paix fut conclue à Francfort, et Charles VIII promit son intervention pour ramener les Flamands sous l'obéissance du Roi des Romains ^. En conséquence, les ambassadeurs de MaximiUen et des révoltés s'étant soumis au Roi de France comme à leur souverain, le Conseil discuta longuement les conditions réciproquement proposées pour la réconciliation, «En quoy a esté tellement » besdigné que, après plusieurs grandes et notables communications 1» sur ces termes par les gens de nostre dit Conseil, tant avec lesdits D Ambassadeurs d'iceluy nostre beau père , que avec lesdits Députés 9 de Flandre, a été fait fait, passé et conclu un traité de paix en la B forme et manière que s'ensuit \... » Et la décision du Conseil était si favorable pour Maximilien qu'il dut y voir un piège; il n'hésita donc
^ Histoire de la Réunion de la Bretagne à la France, par Tabbé Irail.
* Janvier 1488, p. 115.
* Ce prélat, de la famille des Pompadour, était aumônier du Roi, et c'est lui qui le premier s'est intitulé grand aumânier.
* Juillet 1489, p. 172.
» Aux Hontilz-les-Tours, !«' octobre 1489, p. 194.
DE l'an i483 A L'AN i498. 369
pas à tromper ceux qu'il accusait de le lui tendre^ et s'empressa d'épouser secrètement, par procureur, Anne de Bretagne.
Une des conditions du traité de Francfort était que le Roi rendrait la liberté au duc d'Orléans; mais la Régente^ attaquée dans son pou- Yoir^ blessée dans un autre sentiment, selon Brantôme^ était inexorable *. Le mystérieux mariage de rbéritière de Bretagne ayant changé les dispositions des seigneurs qui combattaient le Roi pour elle^ dans Fespoir qu'elle épouserait le sire d'Albret^ des Lettres du Conseil remirent et pardonnèrent toutes leurs offenses aux sires d'Albret^ de Dunois, de Comminges, à leurs gens et serviteurs et à ceux du duc d'Orléans '. C'était les ramener à la cause du Roi dans le Conseil de Bretagne; dont ils étaient les membres les plus influents. L'habile Dunois surtout mit tout en œuvre pour faire réussir le projet de mariage sérieux d'Anne avec Charles YIII. Ses noces allemandes, bientôt divulguées, avaient été l'objet des délibérations du Conseil du Roi. Mineure^ la duchesse n'avait pu contracter d'engagement vaUde sans l'aveu de ses parents ; princesse du sang, elle avait eu besoin de l'agrément du Roi ; vassale, elle ne pouvait disposer de son flef sans l'autorisation de son Suzerain : son mariage était donc nul. Ces conclusions du Conseil, Dunois entreprit de les faire adopter par Anne de Bretagne elle-même. Il ne demanda pour prix d'un tel service que l'élargissement du duc d'Orléans; mais la Régente, voyant toujours un ennemi dans ce prince^ ne sut pas deviner Louis XII. Elle n'était aussi sévère que pour lui seul. Des lettres du Conseil restituent leurs biens et leurs honneurs aux enfanis du duc de Nemours *. Dunois ne se lassait pas de la solliciter; il fit même intervenir près d'elle la duchesse d'Orléans, la malheureuse Jeanne de France. Charles YIII^ touché des larmes de sa sœur, pressé par ses favoris d'être Roi, prétexta une partie de chasse pour échapper à une surveillance de plus en plus insupportable, et fit ouvrir les portes de la prison du duc d'Orléans, qu'il reçut dans ses bras. Alors Dunois redoubla d'efibrts pour le mariage, et la mort le surprit au moment de son triomphe, en l'empêchant d'assister à l'union royale, célébrée au château de Langeais '. La Bretagne appartenait irrévocablement à la France ^
Charles YIII était débarrassé de sa tutrice^ mais l'esprit de Louis XI ne présidait plus aux délibérations du Conseil. Le jeune Roi^ malade^
^ Aussi qu'il n'y a rien qui dépite tant une honneste dame, quand elle ayme, qu'on n'en fait pas cas et qu'on la dédaigne. (Discours vi, Louis XII, tome vi, page 80.)
> Aux Montilz-les-Tours, juillet 1491, p. 288.
* Le 13 décembre 1491.
* A Rennes, 10 et 16 novembre 1491, p. 295 et 296; à Langeais, ressort de Tours, 13 décembre 1491, p. 301. Histoire de Bretagne, par d'Argentré; Histoire de la Réunion de la Bretagne à la France, par l^bbé Irail; Lancelot, Mémoire de l'Académie des Inscriptions, t. xni.
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ignorant^ présomptueux, n'était pas capable de juger par quel^ efiérte de courage et de sagesse Anne de Bretagne avait défendu son pouYOî^ c'est-à-dire l'autorité royale. Depuis longtemps les circonstances n'avaient pas été aussi difficiles que pendant les huit dernières années. Le règne de Louis XI ne pouvait échapper à une réaction de la part des grands, plus comprimés que jamais, et c'est pour eux que prirent parti les princes dont le premier devoir était d'entourer et de protéger l'enfance du Roi. Nous avons vu leurs prétentions à remplir le Conseil de leurs créatures, leurs efforts pour obtenir la convocation des États* Généraux, leurs manœuvres pour les exciter contre le Gouvernement, comme s'ils voulaient se faire populaires autrement que par leurs services et des bienfaits. A cet abaissement, à leurs intrigues, à Ieur$ attaques, la Régente sut constamment opposer la hauteur, la sagesse et la force de son pouvoir; Blanche de Castille n'avait pas été plus grande Reine.
Charles VIH, livré à lui-même, veut la paix avec ses voisins, pour marcher en sécurité vers ces conquêtes lointaines qu'ont rêvées son ignorance et son imagination romanesque. Mais la paix n'était pas facile à conclure. Maximilien, outré du double affront qu'il venait de recevoir par Tenlèvement de sa femme et par le renvoi de sa fiUe^ excitait tous les princes à s'armer pour la morale, pour la justice, pour sa cause. Le Roi d'Angleterre menaçait d'une descente avec toutes ses forces, de la revendication de son royaume de France, et rappelait à son Parlement les batailles de Crécy, de Poitiers, d'Aâncourt, les discordes des princes français, les diversions des Rois de Castille et d'Aragon. Pour braver cet orage avec gloire, l'habileté d'Anne de Bretagne aurait été nécessaire. Le Conseil de Charles Vm eut d'abord recours, pour effrayer Henri VII, au moyen révolutionnaire d'attirer en France et d'établir l'aventurier Perkin sur les côtes de Normandie; puis des lettres donnèrent au maréchal de Querdes, à plusieurs Conseillers, Tévéque de Noyon, le premier président de la Vacquerie, le général de l'ordre de la Trinité des Mathurins, Jean d'Aufay, maitre des requêtes, des pleins pouvoirs pour négocier avec les envoyés du Roi d'Angleterre ^ ; la paix se fit aux dépens des finances de la France et de sa dignité. D'autres Lettres du Conseil ratifient la paix avec Maximilien, en lui restituant les comtés de Bourgogne, Artois et Charolais*. Les réclamations des habitants de Perpignan, adressées au Roi par l'intermédiaire d'Anne de Bcaujen, nous apprennent que, par le traité signé avec Ferdinand et Isabelle, Rois de Cas-
^ A Etampes, 26 juillet 1492, p. 337; la paix fut signée le 3 novembre à Etaples; le traité est rapporté p. 3o8.
* A Senlis, 23 mai 1493, p. 383.
tille et de Léon S le Roi de France consentait QPQore à la restitution du lionssillon a au très grand dommage, préjudice et desUonneur du Roy B et de sa oouropne, et de tout le royaume ».o
Telle était la politique nouvelle ; des cessions de provinces pour la poursuite de chimères. Elle est préconisée comme un succès, dans le préambule d'une Ordonnance sur le fait de la justice^ où le Roi, après avoir rappelé les grandes guerres et divisions qui lui ont été suscitée^ par plusieurs Rois et princes ses voisins et sujets, auxquelles il a toujours, par la divine puissance, à l'aide des princes et seigneurs de sou rang et lignage, prélats, barons, chevaliers et gens de son Conseil, a vertueusement résisté p , se félicite d'avoir pacifié tous ces différends^ et « avec ioeux Rois fait h tous jours bonne et vraie alliance, o Et comme ces guerres ont eu pour résultat de a pervertir l'ordre de justice &, un^ commission, présidée par le duc de Bourbon, et composée de plusieurs princes, seigneurs, présidents, Conseillers et gens du Parlement, a ét^ nommée « pour, sur icelles fautes et longueurs se enquérir diligem* » ment, et des remèdes et provisions qui y seront nécessaires nous » advertir. » C'est le travail de cette commission que le Conseil trans« forme en une Ordonnance résumant toutes les dispositions réglementaires des Ordonnances antérieures ', et que le Roi, accompagné des princes» va solennellement enregistrer au Parlement. Il ne serait peut-être pas injuste d'attribuer le mérite de cette réformalion d'abus à la Régente, car une Ordonnance semblable avait été rendue sur la justice du pays de Languedoc , également d'après le rapport d'uuQ commission, où n'avaient été d'abord appelés que l'évèque d'Albi, le seigneur de Chabannes, lieutenant du duc de Bourbon au gouvernement du Languedoc, et sept autres Conseillers, parmi lesquels Guillaume Briçonnet, général sur le fait et gouvernement de toutes les finances. Mais les trois États de la province ayant appelé l'attention de cette commission sur plusieurs réformes indiquées dans leurs délibérations, lui adjoignirent des présidents et Conseillers du Parlement de Toulouse. Enfin, à ce Conseil assistait le duc de Bourbon^ que nous retrouvons président de la commission qui a préparé )a grande Ordonnance réformatrice ^.
Une autre mesure du Conseil, également digne de remarque et d'approbation, est celle qui prescrit la réforme et la rédaction des eoutpmes locales k Elle était le complément indispensable d'une bonne justice ; elle avait été commencée par Charles VU et par Louis XI.
* Le 29 janvier 1492.
« Page 385.
' A Paris, juillet 1493, p. 386. Cette Ordonnance a cent onze articles.
* A Moulins, le 28 décembre 4493, p. 258. Elle a cent six articles.
* Aux Montilz-les-Tours, 28 janvier 1493, p. 431-432. — Noutmui Commentaires sur les Coutumes, par La Thaumassiète.
Charles VIIT ordonnait à ses baillis d'appeler a incontinent et toutes » choses laissées 0^ ses officiers de justice^ les gens d'église^ nobles^ bourgeois, a touscoustumieisbien famés et renommés en nombre p suffisant » , pour s'enquérir sur la mérité desdites coutumes et les mettre par écrit, a afin d'abréger les procès et procédures, et mettre )> certaineté de jugement tant que faire se pourra. t> La coutume de Lorris, pour ne citer qu'elle, remontait à Louis-le-Gros, et l'on com* prend qu'elle a^ait besoin d'être réformée.
Des Lettres du Conseil demandant un emprunt aux Etats de Languedoc, avec menace de contrainte en cas de refus ou de délai, nous transportent dans un autre ordre d'idées, et sont, à nos yeux, le véritable commencement du règne de Charles VHP. Ce prince a besoin d'obtenir de ses bons et loyaux sujets une grande somme de deniers, pour mettre à exécution l'entreprise qu'il a laite « à l'exhortation et » poursuite de notre Saint Père le Pape et de plusieurs Roys et princes » chrétiens, ses frères et aUiés », et il ne peut pas croire qu'aucuns de ses sujets soient a reffusans ou délayans de fournir ladite somme, at- » tendu qu'il est question de l'état et conservation de la foy catholique, d L'histoire dit assez de quoi il était réellement question dans cette première guerre d'Italie, et les Lettres qui nous occupent montrent à quels expédients en était déjà réduit Charles YlIIpour se procurer des ressources suffisantes. L'histoire financière apprend que le subside de quinze cent mille livres, alloué par les Etats-Généraux de Tours, a été non-seulement levé, mais augmenté par des crues de huit cent mille livres, et c'est lorsque l'armée « est déjà de là les monts, tirant en » avant par terre et par mer», que l'on songe à l'impossibilité de pourvoir aux dépenses avec les subsides de l'année courante et même de l'année à venir. Des Lettres du Conseil ordonnent la perception, en Normandie, de deniers destinés au recouvrement du royaume de Naples, et la mise en ferme, pour trois ans, de plusieurs terres du domaine royal '.
Nous devons cependant reconnaître que le Conseil avait été d'un avis contraire à l'expédition de Naples. Lorsque les ambassadeurs de Ludovic Sforce montrèrent à Charles VIIl, déjà trop préparé à les entendre par les réfugiés napoUtains, la facilité de la conquête des États de la maison d'Anjou et la gloire de la conquête de Constantinople, le Conseil ne se laissa point fasciner comme l'impatient monarque. Sans doute la sagesse d'Anne de Beaujeu ne le dirigeait plus. Elle avait été supplantée par des favoris, surtout par l'amiral de GraviJle, contre lequel une singulière ligue de la Reine Anne, du duc d'Oriéans, du
* A Lyon, 11 avril 1494, p. 437.
A Lyon, iS juillet 1494, p. 445.
duc et de la duchesse de Bourbon, fut jurée, entre les mains de Parchevêque de Narbonne, «tenant le fust de la vraye croix*. » Néanmoins, Graville représenta courageusement au Conseil l'imprudence de cette guerre, la force des ennemis, les richesses de Ferdinand, les talents guerriers de son flls Alfonse, leurs alliances avec TEspagne, la duplicité des princes italiens, les résistances de Louis XI, répondant toujours qu'il ne voulait pas acheter si chèrement un long repentir. Le Conseil partagea cette opinion; le Roi feignit de l'adopter ; mais à la suggestion d'Etienne de Yesc et de Guillaume Briçonnet, que les ambassadeurs avaient gagnés, il conclut un traité secret avec Ludovic», et la France fut précipitée dans les aventures.
Les Lettres du Conseil relatives aux nouveaux subsides sont datées de Lyon. Charles VIII s'y était rendu sous le prétexte que justifiait le mieux sa jeunesse, un tournoi solennel. C'est là seulement qu'il avait fait connaître à la noblesse, enivrée de joutes et de plaisirs, sa résolution de la conduire à des combats plus sérieux. Elle n'avait pas résisté à cet entraînement guerrier; mais les difficultés de l'entreprise apparaissaient plus graves, à mesure qu'approchait le moment de la commencer. Le Conseil ébranlait la confiance du Roi par la force de ses objections, et le plus habile de ses généraux, le maréchal de Querdes ne cessait d'y faire entendre des paroles de sagesse, de prudence et d'ajournement. Elles n'échouèrent que devant les reproches du cardinal de la Rovère, qui, admis au Conseil, s'exprima, sur la conquête de Naples et sur la délivrance de la Grèce, comme autrefois saint Bernard décidant la croisade malgré la prévoyance de Suger. L'inexpérience le voulut.
On partit '. Nous ne dirons pas les dispositions précipitées par lesquelles le Roi pourvut à la sûreté du royaume, dégarni de troupes et privé de tout moyen de défense. L'inquiétude ne les avait inspirées qu'à Lyon, et elle devint telle qu'il fut ordonné que le guet, la garde et tout le reste du service militaire se feraient, dans toutes les places de guerre, avec autant d'assiduité et de précautions que si les ennemis étaient aux portes de la ville ^. Nous ne dirons pas qu'on emprunta partout de l'argent, à tout prix, et que, dès les premiers jours de marche, pour faire subsister l'armée, on fut obligé d'accepter les bijoux de la duchesse de Savoie et de la marquise de Montferrat, toutes deux bonnes Françaises, royales et charitables, dit Brantôme '. A peine en Italie, le Roi demande un emprunt au clergé de France. Dans sa
* A Paris, S juillet 1492, p. 335.
« Mars 1493.
* De Grenoble, le 29 août.
* A Lyon, septembre 1494, p. 4o8# » T. VI, p. 4.
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Lettt^ à Tévéque de Troyes, il annonce Ba résolution de tirer ittr Florenbe, et de là aller à Rome, y être entii'on Noél venant, « dû I10U& 1» sommes délibérés, dit-il, de traiter du fait de l'Eglise gallicane^ à On B de la réduire et mettre en ses anciennes libertés, et mieux, si pos- ]ft sible nous est^» Mais il parait que le clergé ne montrait pas un grand empressement à se cotiser pour cet emprunt, car de nouTelles Lettres en rappellent Turgence et les motifs : « Naguères, nous avons ft escrit en remontrant nos affaires et que pour nous ayder à la con- 9 duite de nostre présente entreprise, pour laquelle, comme sçates, » sommes en personne en pays estrange hors nostre royaume, vous » nous voulussiez prêter la somme de quinze cents escus, ayant B considération que nostre intention n'est pas seulement le recouvrais ment de nostre royaume de Naples, mais est kv bien ds l'église £t D tŒcouvREMENT D£ LÀ TERRE SAINTE, qui concemc Ic bien universel de » la chrétienté et foy catholique, à quoychascun, mesmement les gens » d'église, doivent avoir égard et eux évertuer à l'exécution d« ladite » affaire *. » Et les besoins étaient de plus en plus sentis, à mesure que l'expédition marchait. Dans la première de ces Lettres, le Roi prie Tévèque de Troyes de faire avancer la somme de quinze cent mille écus d'or couronnés, par les gens d'église, tant des abbayes, chapitres, que autre clergé de son diocèse, <c non comprins les exempts » ; dans la seconde, « pour ce que cette matière requiert célérité, et que enten- » dons ladite somme estre empruntée tant sur vous que sur votre cha- » pitre et clergé, exempts et non exempts. » Le Roi n'admettait donc pas plus d'exceptions que de temporisations; il lui fallait de l'argent, a le plus diligemment que pourrez....."*»
Déjà ce prince, en Conseil, avait prescrit de vendre et engager de son propre domaine jusqu'à la somme de six vingt mille écus d'or, nonobstant toutes les Ordonnances' contraires*. A ce Conseil, tenu à Plaisance, assistaient le comte de Bresse, les évéques de Saint-Malo et d'Auxerre, les sieurs de la Trémoille, de Piennes, de Lisle, de la Voûte, de Grimault et de Beyne, prévôt de Paris ; M* Jean de Gannay, messire Jean Palmier, chevalier, président en Parlement ; Jean Mathevon, aussi chevalier, grand président de Provence; le protonotaire d'Arioles, maître des requêtes ordinaire, et plusieurs autres.
Les étapes de la marche de Charles VIII sont marquées par la date de ses Ordonnances ; une portion du Conseil suivait le Roi. A Florence, il donne des Lettres explicatives de son expédition, faisant connaître les motifs religieux qui l'ont provoquée pour la délivrance
^ A Pontremoli, 29 octobre 1494, p. 454.
* A Viterbe, 14 décembre 1494, p. 455.
* A Plaisance, octobre 1494, p. 456.
de la Terre^Saiûte, les droits du Roi sur le royaume de Naples^ consacrés par Tingt-deux investitures de Pape et deux Conciles généraux, enfin sa résolution de respecter les terres de TÉglise et de soumettre par la force les villes qui lui résisteraient * ; à Rome^ il exerce la justice souveraine^ il publie son traité avec le Pape Alexandre Vi et divers règlements sur les monnaies*; à Gapoue^ il fait don d'une terre à Guillaume de la Mark^ cousin du Sanglier des ArdenneSy que Maximilien avait fait décapiter'; à Naples^ il mande aux gens des comptes^ qu'il a confié à Jean de Gannay^ président au Parlement^ < la garde de nostre scel qui est lez nous en l'absence du grande et lui » avons ordonné tels et semblables gages que soulloit avoir maistre » Adam Fumée^ sieur des Roches*. » Nous savons qu'Adam Fumée était maître des requêtes.
Ainsi que nous l'avons plusieurs fois remarqué^ la portion du Gon^ seil qui n'avait pas suivi le Roi rendait des Ordonnances avec les mêmes formalités que s'il eût été présent. Les Lettres sur la juridiction de la Cour des Aides du Languedoc^ a par le Roi à la relation des » gens de son grand Conseil^ » sont données à Moulins^ le 8 juillet^ et Charles YIU, le 6 juillet^ gagnait à Fornoue cette bataille qui ne l'empêchait pas de perdre le royaume de Naples, mais qui lui conservait la couronne de France '. C'était la dernière faveur de la fortune, et il faut lire dans Commines les manœuvres à l'aide desquelles la ligue des ennemis du Roi lui enleva l'Italie en moins de temps qu'il n'en avait fallu pour la conquérir. L'habile négociateur, en les dévoilant à son maître, ne le dégoûta point d'une entreprise dont l'empire d'Orient n'était plus le but. quoique le Roi de France l'eût acheté d'André Pa* léologue, et eût affecté, pendant son court séjour à Naples, de se couvrir des ornements impériaux. Les Lettres du Conseil, conférant l'office de Chancelier au frère de Briçonnet, sont données au nom de CkarkSy j^t la grâce de Dieu, Roi des Français, de Sicile et de Jéru- ^ sofem, et datées dQ la quatorzième année du règne en France et de la première en Sicile *. Ce protocole n'avait pas été employé dans l'Ordonnance de Moulins, ville où sans doute se réunissait ordinairement le Conseil, sous la présidence du duc de Bourbon, que Charles VilC avait nommé lieutenant-général du royaume, avec l'espoir qu'il serait soumis à l'inQuence d'Anne de Beaujeu. Nous retrouvons ces vains titres dans les Lettres qui érigent un Parlement en Bretagne ^
* A Florence, 22 novembre 4494, p. 458.
^ A Rome, il, 13 et 17 janyier 1494, p. 460, 462 et 464.
* A Capoue, 15 mars 1494, p. 505.
* A Naples, 3 mai 1495, p. 475.
« A Moulins, 8 juillet 1495, p. 476.
* A Turin, 14 août 1495, p. 482*
'' A Lyon, 27 novembre 1495, p. 488.
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Le Roi était revenu à Lyon^ après avoir passé, en quelques jours, des illusions de la victoire et de la conquête aux déceptions de la trahison et d'une retraite précipitée. Le traité de Verceil lui apparut comme la preuve et le succès de la fourberie du duc de Milan. Cet acte avait été vivement discuté dans le Conseil, où le duc d'Orléans repoussait toute espèce de négociation avec le détenteur de son patrimoine, et où son intérêt même et ses intentions suspectes lui enlevaient tout crédit, tandis que le prince d'Orange insistait sur la nécessité de sortir promptement d'Italie, sous peine d'y être enfermé par l'armée des confédérés et du perfide Ludovic lui-même. Le débat entre les deux princes fut poussé jusqu'à l'injure, et peu s'en fallut que leurs partisans n'en vinssent aux mains. Malgré les clameurs et les menaces des Suisses, excités par le duc d'Orléans, le Roi voulut que l'on négociât, et Commines, trompé par les protestations et les belles promesses du duc de Milan et de la duchesse, qui assistait également aux conférences, signa un traité, répudié par les Vénitiens, condamné par Alexandre YI et déjà violé par Ludovic *.
L'Ordonnance relative au Parlement de Bretagne était la suite des mesures prises pour unir plus étroitement cette province au royaume, « pour nourrir paix et amour entre nous et nos subgets du pays et » duchié de Bretaigne, d comme disait Charles VIII dans les Lettres qui désignaient le prince d'Orange et plusieurs Conseillers pour tenir les États à Vannes *. Après leur réunion, les États députèrent plusieurs grands personnages pour porter au Roi leurs doléances et remontrances, lesquelles ayant été bien au long débattues en sa présence, devant les princes de son sang et les membres de son grand Conseil, furent, les unes favorablement accueillies, les autres renvoyées à des commissaires chargés de les examiner sur les lieux même '. Parmi ces réformes était implicitement comprise la création d'un Parlement, et les Lettres dont nous nous occupons réalisaient cette promesse, au nom du Roi de France, de Jérusalem et de Sicile. Jean de Gannay fut lé premier président du nouveau Parlement.
Le séjour de Lyon, en rappelant Charles VIII aux affaires sérieuses, lui fit bientôt envisager les véritables résultats de sa présomptueuse conduite. La lecture de l'Ordonnance qui ajourne jusqu'à nouvel ordre la jouissance des dons faits à ceux qui l'avaient accompagné en Italie, nous montre qu'en examinant l'état de ses finances il avait trouvé qu'à beaucoup près elles ne pouvaient suffire à ses dépenses *. On avait donc proposé au Roi de révoquer toutes ses donations ; Bri-
* A Milan, le 18 octobre 1495, p. 485. ^
* Aux Montilz-les-Toars. 10 octobre 1492, p. 347.
• Aux Montilz-les-Tours, novembre 1493, p. 418: voir aussi l'Ordounance de la page 528.
♦ A Lyon, 1" décembre 1495, p. 490.
çonnet; vendu à tout le monde et cette fois au duc d'Orléans^ y voyait moins peut-être une ressource pour le trésor royal qu'un sujet de mécontentement contre le Roi. Charles VIII ne voulut pas recourir à ce moyen extrême, et ne consentit qu'à une suspension. Elle annonçait suffisamment la pénurie d'argent à laquelle il était réduit. Mais on la juge mieux encore dans les Lettres qui déterminent le subside du Condomois pour les frais de la guerre d'Italie K Celles-ci sont le bulletin exact de la retraite et le tableau fidèle des embarras produits par cette malheureuse guerre. Elles racontent conunent les envieux de la conquête du royaume de Naples, a s'estoient venuz parquer au D destroit de Fournoue au nombre de cinquante mille et plus ; » comment le Roi a obtenu la force à rencontre d'eux ; comment vingt-cinq mille Suisses^ au lieu de quinze mille demandés^ viennent jusqu'à Verceir et réclament trois mois de solde ; comment de grandes dépenses sont, en outre^ nécessaires pour envoyer des secours au royaume de Naples, dans lequel a osé rentrer Femand d'Arragon. Le Roi, depuis qu'il est à Lyon, a fait voir et calculer en sa présence, a longuement » et à plain, » l'état de ses finances, et, pour trouver moyen de conduire ses affaires sans en presser en rien le pauvre peuple, il a rabattu plus de cinq cents lances de l'Ordonnance de la guerre, et il est même allé jusqu'à restreindre ses dépenses personnelles, celles de la Reine, ses libéraUtés envers plusieurs parents et serviteurs, et à supprimer des possessions, a ce nonobstant, quelque chose que nous ayons sceu » rabatre ne modérer, n'avons peu tant faire que de trouver l'issue » de conduire noz affaires urgentes sans avoir l'aide de noz bons et x> loyaulx subgetz. »
La ville de Lyon était devenue, pour Charles Vni, comme la capitale de ses deux royaumes. Le Conseil s'y livrait à des travaux relatifs à l'un et à l'autre. Malgré les désastres qui avaient succédé aux triomphes dans le royaume de Naples, le Roi songeait à le reconqué-^ rir; il s'efforçait de ne pas. laisser la France exposée sans défense aux attaques du Roi d'Espagne et aux surprises de ses autres ennemis. Il lui fallait pour cela des vaisseaux, des soldats, des subsides principalement. Il employait tous les moyens pour s'en procurer. 11 demandait partout des secours de toute nature; les principales villes durent contribuer à l'équipement d'une flotte : Paris fut taxé à cent mille écus. Les magistrats municipaux voulurent faire participer à l'imposition le Parlement lui-même, qui opposa ses privilèges, qui résista même aux commissaires chargés de déclarer aux chambres assemblées que l'intention du Roi était qu'elles contribuassent cette fois au paiement du subside et sans tirer à conséquence. Le premier président La Vacquerie, après avoir recueiUi les voix, répondit aux Conseillers du Roi a que dure chose étoit de présent rendre les bonnes
? A Lyon, 5 février 1495, p. 493.
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» vitlêd franches, les grands personnages et cours sottverainès du » royaume^ contribuables à si grands merveilleux et insupportables D emprunts : laquelle cbose^ en brief temps, pouvoit être cause de B grands désolations ; » et il annonça une députation chargée de porter au Roi les remontrances de toute la Cour. Des Lettres du Conseil ennoblirent les membres du Conseil municipal de Lyon^; les quatre foires avaient été rendues à cette ville, « qui est Tune des » meilleures du royaume, et située es frontières desdits pays étmn- » gers *. » Les privilèges de la ville de Valence furent conûrmés ', ainsi que les statuts des maîtres et ouvriers du métier de brasserie, cervoise et bière en la ville etj banlieue d'Honfleur *; les habillements et ornements des consuls de Pesne, en Ageuois, réglés *.
tous ces travaux de la paix et de la guerre, la perle complète du royaume de Naples, les préparatifs d'une nouvelle conquête, les soins de TEtat, rien ne put vaincre le désir du Roi de retourner à Tours, où il se disait appelé par un pèlerinage, où on le soupçonnait entraîné par une autre passion. Nous avons quelques traces de la réunion du Conseil, et pendant le Voyage et pendant le séjour au château des Montilf. A Villeneuve-leRoi, il confirme les privilèges des habitants de Villeneuve-sur-lfpnne; le Conseil n'est composé que de l'archevêque de Sens, du seigneur du Moliu et de quelques autres*. Les privilèges des lies de Bréhémon et de Bodier sont également confirmés^ àAmboise, et, des Montilz, sont révoqués les pouvoirs des commissaires chargés de la collation des bénéfices, ces bénéfices ayant été par eux donnés au grand scandale de l'Eglise et discontinuation du service divin'; les Lettres relatives aux privilèges de Notre-Dame-du-Puy, en Anjou, portent encore la même date *.
Mais, dès le mois d'avril, Charles Vllt était retourné à Lyon; la grande Ordonnance sur la justice en Bretagne, rédigée d'après te rapport d'une commission de membres du Parlement, à la tête de laquelle étaient deux Conseillers du Roi, Pierre de Rohan, maréchal de Gié, et le président Jean de Gonnay, porte la date de cette ville '\ il est sans intérêt historique de remarquer que cette Ordonnance avait précédé celle qui instituait le Parlement de Bretagne, et que la date de Lyon est celle de la confirmation qui fût jugée nécessaire ". De Lyon
^ A Lyon, décembre 1495, p. 492.
* A Auxonne, juin 1494, p. 44i.
* Décembre 1495, p. 492.
* A Lyon, février 1495, p. 496.
> Ibid., p. 501.
* 1" mars 1495, p. 502.
'^ A Amboise, mars 1495, p. 509.
* Aux Montilz-les-Tours, mars 1495, p. 511.
*• A Lyon, avril 1496, p. 5t3.
" Mois de mai 1495.
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sont égtlement datées les Lettres accordant le droit de haute justice *\
dans une seigneurie> au chapitre de l'église d'Angers ^; à Marie de Luxembourg, veuve du comte de VendAme, la permission de nommer aux offices royaux dans le comté *; enfin, plusieurs confirmations de privilèges. Mais il est inutile de suivre, par la date de quelques Ordonnances sans importance, Charles VIII dans ses voyages fréquents; il se refroidissait de plus en plus pour la conquête de l'Italie, depuis qu'il avait compris que, pour la rendre sérieuse, il fallait posséder le duché de Milan, et il ne voulait point servir les projets suspects et augmenter la puissance du duc d'Orléans.
C'est de Moulins que sont datées les provisions de l'office de Chancelier de France en faveur de Guy de Rochefort, premier président du Parlement de Bourgogne, et frère de Guillaume de tlochefort, qui avait déjà rempli ces éminentes fonctions *. A la même époque, Pierre de Cohardy, avocat-général au Parlement de Paris, en est nommé premier président, à la place de Jean de la Vacquerie, qui venait de mourir, et malgré la présentation de candidats par le Parlement \ Ces deux nominations sont remarquables, en ce que nous devons peutêtre attribuer au nouveau Chancelier et au magistrat, dont le nom est si souvent écrit au bas des Ordonnances> les Lettres qui organisent définitivement le Conseil du Roi; nous croyons devoir les rapporter textuellement ^ :
a Charles, par ]pi grâce de Dieu, Roy de France, à tous ceulx qui ces » présentes Lettres verront, salut.
x> Comme, pour distribuer et administrer justice à tous noz subjets » de notre royaume, noz très nobles progéniteurs et prédécesseurs » Roys de France , considérant et attendant qu'ils sont ministres de » justice, que justice est celle par laquelle les Roys et princes régnent, » les royaumes, principautez et seigneuries sont entretenues en leurs grands souverains droictz et prééminence, TEglise en la liberté, tous i> crimes et maléfices puniz et corrigez, la marchandise a cours et le » peuple vit en repos et tranquillité, ayent à cette cause de grande » ancienneté toujours eu et accoustumé avoir à Tentour d'eux grand n nombre de gens de Conseil, c'est à sçavoir, le Chancelier qui est le » chef de la justice de France, les maistres des requestes ordinaires » de rhostel et autres gens et officiers, lesquels ensemble ont faict » et représenté le Grand Conseil d'iceuxnoz prédécesseurs et de nous, » auquel Grand Conseil ayent esté comme encore sont traitez et ac-
* Lyon, avril i496, p. 533.
* Ibid., p. 535.
* A Moulins, 9 juillet i497, p. 649.
* Ibid., p. 627.
^ Au Donjon en Bourbonnais, â août 1497, vol. xxi* des Ordontianceâ, p. 4
loly ne fait remonter qu'à cette Ordonnance l'origine do CiranâGoliMil; TToil Litres des Offices de Franee> 1. 1, tît. m, p. 642«
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D coustumés traicter les grandes et principales matières et affaires de D nostredit royaume^ desquelz à nosdits progéniteurs et prédécesseurs et à nous appartenu et appartient la totalle et souveraine cog- B Doissance.
x) Pareillement depuis, pour ce que toutes lesdites matières n'eussent x> pu être traictées audit Grand Conseil, eussent et ayent esté establies x) et ordonnées autres cours souver^nes, c'est à sçavoir à Paris, Tho- D louze et autres lieux, et en icelles cours souveraines qu'on dict B Parlement, institué et ordonné certain nombre de présidents, Gonx> seillers et autres officiers pour, en dernier ressort et souveraineté et x> ez limites à eulx establis, cognoistre de toutes matières; et soit ainsy p que n'aguieres nous, considerans davantage que sommes débiteurs » de justice a tous noz subjectz, et que en nostredit Grand Conseil, qui D souventes fois est ambulatoire, ont esté et sont (selon les cas ocx> curans) introduictes les plus grandes matières et afiaires de nostre dit x> royaume, tant héréditaires, bénéûciales que autres, lesquelz n'ont » peu et ne peuvent estre vuidez a cause que en nostredit Grand Conseil x> n'y a nombre limitté de Conseillers qui eussent gages pour faire » continuelle résidance, ains plus est, souventes fois est advenu que B les chanceliers, à faulte de ce, se sont trouvez petitement accom- B pagnez de gens de Conseil qui peussent vacquer et soigneusement B entendre avec eux, tant au faict de notre chancellerie que à vuider B lesdites causes, procez et aultres grandes matières survenant en B nostredit Grand Conseil :
B A cette cause, après que nous avons faict débattre cette matière en B nostre présence, ait semblé que, pour mieux et promptement admi- B nistrer justice, seroit très expédient, requis et nécessaire de establir B et ordonner en nostredit Conseil, oultre les maistres des requêtes B ordinaires de nostre hoste], un bon et limité nombre de gens, clerz, » grands personnages expérimentez en faict de justice, gens d'église B et laiz, à fin que les matières, procez et aultres grandz affaires sur- B venans en iceluy nostre Grand Conseil feussent et soient meurement B délibérez et a ung chascun de justice promptement administrée, B lesquelz Conseillers ou certain nombre d'eux (qui seront tenuz ré- B sider et suivre continuellement nostre amé et féal chancelier qui a B présent est et ceux qui seront après), seront intitulez Conseillers B ordinaires en nostre Grand Conseil; et quand ilz vacqueront par le B trespasou cession de ceux qui à présent y seront mis, ils seront dits B vaccans et impetrables, et en leurs lieux pourveus d'autres, sans ce B que ledict nombre puisse estre augmenté, parquoi seroit requis y B pourvoir. Sçavoir faisons que nous, les susdites choses consicLérées, B voulons et désirons de tout nostre cœur en ce donner bon ordre et B provision, pour ces causes et aultres grandes considérations a ce B nous mouvans, eu sur ce grande et meure délibération avec les
» princes et seigneurs de nosire sang et lignage^ et aultres grands et » notables personnages de divers Estatz estans lez nous^ lesquelz pour » ce avons assemblez, avons dict, déterminé, statué et ordonné, et par » la teneur de ces présentes, de notre propre mouvement, certaine » science, plaine puissance et auctorité royale, disons, déterminons, » statuons et ordonnons :
» Que, avec nostredict Chancelier qui à présent est ou sera le temps » advenir, et oultre le nombre de nosdits maîtres des requestes ordi- » naires de nostre hostel, y aura doresnavant pour l'assistance de » nostredict Grand Conseil le nombre de dix-sept Conseillers, tant » d'Eglise que laiz, gens clercs et bien expérimentez en faict de justice, comme dessus est dict, lequel nombre de dix-sept Con- » seillers nous avons érigé et par ces présentes érigeons en offices or- » dinaires et en collège, et pour dès à présent et dorénavant assister » audit Conseil, seront les personnages qui ensuivent, c^est à sçavoir : B noz amez et féaux Conseillers,
B M*' Philippe Baudot, Guillaume de Soudon ville, Guillaume de Polignac, Hugues de Bauja, Antoine d'Estain, François d'Estain, Accurse Marinier, Jehan Nicolas, Pierre de Saint- André, Jehan Burdelot, Guillaume des Dormans, Jehan d'Argouges, Philippe des Asfars, Michel Ris, Nicolas Deshoms et Amorry de Terytrevilly, B lesquelz dessus nommez et chascun d'eux nommez en un rooUe qui B à ceste cause est signé de nostre main :
B Nous, à plein informez de leurs grandes sufQsances^doinetez, B sciences^, littératures, et bonnes prudhommies et bornes expé- B riences, avons retenu et retenons esdits offlces de nos Conseillers B ordinaires en nostre dit Grand-Conseil, et iceux ofQces leur avons B donné et donnons par ces présentes, pour les tenir et exercer B doresnavant aux gages qui par nous leur ont esté ordonnez, à plain B déclarer, audict rooUe signé de nostre main, et aultres honneurs, B droictz et prérogatives que ont accoustumé d'avoir les Conseillers B des Cours souveraines ; et quand il adviendra que lesdicts ofQces B vaqueront par mort, cession ou aultrement, nous y pourveoirons B d'auUres.
B Et pour ce que lesdicts Conseillers dessus nommez ne pourroient B continuellement résider en Cour, nous voulons et ordonnons que, B après que la moitié dudit nombre d'iceux Conseillers auront servy B trois mois entiers, du quel service apparoistra par la certifDcation B de nostre Chancelier présent et advenir, ilz, par congé de nous ou B d'iceluy mestre chancelier, se pourront retirer trois aultres mois B en leurs maisons et affaires, et incontinent les trois escheuz, seront B tenuz de revenir, en manière que la moitié d'iceux serve toujours B ordinairement audict Conseil; en oultre, ordonnons que doresna^
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» vant nulz aultres Conseillers, quehs qu'ils soient, entreront ne assis- » içront en nostredit Grand-Conseil, mesmement au jugement des D procès, si nommément ils n'y estaient convoquiez par nous ou ice- D luy nostre Chancelier.
» Sy donnons en mandement par ces présentes à nostre dit Chance- » lier que dès dessus nommez et de chascun d'eux, pris et reçu le » serment en tel cas accoustumé, il les mette et institue en possession A et saisine desdicts offices, et d'iceux, ensemble desdits gages à eux B ordonnez et aux aultres honneurs, profQcts et esmolumeus accous- » tumez, les fosse jouir paisiblement et à eux obéir et entendre de » tous ceux et ainsi qu'il appartiendra es choses touchans et regar- » dans lesdicts offices.
B Mandons en oultre à nos amez et féaulx les trésoriers de France » et généraux conseillers par nous ordonnez sur le faict et gouverne- » ment de toutes noz finances, et à chascun d'eux en droict soy, que » par celuy qui est pour le présent et sera pour l'ad venir commis à » faire le payement des gages par nous ordonnez ausdicts Conseillers » par ledit roolle, ilz les fassent payer, bailler et délivrer aux dessus » nommez, et à chascun d'eux doresnavant par chascun an^ aux B termes et en la manière accoustumée, et en rapportant ces pré- B sentes, ensemble ledict roolle signé de nostre main ou vidinuis d'ice- B luy faict soulz scel royal, pour une fois (avec une quittance sur ce B suffisante et la certiffication de nostredict Chancelier comment les- B dicls Conseillers auront servy), tant seulement nous voulions les- B dicts gages ou ce que payé en aura esté estre alloué es comptes et B rabattre de la recette dudict commis à faire ledict payement par noz B amez et féaulx gens de nos comptes, aux quels nous mandons ainsi B le faire sans difficulté.
B En tesmoing de ce, nous avons faict mettre nostre scel à ces dictes » présentes.
B Donné au Donjon en Bourbonnais, le deuxième jour d'août. Tan B de grftce mil quatre cent quatre-vingt-dix-sept, et de nostre règne B le quatorziesme.
B Ainsi signées : Par le Roy, vous, les sieurs de Graville, admirai de B France, et du Moulin, M* Pierre de Cohardy, premier président en la Cour du Parlement et aultres présens. — Robertet ^ b
Ainsi que toute loi sage, cette Ordonnance est la consécration et le résumé de toutes les mesures introduites et justifiées par l'expérience. Elle rappelle les avantages de la justice, dont les Rois sont les ministres; elle montre comment, en tout temps, ils Tout rendue, à l'aide de nom«breux Conseillers, et, lorsque les affaires se sont trop multipliées, par
> Les soixaote secrétairçf» du Hoi étaient divisés eq trois classes, <;t gagé^ selon la classe à laquelle ils appartenaient. — Ord. du 7 septem))re 1496, Tittl. TV, p. 622. ^
rorgWQ dQ Cours gouverdines; mais les principales affaires éti^eDt réservées au Roi^ dont le Conseil^ composé du Chancelier, de maîtres des requêtes et de persoupages élevés^ ne pouvait pas toujours être cop)* plet et suffisant. La nécessité de Conseillers tenus à la résidence était donc démontréej et elle serait satisfaite en donnant des gages à ceux qui se soumettraiept à ce devoir. Dix-sept conseillers ordinaires, piégeant par moitié et par trimestre, assistés des Conseillers extraordinaires qui seraient passagèrement appelés par le Chancelier ou le Roi, formaient le Grand Conseil, qui, enfin, a une existence déterminée par des dispositions précises. Elles étaient la tardive réponse aux réclamations et à la demande des Ëtats-Généraux de Tours, la satisfaction des be* soins de la justice souveraine, la véritable et babile organisation, dans le Conseil du Roi, d'une portion permanente et complète, que nous appelons aujourd'hui Section du contentieiuv. De nos jours, le Conseil repose encore sur les mêmes bases et sur les mêmes principes.
On dirait que cette grande mesure eu avstit suggéra d'autres* également sages, soit au Roi, qui se corrigeait en même temps et de son aversion pour les affaires et de son penchant pour les plaisirs ; soit au Conseil, qui était fortifié par l'adjonction d'hommes éclairés et prévoyants. Nous remarquerons l'Ordonnance sur la publication des coutumes». Nous l'avons déjà dit: les coutumes n'avaient nulle part un caractère authentique; celles même que les Rois avaient concédées ou confirmées étaient très incomplètes ou vieillies. Les juges ne pouvaient constater que par de longues et dispendieuses enquêtes les usages, dont la tradition était alléguée devant leur tribunal. Charles YII et Louis X[ avait entrepris le travail que poursuivait Charles YIII. Une commission composée de Thibault Baillct, second président en Cour de Parlement; de Guillaume Dauvet, maître des requêtes ordinaire de l'hôtel, et de plusieurs autres membres du Parlement, avait été chargée d'examiner les rapports des baillis, sénéchaux et autres juges du royaume, sur les conférences qu'ils avaient dû tenir avec les gens d'église, nobles, officiers royaux, praticien^ et autres gens de bien compétents, au sujet des coutumes, stilles et usages de leurs juridictions». La commission avait donné son avis sur ce qui devait être corrigé, ajouté ou retranché. Cet avis, par ordre du Roi, soumis au premier président Jean de la Vacquerie et à plusieurs Conseillers choisis par le Parlement, avait été définitivement formulé, et il ne restait plus qu'à le faire publier. Le Roi eti chargeait les membres de la commission, en leur enjoignant de se transporter partout, de s'entourer de tels officiers qu'ils voudraient, et, s'il s'élevait des difficultés, de les résoudre par eux ou par leurs délégués, du consenteme^t, tou-
' A Moulins, 2 septembre 1497, vol. xxi" des Ord., p, 6. * Lettres du 49 janvier 1495, à Lyon. Citées dans celle» du iâ mars ^497, mais non retrouvées, p. IS.
tefois^des trois États de chaque bailliage^ sénéchaussée ou juridictioii^ ou, en définitive, de les renvoyer au Parlement, qui prononcerait souverainement. Mais de nouvelles Lettres supprimèrent le second examen, après la mort de La Vacquerie, et les coutumes rédigées par la commission durent être lues devant les trois États des juridictions, adoptées quand il n'y avait pas d'objections, ou reportées devant le Roi quand il s'en élevait ^ Ainsi, nos coutumes prirent trois caractères, dit Montesquieu ; elles furent écrites , elles furent plus générales, elles reçurent le sceau de l'autorité royale «•
Nous remarquerons encore TOrdonnance sur l'inventaire des Chartes du trésor royal, qui adjoint le juge du Maine aux commissaires déjà nommés, M** Robert Thiboust, président, Raoul Pichon, conseiller au Parlement; Jacques Louvet, général sur le fait de la justice, et dans laquelle le Roi trouve étrange que la chose ne soit pas plus avancée *.
Nous remarquerons surtout, mais dans un esprit différent, la Lettre adressée aux gens des Comptes et ainsi conçue : a Nos amés et féaux, » pour ce que voulons bien sçavoir la forme que ont tenu nos prede- » cesseurs Rois à donner audience au pauvre peuple, et mesme comme » monsieur saint Loys y procedoit, nous voulons et vous mandons » que, en toute diligence, faites chercher par les registres et papiers X» de notre Chambre des Comptes, ce qui s'en pourra trouver, et en 2> faites faire un extrait, et incontinent après le nous envoyez ^ » Mais nous admirerons plus les bonnes intentions d'un jeune prince, inexpérimenté même dans ses remords, qui voulait suivre les traces du plus justicier de ses prédécesseurs, que son intelligence du gouvernement d'une grande nation civiUsée, pour laquelle la justice la plus patriarchale ne serait que le despotisme.
Aussi le Conseil lui-même venait d'être soumis à des lois. Il jugera désormais selon des règles fixes, conservées par des hommes dont le devoir unique sera de les suivre et de les transmettre. L'Ordonnance du 2 août 1497 est d'autant plus digne d'attention que, si elle résume tous les essais, toutes les coutumes, tout le passé du Conseil, elle règle aussi complètement son organisation future. Le Conseil se composera, sous la présidence du Chancelier, de Conseillers en service ordinaire et gagés; de Conseillers en service extraordinaire, siégeant temporairement; de maîtres des requêtes, rapporteurs des affaires. L'organisation du Conseil est la même aujourd'hui. Qu'a donc inventé la législation moderne?
^ Esprit des Lois, chap. xlv.
* A Amboise, 15 mars 1497, p. 18.
* A Lyon,. 28 novembre 1497, vol. xx« des Ord., p.
* A Amboise, le 22 décembre 1497, p. 631.
CHAPITRE Xni
SamAiRE. — U97-I5f s. — Confirmation en Conseil du Parlement et des Cours. — Réflexions •ur cette confirmation. — Différence avec le Conseil de Charles VIII. — Maîtres des Requêtes. — Succession du duché de Bourbonnais.— Actes inattendus du Conseil.— Georges d'Ambolse. — Conseillers. — Le Chancelier. — Réorganisation du Conseil. —Conseillers ordinaires distincts. — Aliénation en faveur de César Borgia. — Le Roi séparé de Jeanne de France. — Il épouse Anne de Bretagne. — Conditions et concessions du contrat. — Assemblée de Blois. — Ses actes. -- Érection de l'Échiquier de Normandie en Parlement.
— Établissement définitif de celui de Provence. — Adoption par Louis XII de César Borgia. — Actes du Conseil. — Ressources pour la guerre d'Italie. — Vénalité des offices.
— Publication des coutumes. — Désastres d'Italie,— Maladie du Roi. -Procès du maréchal de Gyé. — Testament de Louis XII . — Conseil de Régence. — Serment des officiers .
— États-Généraux. —Ils donnent au Rolle titre de Père duPeuple. — Ils demandent le mariage de Claude de France avec le comte d'Angoulême. — Cette demande est soumise au Conseil. — Elle est solennellement agréée. — Serment des Députés. — Fiançailles de Claude avec François. —Stipulations distinctes delà Reine. — Actes du Conseil; Règle^ ment pour les Postes; Affaires d'Italie. —Le Roi reprend Gênes. — Victoire d'Agnadel.
— Rétablissement de la Pragmatique-Sanction. — Lutte de Louis XII et de Jules U. — Actes du Conseil. — Léon X. — Prépiu'atifs en Conseil d'une nouvelle expédition dans le Milanais.— Aliénation de domaines. — Actes du Conseil. — Huissïeiis du Conseil. — Donation de la Bretagne au comte d'Angoulême; Il va être François I*'.
DU CONSEIL SOUL LOUIS XII
Jamais prince n'était monté sur le trône de France dans des circonstances personnelles aussi défavorables que Louis XII; on pouvait croire que le duc de Bourgogne succédait à'.Gharles VIL
Le duc d'Orléans était relégué à Blois, lorsqu'il apprit la mort du Roi *. U dut immédiatement s'occuper des affaires d'État, et la première avait poiu* but la conflrmation du Parlement et des autres Cours, afln qae la justice ne fût point interrompue '.
* Le 7 avril 1497.
« Chambre des Monnaies» à Orléans, le 25 avril 1498, p. 25. — Les généraux des Monnaies, à Compiègne, 8 Juin 1498, p. 34. r- La Chambre des Comptes de Paris, à Pontoise, 24 juin 1498, p. 37. — A Moulins, 20 mars^ 1500, p. 272. — Parlement de Toulouse, à Paris, juillet i498, p. 87.
Cette confirmation du Parlement^ usitée à chaque changement de règne, tenait à deux causes : la première, c'est que les Rois renouvelaient le Parlement tous les ans, ou du moins déclaraient qu'ils en avaient le droit, laissant ainsi précaire la condition des Magistrats ; Tordonnance de 1&9T mit un terme à cette inutile coutume. La seconde cause de la confirmation du Parlement était plus générale. Les Rois, à leur avènement, confirmaient tous les privilèges accordés par leurs prédécesseurs, comme si la Royauté, qui transmettait héréditairement la couronne, n'obligeait pas dans tous ses actes. C'était évidemment une erreur, quelque lucrative qu'elle fut, dans la pratique de la puissance royale, et elle était consacrée par un long usage, car nous nous rappelons que les successeurs de Gharlemagne confirmèrent une donation de terres faite par ce prince à un guerrier nommé Jean. Louis XII confirma donc le Parlement confirmé par Charles VllI^ en tm Conseil auquel étaient présents les comtes de Foix et de Uney, les archevêques de Rouen et de Bourges, les sires de 6yé, maréchal de France, de Graville, amiral, de Clerieu et autres *. Ce n'était plus le Conseil de Charles VIII. Nous remarquerons cependant le dernier paragraphe de ces lettres confirmatives, ainsi conçu : et Un huit maistreB des requêtes ordinaires de Vhôtel du Roy, qui, de tout temps et ancienneté, sont du corps de la courty dont les noms s'ensuivent : maistres Simon David, Charles de la Vernade, Guillaume Dauneis, Charles de Potoz, Jehan de Pierrepont, Adam Fumée, Chrlstoffle de Carmonne, Charles Guittart.
Des lettres confirmant les huissiers des maîtres des requêtes s'expriment ainsi :
Gomme de tout temps et ancienneté est accoustùmé d'avoir la juridiction de nos amés et féaux conseillers les foiaistres des Requêtes de nostre hostel, auxquels appartient, de droit ordinaire, la connaissance des offices de nostre royaume, et d'autres matières qui leur sont commises, huit huissiers et sergents oi-dinaires pour faire tous exploits de justice, et servir nous et lesdits maistres des Requêtes, tant eh cour, leur auditoire à Paris, qu'ailleurs... '.
tious n'avons pas besoin de dire que nous ne lious arrêterons point sur la multitude des confirmations répétées au début de ce règne. Elle ne hous apprendrait rien, et ce sont les affaires importantes seules qui nous feront suivre et apprécier l'action du Conseil. De ce nottibfe est la déclaration royale relative à la succession du duché de Bourbonnais *. En donnant sa fille au sire de Beaujeu, Louis XI avùt fait sti-
1 ▲ BloiSy 13 avril 4497, avant Pàqu€6, p. 24.
* A Compiègoe, S juin 1498» p. 36.
* Au bois de Vincennes, mai 1498, |p. 27.
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pulerque, s'ils n'avaient pas d'enfants mâles, tous leurs biens retoui^neraient à la couronne ; le duché de Boutbon était la dernière gràûde Seigneurie de la France centrale que n'avait pas encôi*e àbsofbée Tunité monarchique. Leur fllle^ Sùsannè de Bourbon, était donô menaôée de se trouver sans héritage, si Louis XII avait vengé lé duc d'Orlédlis des sévérités de la Régente. Les Lettres du Conseil, s^appuyant au contraire sur les très gram, louables et très recortimartMlês servicéB qu'elle et son époux ont rendus aux Rois Louis et Charles, et sur le souvenir du courage du duc Pietrè de Bourbon à la bataille de Poitiers et de sa captivité en Angleterre ; reconnaissant que le duché de Bourbonnais n'a pas fait partie du domaine depuis monl^eigneuf Saint- Louis, avaient décidé qu'il appartiendrait, nonobstant toutes Conveutions contraires, à Susanne de Bourbon et à ses descendants. ÎA con** cession du droit de nommer aux offices royaux vacants dans plusieurs de ses terres, faite au duc de Lorraine, fut une telle preuve de l'ôiibli de sa conduite envers le nouveau monarque, qu'il en conçut l'espôllr de la reconnaissance de ses droits chimériques sur la Provence *. Le prince d'Orange fut encore mieux traité, malgré l'opposition du Parle*meni de Grenoble*. Louis XII étendait sur touâ ses ennetnis le hoblô refus de sa vengeance contre La Trémouille, qUi l'avait fait prisonnier à Saint-Âubin et odieusement persécuté dans le malheur.
Ces mesures étaient un commencement de tègne aussi beau qu'lûat* tehdu. Nous pouvons rechercher par qui elles étaient Conseillées, sans vouloir en diminuer le mérite, sans amoindrir la vertu qui pardonne et la magnanimité qui oubUe. Louis Xlt, d'un caractère faible et d'un esprit peu étendu, avait mis, depuis sa jeunesse, toute sa confiance dans le comte de Bunois, dont l'habilité profonde n'avait que le défaut d'être trop active. tJn de ses partisans les plus dévoués, qu'Anne de Beaujeu punit comme son compUce, l'évêque de Montaubaù, Georges d'Aniboise, ne le cédait au fils du bâtard d'Orléans ni en esprit, ni fcfi grandeur d'âme. Quand le duc d'OHéans fut nommé gouvefneur de la Normandie, il parvint à faire donner l'archevêché de Rouéû à soh Conseiller fidèle, et, dèé qu'il fut Roi. le chapeau de Cardinèd. L*arch6vêque de Rouen est cité le premier dans tous les Conseils, il l*est quelquefois seul; il est le principal ministre de LoUisXt, il Test son bon génie , il règne avec lui.
Son frère, l'évêque d'Albi, est un Conseiller fidèle et non moins ha* bile; puis viennent le seigneur de Graville, amiral de France, dont .la
* Mai 1498, p. 30. Elle avait été réunie à la couronne par des Lettres du 6 octobre 1486, ci-dessus menUonnées; la réunion est de nouveau proclamée, en Consen,àSenli5, juin 1498, p. 39.
' Aux Montil-lès-Tours, 28 novembre 1500, p. 263.
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fille unique a épousé le chef de la maison d'Amboise et Pierre de Rohan^ maréchal de Gyé, homme d'État et général également distingué ; dans un rang inférieur les seigneurs du Bouchage et de Robertet, chargés des finances ; mais au-dessus de tous, Gui de Rochefort^ le chancelier^ aux services et aux talents duquel donnent des éloges si bien mérités les Lettres qui le confirment dans son office et qui sont contresignées par rarchevèque de Rouen seul ^
Le changement des personnes chargées du soin des afiledres etles circonstances nouvelles devaient nécessairement entrahier des modifications dans l'ordonnance qui avait constitué le Conseil. En efiTet^ des Lettres royales le réorganisèrent bientôt *. Quant à ses attributions^ elles sont définies à peu près dans les mêmes termes que par l'ordonnance de Charles YIII , les phis grandes matières et affaires du royaume, tant héréditaires, béné finales qu'autres-, quant aux Conseillers^ le Roi reûd justice à leurs services et veut entretenir le corps et coUége de notre grand Conseil, comme à nous très nécessairej honorable, utUe et profitable à tous nos royauynesy pats, terres et seigneuries ; il en augmenta le nombre d'un notable prélat et de deux autres personnages Conseillers, et de deux secrétaires^ dont l'im sera greffier dudit Conseil : maistre Pierre de Sacierges^ évéque de Luçon, Philippe Baudot^ Guillaume de Pelignac^ Antoine d'Estain^ Hugues de Bauza^ François Beslains, maistre Areuse Mesnier, Jean Merlay^ Jean Burdelot, Pierre de SainctrAndrieu^ Nicole de Souif , Michel Roche, Philippe d'Estars, Amoride Quinqueville, Claude d'Ais, Hébert Benot, Moudet de Berthomié, Richard Neveu, Robert d'Estain, Claude de la Salle, Hacé Toustain, procureur général, Jean de Moulins, greffier, et Jean Henon, secrétaire ; enfin le Roi prescrit que lorsque la moitié de ces Conseillers aura servi six mois entiers en cour^ en ambassade ou autres commissions royales, ils se pourront retirer en leurs maisons et affaires, et que, ce temps échu et passé, ils seront tenus de retourner au Conseil, au quel nuls autres ConseiUers, de quelque dignité ou condition qu'ils soient, n'entreront ni n'assisteront, surtout au jugement des procès, s'ils n'ont été, suivant la règle, convoqués nommément par le chancelier.
C'était l'organisation de Charles VIII ; les mêmes gages étaient conservés. Cependant nous devons examiner plus attentivement un paragraphe de ces Lettres, que nous comparerons aux dispositions analogues de celles du 2 août 1497 ; il est ainsi conçu : or Et lesdits greffier » et secrétaire qui seront tous gens lettrez et expérimentez au fait de » justice (comme dit est), et yceluy nombre de vingt Conseillers, en
* A Viller&^ollerets, 5 juin 1498, |>, 33.
* A Paris 13 juillet «498, p. 56.
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« tant que besoin seroit^ pour raison et a cause de nostre advénement » à la couronne, nous avons érigé et érigeons en offlces ordinaires, » en torps, cour et collège, qui sera institué en nostre grand Conseil, » et qui aura authorité souveraine par tous nos royaume, pays, terres » et seigneuries, et toute telle qu'ont nos autres cours souveraines , » establies en divers lieux de nostre royaume, en leurs limites et res- » sorts. 9
Ce Corps, cette Cour^ ce Collège, érigé dans le sein du grand Conseil, revêtu d'une autorité souveraine dans tout le royaxune, ne forme évidemment, comme nous l'avons dit ailleurs, qu'une partie de ce Conseil^ spécialement chargée de certaines affaires, lesquelles doivent être jugées par les hommes qui les entendent et les suivent sans intéïTuption. Ces juges habiles et assidus siégeront toujours, sous des conditions absolues et avec des appointements fixes; ils seront les Conseillers ordinaires.
Mais en leur attribuant une autorité souveraine, ces expressions de l'ordonnance de Louis XH ne sont plus les mêmes que celles de l'ordonnance de Charles VIII. Cette autorité est toiUe teUe qi^ont les autres cours souveraines en leurs limites et ressorts, ce qui serait une erreur si ce n'était pas une faiblesse. Les affaires portées au Conseil sont les plus grandes affaires de l'État, celles qui échappent ou qui sont soustraites à la compétence des cours souveraines en fait de justice. Cependant les Parlements émanent du Conseil, ainsi que le rappellent avec raison les Lettres de Charles VIII; mais ils ne veulent tenir de lui ni leurs attributions, ni leur origine, et ils ont obtenu de Louis XII que ses Lettres ne les rappellent pas et qu'elles assimilent l'autorité royale du Conseil à leur autorité judiciaire, comme si le fait même de l'existence du Conseil, étendant sa juridiction sur tout le royaiune, et évoquant les afftiires que le Roi veut retenir, ne démentait pas une telle égalité. Nous verrons les abus que feront les Parlements de pareilles prétentions et de l'oubli de l'histoire, qui semble les consacrer.
Ajoutons enfin que le nom de quelques-uns des vingt Conseillers ordinaires se trouve rarement à la suite des Ordonnances dont nous nous occupons. Cela devait être. Leur principale occupation était de juger mesmement les procez, toutes ces causes importantes, mais privées, dont nous avons une idée par la lecture des Omi et des procès-verbaux des séances du Conseil de Régence de Charles Vllt. Les jugements ne sont point rapportés dans les Recueils des actes de nos Rois, et nous n'aurions aucun avantage à les étudier pour connaître la composition de la section du Conseil qui les a formidés; il nous suffit de faire ressortir ses attributions.!
Une grande affaire d'État, une des plus grandes assurément qui ait
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été fWUniW Wl CpngeUs du Bûi> nous est annoncée par les Lettres pQrt4Pt âpnatioo de la châtellepie dlssoudun^ des comtés de Valentinoiç et de Diois au ^eur Dotnp César de Èorjaj en faveur de nostre Saint'P^re, dor^t il ^st prochain parent S César Borgia, fils du Vape Al63^audre VI et cardinal, avait abdiqué la pourprp romaine et cherchait en France un établissement que Louis Xll voulait lui fiiçiliter, puisqu'il lui donnait ces terres mesmement en faveur de ceftain fncpiage que noui enten4on$ faire de sa personne en nostre royaume. C^s grâces déplqrables, bientôt çuivies^ de Férection des seigpeuries de Valentinois et de Diois en Duché, par la singulière amour et affection que QVOf^$ et portons à no^tr^ cher et amé Cousin le sieuf Domp César de Bourja^ provenaient du besoin de Loui$ XII de se concilier Alexandre VI *. U demandait au Pape des commissaires pour ai^nulef son mariage avec Jeanne de France, et des dispenses pour épouser Anne de Bretagne. Les commissaires furent promptement nommés e( le» dispenses, données avant leur sentence, furent portées en France paf César Borgia, Il s'empressa de remettre au Roi le chapeau dç Cardinal, sollicité pour Georges d'Amboise; mais il feignit de n'avoir p^ encore reçu la buUe des dispenses, pour se donner le temps de i^ieui: négocier ses propres intérêts. L'évêque de Geuta, nonce du Pape, ayant dévoilé cette nianœuvre, paya son indiscrétion de sa vie. Gés^ Borgia n'en obtint pas nioins le prix de sa mission*
ï^ui^ ^n était libre. I4 malheureuse fille de Louis XI reçut, en éçbange de la couronne, le duché de Berry ; les Lettres qui le lui confèrent furent rendues immédiatement après la dissolution de son mariage •. Nous remarquerons qu'elles n'attestent nominativement la présence que de l'évéque d'Alby et de maître PhiUppe Baudot, C'Wiseiller au grand conseil de la Cour du Parlement à Paris.
Peu de jours après fut célébré, à liantes, le mariage du Roi de France avec la duchesse de Bretagne *. Le contrat est fait en forme d'Ordonnançe •. U offrait de sérieuses difflcultés, parce que si Charles vni avait épousé une vassale, Louis XII était accepté par une princesse indépendante et recherchée. Aussi le contrat lui fit les plus tristes concessions. Elle ne transportait plus ^u Roi, comme à Charles VIII,
* A fitaropes, août 4408, p. 114. — Par le Roi Dauphin, M. le Oardliial de Reims (Briçonnet), Tarchevêque de Rouen, et autres présent^.
^ A VieiiXTy, octobre 1699, p. 129, — Par le Roi Dauphin, MovsiBPR tB GakdiN4^ d'Awoi$k, afclievêqije de Ro)ien, le seigneur deRavastin, et autres présents.
»Le8iattvierl498.
^A Londuft, 26 décspibre 1498, p. 141. -^ A Bloif, 96 maM IMI, p. 174.
fP|if^ 1^8,150.
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ses droits sur la Bretagne^ et en demeurait duchesse, quoiqu'elle remontât sur le trône; l'administration, la justice, les finances, leç honneurs, elle se réservait tout. Elle voulut même jouir du douajre qui lui était affecté *, profitant ainsi de ses trois caractères de veuve, de suzeraine et de reine. L'amour réveillé de Louis Xn, plus encore que l'intérêt du royamne, n'avait rien su refuser, même la séparation éventuelle d'un nouveau grand fief. Le grand Conseil agissait avec plus de liberté, lorsqu'il délibérai^ sur la donation du duché de Valois au comte d'Angoulème, héritier présomptif de la couronne *.
Louis XII, cependant, était animé des meilleurs intentions pour le bien de ses sujets. Il avait réuni, à Blois, sous la présidence du Chancelier, de membres des Parlements de Paris, Toulouse et Bordeaux, des trésoriers de France, des généraux des finances, des délégués des principales villes, et leur faisait rechercher, avec des princes, des prélats et des gens de son Conseil, les améliorations et les réformes à opérer dans la chose publique. De cette assemblée sortirent de nombreuses et sages mesures, un règlement sur le cours des monnaies • ; une taxe des vivres, denrées et marchandises, nécessitée par les exactions des hostelliers et marchands, qui pourrait servir de modèle aux arrêtés modernes sur l'approvisionnement et l'octroi des villes *; enfin, uue Ordonnance en 162 articles sur la justice et la police du royaume, qui est célèbre et qui mérite sa renommée •.
Ce Conseil, agrandi d'hommes spéciaux, avait, sans doute, frappé l'esprit du cardinal d'Amboise qui y assistait, puisque les Lettres d'érection de l'Echiquier de Normandie en Parlement, avant d'être soiunises à la délibération du Conseil, ont été préparées aussi dans une assemblée de plusieurs prélats, barons, seigneurs, de la plupart des baiUis et gens des trois États du pays, à laquelle étaient venus
* A Paris, 20 septembre 1498. p. H6.
«Au Vergier, février 1698, p. 162.
> A Blois, le 11 mars 1498, p. 164.
^Ibid. p. 166. — Par le Roi ea son Conseil, auquel MM. le cardinal d'Amboise et le duc de Lorraine, vous, lesévèquesd'Alby.deLéon et de Luçod, le prince d'Orange, le comte de Liney et de Guise, les marquis de Rothelin, les sieurs de Gyé et de Baudricourt, maréchaux de France, et du Bouchaige; M* Jean de Gannay, président en la Cour du Parlement à Paris; Nicole de Saint-Pierre, président à Toulouse; les sieurs de Rochechouart, de Gramraont, de Taleran et de Morvilliers; M*' Simon d'Avy, Christophe de Carmone et Charles Guillart, maistres des Requestes; Nicolie de Hauqueville, Etienne de Poncher, Jean Raoulin et Charles de Hautbois, présidens ez Enquêtes à Paris; Philippe Baudot, l'archidiacre de Bauza et le protonotaire de Salignac, Conseillers augnmd Conseil; Jean Bouohart, Guillaume de Besançon, conseillers; Guillaume Volant, advocat, et Jean de Burdelot, procureurs généraux en la Cour du Parlement de Paris, et autres estoient.
* Ibid. p. 177. — à Paris, 8 juin 4499, p. 228.
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Tarcbevêque de Rouen et Tévêque d'AIby^ accompagnés d'un bon nombre de notables personnages du Ck)nseil ^ Une semblable préparation a précédé la même délibération du Conseil, touchant l'établissement définitif d'un Parlement en Provence *. Ainsi, l'Échiquier de Normandie, insuffisant par ses juges, par sa durée, par sa mobilité ; ainsi le tribunal du grand Sénéchal de Provence, presque toujours dégarni d'assesseurs, fut remplacé par une Cour sédentaire, avec tous les avantages d'une réunion de magistrats éprouvés, et d'une justice assurée. Charles VIII s'était occupé de ces réformes, surtout d'un Parlement en Provence; mais | il en avait été distrait par ses projets sur l'Italie.
Ce ne sont pas ces projets que pouvait oublier Louis XII, héritier de la maison d'Anjou et pelit-fils de Yalentine Visconti. Le jour même de son sacre, il avait ajouté au titre de Roi de France, les titres de Roi de Naples, de Sicile et de Jérusalem et de duc de Milan* 11 n'avait pas cessé de négocier avec tous les ennemis de la France pour pouvoir rentrer en Italie, et les faveurs accordées à César Borgiâ étaient le prix honteux de l'alliance d'Alexandre IV. Louis XII, pour Tobtenir, avait promis tout ce que demandaient le père et le fils. Leur audace s'était élevée jusqu'à la tentative d'une alliance avec la princesse de Tarente, certains que César, devenu le mari de la fille du Roi de Naples, serait bientôt l'héritier de ce prince et de ses fils; un crime facile lui donnerait le trône. Ce mariage était donc le véritable but de sa mission en France. Mais la jeune princesse répondit au Roi qu'elle ne s'unirait jamais à un prêtre apostat, au fils d'un Pape, à l'assiissin de son propre, frère.
Louis XIÏ, trop aveuglé iKir son ambition pour suivre la noble leçon de ce mépris, redoubla de faveurs pour le misérable fils d'Alexandre, que Machiavel seul a pu louer '\ Des Lettres, que nous voudrions ^croire n'avoir pas été soumises au Conseil puisqu'elles ne mentionnent aucun contreseing, osent parler des « louables vertus qui sont en sa personne, » en confirmant et en amplifiant les donations précédentes, au sujet de son mariage avec la fille du comte d'Albret *. Et ce n'est pas tout encore. D'autres Lettres du Conseil, cette fois contresignées par le cardinal d'Amboise, mais écrites en latin comme par un dernier effort de pudeur, exaltant toujours les vertus et |les services de
* Aux Montil-sous-Blois, slw'û 4499, p. 215.
* A Lyon, juillet, 1501, p. 280. -«• Par le Roy, comte de Provence; monseigneur le duc de Nemours, l'évèque d'Alhy, les sires de la Tremouille et de Neofchastel, et autres présents. ^ A Grenoble, 26 juin 1502^ p. 298.
•Le Prince, t. vi, p, 51.
* Aux Montil-sous-Blois, avril 1499, p. 210 et 213.
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Borgia^ signalant la noblesse de sa race, le font entrer dans la maison et dans la famille royale, ajoutent trois fleurs de lys à son antique écusson, et proclament son adoption; il a le droit, ilauraTinsolence de s'appeler César diFrancia K
Louis XII était plus Roi lorsqu'il mettait de Tordre dans ses finances * , et qu'il réduisait tous les dons à la moitié '; lorsqu'après avoir confirmé les privilèges de l'Université de Paris * il en réformait les incommenmràbks fautes et abus, de concert avec le Parlement *, et qu'il en réprimait énergiquement les manœuvres séditieuses; les annales de l'Université conservent les sévères paroles du cardinal d'Amboise à ses députés et les menaces du monarque irrité. Il était surtout plus Roi lorsqu'au Conseil, il défendait à ses officiers de contrevenir aux Ordonnances et d'avoir égard aux Lettres de dispense qu'il pourrait accorder par inadvertance, importunité d& requerans et au pourchaz et instance d'aucuns prédpitans- en poursuite regardant plus^ à leur appétit que à bonne modération *. Le Roi juste voulait la justice malgré le Roi.
Malheureusement, il voulait plus encore la domination en Italie.Ses eflbrts pour la conquérir n'entrent pas dans notre sujet, ni ses alternatives de bonne fortune et de revers, ni ses traités, ni ses allialices, ni les crimes protégés des Borgia. Nous jugeons seulement des besoins en hommes et en subsides que créait cette malheureuse
^ Ludovicus, Dei gratia, rex Francorum, Sicilis, Hierusalem, duc Mediolaai illustri Coesari Borgia, duci Valentiniensi, fîdeli consanguineo nostro carissimo, salutem... Cum itaque tu, quem propriae virtutis admiratione dueti ad nos. ex Italia partibus evocavimus, expectationem nostram tam cumulatissime expleveris utilia nobis opéra per te tuosque prsestando... Cum igitur adsint tibi-ex insigni prosapia dignœ facultates... praestantum tibi decrevimus... ut ad pri&tiDum tuœ vetustaB nobilitatis splendorem, nostri quaque cognomine iosigniaris et simul in regiam domum familiamque nostram adoptcris prout petiti et... conferimus et adoptamus, ita ut posthac et deinceps tu, I ibérique, pos' terique tui ex regali domo familiaque nostra de Francia ab omnibus baberi et nuncupari possitis, et atmorum nostrorum insignia, tria videlicet aurea lilia in cœrulei seu azuri coloris campo distincta ita gestare possitis, ut prioribus armis vestris addita primam et alteram ilU obliquam quadripartiti senti partem obtineant sicut in praesenti privilegio apparent...
A Romorantin, mai 1693, p. 227.
... Le Roi renouirela l'alliaoce ayfc Alexandre VI. Ce qui luy attira la hayne de toute l'Italie, et peut-être la malédiction de Dieu ; avec lequel il est presquHmpossible d'estre bien, tandis qu'on est en société avec les méchants (Mezcray. — t. u, p. 280).
* A Blois, 19 novembre 1498, p. 137.
* A Angers, 5 février 1498, p. 159.
^ Paris, juUlet 1498, p. 80.
* A Paris, 31 août 1498, p. 112. — A Romotantin, 12 mai 1499, p. 221.
* A Orléans, 22 décembre 1499, p. 247.
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guerre, pv l'ordre du Roi au Parlement pour la délivrance d^s fond^ consignés à son greffe *. Pour ce que pour Ventretenement des gros^e^ armées de mer et de terre que nous avons mises sus, et qu'il now convient encores entretenir pour quelque temps, il nous est besoin trquver um grosse sonwie de deniers, laquelle, pour Varrièr^-saisqn en quoy nous sommes, nous ne saurions prendre et trouver si^r nos finances... Ce n'était plus le Prince qui refusait les frais des funéraijles de son prédécesseur et des cérémonies de son couronnement, qui voulait ramener les impositions au vote des États-Généraux de Tours, On av^it discuté, dans le Conseil, tous les moyens de se procurer des ressources, depuis la violence contre les agents trop enrichis jusqu'à 1^ vente des of Oces. Ce dernier avait été adopté sur la proposition du cardinal d*Amboise, qui n'en prévoyait sans doute p^s les dangereuses conséquences. Au reste, ce moyen n'était pas nouveau. Dès le règne (ie Sftint Louis, on parlait de la vénalité des offices, lesquels cependant n'étaient alorg donnés à fenpe que poiu* un temps, ce qui ne constituait pas une vente proprement dite *. La vénalité aeviiit de plus en plus réelle, à mesure que les offices devinrent plus assurés et surtout héréditaires; elle fut ostensible et reconnue sous Charles VII, offlcielje sous Charles Vin, à l'exception des charges de judicature '. Louis X|J est le premier roi qui en ait tiré de l'argent.
Ces affaires étaient sans doute les plus importantes; mais il en e^^ beaucoup d'autres sur lesquelles nous trouvous des actes du Conseil. La dhambre des Comptes avait été chargée de procéder à l'inventaire du trésor des Chartes *, mal continué depuis le mandement de Charles VIII ^ : la rédaction des coutumes était plus utile encore et ne pouvait pas être oubliée par le Conseil, a cognaissans les grandes vexa- » tions, longueurs, frais et dépens que nos pauvres subjets ont eu et » souffert par cy devant, au moyen de la confection, obscurité et in- » certitude qui se trouvoit en coustumes localles des provinces... et de » la difficulté de la preuve d'icelles. » En conséquence, des Lettres rappelèrent celles de Charles VIII, en ordonnèrent l'exécution immédiate, et pressèrent la publication des coutumes veues et visite'es, dont l'observation était en même temps prescrite aux Pailements*.
* A Lyon 3 novembre 1503, p. 303.
* Ord. de 1253, art. 19 et 20. — VoL i des Ord., p. 80.
' Pour Jehan Mulot, grenetier de Mante, congé de résigner son office 4e grpnetier au profit de Simon Yienet d'en prendre profit, attendu que ce n'e^ office de judicature. — Procès-verbal des séances du Conseil de régifice de Charles VlU, le 20 août 1484, p. 66.
* A Lyon, 5 juillet 1500, xxi« vol. des Ord,, p. 261.
* 23 novembre 1497, xx*' vol. des Ord., p. 628.
* A Blois, 4 mars 1505, p. 332. — 18 fleptembre 1509, p. 402.
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D'autres Lettres traitèrent successivement de la publication des coutumes de la touraine % de l'Anjou, du Maine, de Chanreë *, d*Aùtergnp •, de Paris *.
SI le RM n'avait occupé son Conseil qu'à de tels soins, la postérité ne mêlerait pas de justes réserves à l'éloge de son règne. Mais les affaires d'Italie étaient une préoccupation continue pour le Prince et les Conseillers ; le procès dii maréchal de Gié en fut.un triste épisode^ dans le Conseil.
Louis Xn, accablé par les regrets de la perte de ses conquêtes, pàf la défaite de son armée, par le sacrifice inutile de tant d'hommes et de tant d'argent, par les trahisons de ses alliés et du Pape lui-même, par l'inquiétude de la ligue qui se formait contre lui, par le remords de se$ traités avec Maximilien, était tombé gravement malade. La crainte de pa mort, en pareilJe circonstance, fut, avec raison, un grand sujetd'inqqiétudes publiques. La courouQe appartenait au duc de Valois encore enfant, et Anne de Bretagne, ennemie de la mère du futur Roi, Louise de Savoie, n'était que trop disposée à se donner un défenseur contre la Régente, en concluant le mariage de Claude de France avec Charles de Luxembourg, stipulé si déplorabiement dans les traités de Trente * et de Lyon ^. On craignait donc que si le Roi venait à mourir, la Reine ne conduisit sa flUe en Bretagne, parce qu'on parlait toujours de lui tdire épouser Théritier du trône. Ce projet, que Louis XII favorisait, était surtout appuyé parle maréchal de Gié, gouverneur du jeune François, qui n'avait jamais cessé, par ses avis au Conseil et par son influence à la Cour, de repousser l'alliance avec le futur Charles-Quint. Aussi quand se déclara la maladie du Roi, le maréchal prit des mesures pour prévenir l'enlèvement de la princesse et ordonna à ses gens d'armes, postés le long de la Loire, de saisir tous les effets apparte* nant h la Reine et de l'arrêter elle-même, si elle descendait par ce fleuve, vers Nantes, avec sa fllle. Ces précautions devinrent inutiles par le rétablissement de la santé du Roi; mais le maréchal fût trop bien obéi par les gens de sa compagnie, qui capturèrent, à Saumur, les pierreries, les trésors et les meubles les plus précieux embarqués par les soins de la prévoyante mère. Anne indignée, ennemie depuis son enfance de la maison de Rohan, demanda justice du maréchal, et le Roi eut la faiblesse de permettre qu'on lui fit son procès; le Grand- Conseil fut chargé de l'instruire.
^ A Grenoble, % avnl 1506, p. asi.
« ^Blois 2 septembre 4508, p. 374.
* ibid., 49 décembre 1508, p. 400 et 31 mai et 12 Juin 1510. — A Lyoo, p. 413 et 415.
> A Bloia le 21 jaaf ier 1510» p, 441
* 13 octobre 1501.
* 5 aTrîl 1503.
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Les amis du maréchal, qui espéraient, sans doute, gagner la faveur de la Reine ; le sire d'Albret, qui était son. complice et qui comptait profiter de ses dépouilles; Louise de Savoie, qui avait peut-être excité sa tendre inclination, lorsqu'eUe avait besoin de son appui, accablèrent Pierre de Rohan de leurs dépositions inattendues. La Reine envoya consulter les docteurs de Técole de Pavie, la plus célèbre qui fût en Europe ; ils répondirent, selon les lois romaines, que le maréchal était coupable de lèse majesté. L'accusé, enfermé dans une étroite prison, fut privé d'avocats et les conclusions du procureur du Roi demandèrent qu'il eut la tète tranchée, qu'il fut écartelé, que tous ses biens fussent confisqués au profit du Roi. C'était cruellement punir son opposition clairvoyante au mariage de Claude de France avec un prince étranger ; r/était trop venger la duchesse de Bretagne des précautions d'un zèle imprudent contre la Reine. Mais ces dénonciations intéressées, cette procédure abusive, ces conclusions barbares tombèrent devant la sagesse et le courage du Chancelier. Gui de Rochefort avait fièrement représenté le Roi lorsque, entouré de plusieurs seigneurs et officiers, de deux maîtres des requêtes et de sept conseillers du Grand-Conseil, il était demeuré assis et couvert en recevant l'hommage de l'archiduc Philippe pour la Flandre et l'Artois ^; il le représentait vertueusement, en qualité de Président du Grand-Conseil, lorsque, malgré l'attente passionnée de la Reine, il déclarait illégale la procédure contre le maréchal de Gié, rendait par provision la liberté au prisonnier, lui assignait un terme assez éloigné pour produire ses moyens de défense et nommait des commissaires pour faire de nouvelles informations et entendre les témoins de part et d'autre. Heureux les Rois qui ont de tels magistrats pour rendre la justice en leur nom * !
Lorsque cette nouvelle procédure fut instruite et que le maréchal inculpé eut répondu par des faits, par des raisons, par de légitimes dédains, à ses accusateurs, hier encore ses flatteurs ou ses humbles partisans, la Reine, craignant une défense aussi victorieuse, obtint encore de Louis XII que le jugement fût renvoyé au Parlement de Toulouse; cette préférence de sa vengeance était motivée sur ce qu'étant en pays de droit écrit, le Parlement de Toulouse se conformerait aux lois romaines, plus précises sur la nature du crime imputé au maréchal que les coutumes et les Ordonnances des Rois de France. Et comme ce Parlement était peu nombreux, le Roi nonuna pour remplacer les juges ecclésiastiques, Christophe de Carmonne, président du Parlement de Paris, Jean de Salva, président au Parlement de
^ Hist. chronologique de Ghaacellerie de France par Abraham TBSSBRBAt, 1. 1, l. n, p. 75.
« 9 février 1505.
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Rouen^ Jean Nicolal et Antoine Duprat^ maîtres des requêtes^ le jugemage de Carcassonne et cinq ou six membres du Grand-Conseil. Nous ne dirons pas à quelles simples inconvenances^ à quels propos imprudents se réduisit cette accusation criminelle; le maréchal fut condamné pour réparation de quelqttes excès et défauts et pour certaines causes et considérations à perdre Tétat et le titre de Gouverneur du comte d'Angoulême, les gouvernements d'Amboise et d'Angers et sa compagnie de cent lances; à être privée pendant cinq ans^ de toutes fonctions de son office de maréchal de France; à se tenir, pendant ce temps, éloigné de la Cour au moins de dix lieues, enfin à restituer au trésor royal la solde des quinze morte-payes qu'il avait indûment tirées du château Trompette pour leur faire garder son château de Fronsac. C'était beaucoup moins de sévérité que n'en demandaient une haine implacable et l'amour-propre ofibnsé ; c'était plus que n'en méritait une conduite irrévérentieuse sans doute, mais bientôt justifiée, avec éclat, par un acte spontané du Roi, par le vœu solennel de la nation. En effet, Louis XII, n'ayant pas tardé à retomber malade, ne voulut pas léguer à sa fille l'obligation de conclure une union qui enlevait au royaume les duchés de Bourgogne, de Bretagne et de Milan. Il fut encouragé par le cardinal d'Amboise, le négociateur même du fatal traité, qui lui représenta que le Roi ne pouvait disposer d'une portion aussi considérable du royaume sans le consentement de la nation, et qui le délia de ses serments, en qualité de légat du Pape. La Reine elle-même, paraissant se rendre aux exhortatioçs pressantes du cardinal, n'opposa point de résistance en ce moment au désir du Roi, et donna ime parole qu'elle n'avait pas le dessein de tenir. Le Roi fit alors son testament, par lequel il institue Claude, sa fille, héritière des duchés de Milan et de Gênes, des comtés de Pavie et d'Ast et autres terres en Lombardie, ainsi que des comtés de Blois et de Soissons, des seigneuries de Chaulny, Coussy, Piertrefonds, et des autres biens qu'il possédait comme particulier; il donne à la Reine la tutelle, le gouvernement et la légitime administration de la personne et des biens de sa fille; il ordonne que les afikires du royaume seront conduites et traitées par la Reine et par la comtesse d'AjQgouléme, avec le cardinal d'Amboise, le comte de Nevers, le chancelier, le seigneur de La Trimouille et Florimond Robertet, son secrétaire préféré ; il recommande le paiement de ses dettes, et enfin il exprime ainsi sa dernière volonté : Voulions, ordonnons et commandons très expressémerU que notre dite fille fasse sa demeure en notre royaume sans partir d'iceluy, jusqu^à ce que le mariage d'eUe et de notre très cher et très amé neveu le duc de Valois, comte d'Angoulesme, soit fait et consommé*.
< A Blois, 31 mai 1505, p. 523. -- Février 1515^ p. 329« .^
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Mais il connaissait trop bien les obstacles qu'éprouverait l'exécution de cette volonté pour ne pas la garantir par d'autres précautions. U fit apporter, près de son lit^ le bois de la vraie croix, le livre des Evangileii le canon de la messe, et jurer, en sa présence et entre les mains du cardinal d'Amboise, à tous les capitaines qui Tentouraient, sur 14 damnatim de leur ame ei la fart qu'il$ prétendûient m ParadU, à% s'attacher, après sa mort, à sa fille Claude et au cointe d'Angoulème ; de les garder et servir contre tous, sans nul excepter ; de saorifier leur vie et celle de tous les hommes qu'ils avaient droit de commander, poiu* faire accomplir le mariage de Claude de France avec François d'Angoulâme, et d'obéir à la Reine, pourvu qu'elle se conformât à cette disposition«
Bientôt revenu à la santé, Louis XII comprit que ces précautions seraient insuffisantes contre le caractère opiniâtre d'Anne de Bretagne; qu'elles étaient vaines surtout contre un engagement public sanctionné par les traités^ juré par les princes et les principaux seigneurs du royaume ; la bonne foi du Roi n'était pas sauvée par la vivacité de ses regrets. U lui fallait une force majeure. U en trouva la contrainte et l'excuse dans les prières et requêtes des Etats-Généraux. Les Lettres portant confirmation du contrat de mariage entre François d'Orléans, duc de Valois, et Claude de France, fille du Roi, parlent de l'avis et de la délibération des princes et des gens du Conseil, rendus sur la demande des députés délégués des grosses villes et cités du royaume, réunis à tours ^ Efiectivement, de toutes les provinces s'étaient élevées et une noble réclamation contre' le mariage avec Charles de Luxembourg, et la demande des Etats-Généraux, suggérée pelit-étre pour en déchirer la convention. Le Roi les convoqua pour le 10 mai. La puissance royale ne voyait peut-être pas qu'en appelant les Etats à déclarer nul un de ses actes les plus solennels, elle leur reconnaissait une suprématie dont l'esprit de faction pourrait un jour user contre elle : ce n'est point le peuple qui a inventé sa souveraineté.
C'est la première fois, c'est aussi la dernière, que les Etats-Généraux n'ont pas rédigé de cahier des doléances, et n'ont eu que des remerciments et des éloges à adresser à leur souverain. L'orateur, chanoine de Notre-Dame de Paris, félicita le Roi de n'avoir vengé ses i^jures que par des bienfaits, d'avoir réformé la justice et maintenu la discipline parmi les gens de guerre, et lui offrit le titre de Père du Peuple, ratifié par l'histoire. Ensuite l'orateur , ému comme l'assemblée et le monarque, traça le tableau de la France désolée de la maladie du Roi« alarmée des suites funestes qu'une si grande perte aurait entrsdnées, et
^ Aux Montil-lès-ToHtS) dS Ihai IW6, p. 33d.
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finit piaJr dethaiider, pour prévenir les dangers de ràVenir, l*uilion de sa Itllé avec Théritier du trône *.
A cette pathétique harangue, aux très instantes et humbtes prièfèi, Supplications et tequestes, comtne disent les Lettres, le chancelier rê- {îondlt que le Rdi ne blâmait pas la démarche des Etats, qu'il rendait jùsUce à ieUrs sentiments, qu'il acceptait, comme lé plus précieux don, le tltte de PÊàE du PEtPLE, et> quant à la requête relative aii mariage, qu'elle était si importante que le Roi ne pouvait rieii statuer à cet égard sans avoii" pris l'avis des princes et de son Conseil. Le testament ne devait pas laisser dé doUte sur la décision royale, et Ton ne peut attribuer l'ajournement mis par le Chancelier à la faire connaître, qu'ati désir de paraître céder à l'irrésistible vœu des Etats, et non point à la défaillance qui suit quelquefois les grandes résolutions.
Le Roi réunit un Conseil où furent appelés, disent les Lettres coiifirmatives du mariage, un grand nombre de princes, seigneurs, prélats et gens du Conseil, et autres grands et notables personnages, parmi lesquels sont mentionnés nominativement: le cardinal d'Amboise, le chancelier, les évêques de Paris et de Mantes , les seigneurs de ftohan, de hieux et de Sens, le chancelier de Bretagne, maître Jean de (JaUnay, premier président de la Cour du Parlement de Paris j Jeaâ François, général des finances de Bretagne. Louis Xtl exposa à ce Conseil ses engagements avec l'Empereur et TArchiduc, ses serment^ et ceux qu'il avait fait prêter par plusieurs gouverneurs de province. Le Conseil, où plusieurs beUes choses furent alléguées et saines opi^ nions proposées, comme Vaffaire le requeroit, en quoy gisoit Vhohneur du jRoy, ta sécurité du royaum£ et le salut de la chose publiqité *, fut unanime dans sa réponse : l'engagement avec la maison d'Autriche était niîl, comme contraire aux lois fondamentales de la tiaonarchiè, puisqu'elles défendent toute ahénaUon du domaine de là couronne eii faveur même des citoyens qui ont le mieux servi l'Etat, et, à plus fôrtè raison, le transport à un étranger de provinces entières; les engagements du Roi étaient également annulés par le serment du sacré, et, d'ailleurs, ils étaient relatifs à une union encore incetlaine et soUmise à la volonté, même au caprice des jeunes princes; enfin, TÈmpereur et l'Archiduc avaient dégagé le Roi de France en n'observant pas des traités qui leur étaient si favorables. Cette dernière raison était la seule valable que put trouver le Conseil. Il conclut que Louis XII pouvait comme homme et devait comme Roi satisfaire au vœu de la nation e\ rompre des nœuds aussi funestes.
* Collection des Etats-Généraux, t. x^ p. 183. -^ Letbret de Louis U, 1. 1, p. tô,
^ HiêUHre de Loma XII, roy dé Franeéf etc.» par Je^n d'Autim, aoii biltatît^ graphe, etc.^ mise en lumière par Théodore Godefroy, ch. i^ p. 4.
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Au jour indiqué, le Roi, suivi de toute sa cour, se rendit à l'assemblée des Députés, et Gui de Rochefort leur déclara que, de Favis de son Ck)nseil, il se rendait à leur vœu et les invitait aux fiançailles de sa fille avec le duc de Valois, exigeant, dès ce moment, qu'ils jurassent et fissent jurer par tous ceux qui les avaient élus, qu'aussitôt que les deux époux auraient atteint Tâge nubile, ils feraient accomplir le mariage projeté, sans soufiïîr, même au péril de leur vie, que personne osât s'y opposer. Le serment fut prêté avec enthousiasme, et les Députés en reçurent à l'envi la formule pour le faire prêter dans leurs provinces. Louis XII fit dresser procès-verbal de ce qui s'était passé à Tours, afin de l'envoyer dans toutes les cours de l'Europe, et nous en avons les détails dans le curieux discours adressé au Roi d'Angleterre par Claude de Seyssel, maître des requêtes K François de Rochechouart et Antoine du Prat, aussi maîtres des requêtes, et un secrétaire du Roi, furent chargés de porter la même nouvelle à MaximiUen, roi des Romains '•
Si l'on pouvait douter de la répugnance avec laquelle la Reine consentait à cette union, on la lirait à chaque ligne du contrat de mariage, où elle stipule séparément, personnellement, comme souveraine indépendante, nous dirions presque comme mère libre de la fille du Roi. Les officiers du duché de Bretagne assistent avec ceux de la couronne; une dot maternelle de cent mille écus d'or est constituée distinctement, sous clause de réversibilité directe à la Reine .duchesse et à ses hoirs. Anne, avant tout, voulait rester duchesse de Bretagne.
C'était là, sans doute, une grande affaire d'Etat. L'annulation du mariage étranger intéressait l'avenir de la royauté, la tranquillité intérieure du. royaume^ les rapports avec ses alliés et ses ennemis. De semblables affaires ne sont pas souvent agitées en Conseil, heureusement pour la paix. Nous n'avons pas à nous occuper des suites qu'entraina la violation ainsi motivée de la conditiop la plus essentielle de tant de traités; mais il en restera, dans les relations diplomatiques, cette idée nouvelle que la parole des Rois de France, seule, n'était plus inviolable et sacrée.
Un plus humble travail du Conseil, mais un travail destiné à produire les plus heui*euses améliorations, est le règlement pour les postes *. Louis XI les avait établies \ L'invention des postes et des
* Les Loumges du bon Boy dé France Louis XIL par M* Claude de Seyssel» docteur en tous droicts et maistre des requestes ordinaires de Thostel du Roy, p. 205.
* EitUÀte dé Louis XJI, par Jean d'Auton, ch. n, p. 7. > A Blois, IS janvier 1506, p« 547.
* Il est évident, par l'histoire, que Louis XI avait établi des relais pour les porteurs de ses dépêches; mais je ne peux croire que ce soit par les Lettres du
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courriers est bien plus aocienae cependant que le règne de ce prince et que la monarchie française; elle remonte au règne de Darius*. Hérodote parle des mêmes courriers sous Xercès '. La surintendance des postes devint^ à la cour des Perses^ une charge si considérable^ que Darius, leur dernier roi, l'avait remplie avant de monter sur le U^ne '. Mais nous n'avons pas à faire ici l'histoire de cette institution, ni à discuter si c'est l'Université de Paris qui l'a retrouvée; il ne s'agit que des Lettres du Conseil de Louis XI qui en règlent l'exercice.
Quelle que soit l'authenticité de ces Lettres, il est certain que des relais, organisés de quatre lieues en quatre lieues, servaient aux porteurs des dépêches royales. Les chevaucheurs de l'écurie en étaient chargés, et trouvaient prêts les chevaux entretenus par les moAtres tenants les chevaux courants pour le service du Roy. Nous n'avons pas besoin de dire qu'avant Louis XI, les hommes de confiance par lesquels le Roi envoyait ses ordres, ne se procuraient des chevaux que par le droit de prises. L'organisation nouvelle fit juger immédiatement de tous ses avantages ; Charles VIII réglementa le service de ces chevaucheurs * nommés plus tard courriers de cabinet, et Louis XIÏ, instruit par leur contrôleur-général des abus [commis dans le transport des dépêches et dès voyageurs étrangers, qui pis est sont plus tost et promptement servis que mus, quoique le Roi seul eût le droit d'user des chevaux des postes, fixa les conditions auxquelles les maîtres coureurs en fourniraient.
D'après les Lettres de Louis XI, il leur était défendu <k de bailler au- » cuns chevaux à qui que ce soit et de quelque qualité qu'il puisse être, sans le mandement du Roy ou du grand maître des coureurs de » France, à peine de la vie. » Il parait, d'après les Lettres de Louis XII, que cette prohibition n'était pas observée et que les fournisseurs des-
Gonseîl rapportées uniquement dans l'ouvrage de Le Quien de La Neuville, intitulé: Ortgine des Postes (à Luxiès, près Doullens, le 9 mai 1464). Autant que me permette d'en juger l'habitude d'étudier de telles Lettres, j'en trouve la forme, le fonds, le style, l'orthographe si différents des Lettres ordinaires du même temps et du même prince, que je n'hésiterais pas à les repousser, sinon comme complètement apocryphes, au moins comme dénaturées par un copiste inexact, alors même que l'oui>li de la mention de TenregisireFment au Parlement, faite précisément sur des Lettres moins importantes, datées du même jour et du même lieu *, ne me confirmerait pas dans l'opinion que le texte de cette Institution n'est pas original. 1 Xenoph. Gyrx>p., 1. vm, p. 232.
* Herod., lib. vm, c. 38.
» Plut., lib. I, de Fort. Alex., p. 326; — Vit, Âkx.^ p. 674, . • 27 janvier 1487.
* Lettres concetnant la comuissaoee des Régales et du pooiessoire des Eéoéfieei fitigieux, à Lioiea, près de Doolleos, 19 juin 1464, td. zyi des Ord.» p« 218.
et le sage Gui de Rochefort^ descendu sans de pareils remords dans la tombe^avaitété remplacée par Jean de Gannay, premier président du Parlement de Paris ; l'illustre chancelier de deux Rois obtenait, dans les provisions de son successeur, comme récompense de ses longs services ou conune témoignage de Tingratitude qui les oubliait déjà, la brève et sèche mention d'une bonne inéfMirc S
La lutte de Jules II et de Louis XII est un des plus intéressants épisodes de leur histoire. Elle se résume pour nous dans les Lettres du Conseil, qui défendent tout pourvoi en cour de Rome. Ces Lettres, en effet, énumèrent tous les griefs du prince contre le Pontife; elles sont un manifeste et une justification. Le roi, suivant l'exemple de ses très chrétiens prédécesseurs, a soutenu, aidé et défendu le Pape ; a fait rentrer la ville de Bologne sous son obéissance, et, d'après son instigation, a conclu la ligue de Cambrai contre les Vénitiens, espérant que la pacification de la chrétienté permettrait d'organiser, d'un commun accord et communes armes, pour le service de Dieu et l'exaltation de la foi, quelque bonne entreprise sur les Turcs infidèles; mais le Pape, après avoir recouvré les terres de l'Eglise occupées par les Vénitiens, s'est rapproché seul d'eux, malgré la stipulation du traité de Cambrai, a attaqué le duc de Ferrare, a pratiqué les alliés du roi pour qu'ils envahissent, non-seulement l'Italie, mais encore la France, et enfin a envoyé une armée contre Gênes et Milan, se vantant publiquement qu'il chasserait les Français de l'Italie entière, a qui sont choses grief- » ves et dures à considérer et supporter à tout prince vertueux et x> chrestien. » Le roi , se rendant compte de tout l'argent qui est exporté du royaume pour obtenir des bénéfices, et qui est employé i> en telles guerres procédant seulement d'ambition et désordonnée B volonté de dominer, » tandis qu'il ne devrait l'être que pour la défense de la foi et le soulagement des pauvres, prohibe d'envoyer ou de porter de l'or ou de l'argent, de quelque manière que ce soit, à la cour de Rome *.
Là est l'histoire de la lutte des deux souverains, nous pourrions dire des deux guerriers. Mais les représailles du Roi de France, appuyées en apparence par l'adhésion deç prélats, même par les délibérations d'une Assemblée du clergé, rencontraient, dans la réalité , de sérieux obstacles et alarmaient un grand nombre de consciences. La Reine surtout ne pouvait pas admettre qu'un prince fut chrétien en combattant le Pape, et elle poussa si loin les scrupules de sa piété, qu'elle demanda au Roi de ne pas la comprendre dans sa guerre contre le
• A Blois, 31 janvier 1507, p. 361. «t Quod officium nuper tenerc et exercere solebat bonœ memoriae Guide de Rupeforti... »
* A Blois, 16 août 1510, p. 436.
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Saint-Siège^ auprès duquel elle voulait avoir un ambassadeur en son nom^ comme duchesse de Bretagne. C'est ce qui nous explique sans doute la réapparition d'une Ordonnance contre les blasphémateurs, évoquant diverses et grosses peines, selon les récidives , depuis Tamende arbitraire jusqu'à la prison, jusqu'au pilori, jusqu'aux lèvres coupées avec un fer chaud, « de sorte que les dents leur aperront, » jusqu'à la langue coupée tout just, à fin que dès-lors, en avant, ils » ne puissent dire ne proférer tels maugréemens, reniemens et blash phemes de Dieu ne de sa glorieuse Mère. » Et, comme si Lonis XII ne voulait pas laisser d'incertitude sur le motif qui le dirigeait en imitant la pieuse et inutile cruauté de ses prédécesseurs, les Lettres du Conseil ne mentionnent la présence que du Chancelier et de « trêve » Guillaume Paroy, confesseur *. »
La guerre n'en continuait pas moins entre le Pape et le Roi, par les armes et par les Conciles. Le Roi déclare, dans des Lettres données en un Conseil auquel assistaient l'évéque de Paris, le sieur du Bouchage, messire Anthoine du Prat, chevalier, premier président de la cour de parlement, et les généraux des finances, qu'il accepte et ordonne qu'on observe de poini en point le décret du Concile de Pise, par lequel « le » Très-Sainct Père a été suspendu de l'administration du Papat*. » Ce Concile, transféré à Milan, fut forcé de se retirer à Lyon, lorsque la mort de Gaston de Foix, enseveli dans son triomphe de Ravennes •, fit perdre l'Italie aux Français, et rendit à Jules II de la confiance et son pouvoir. Mais le fougueux Pontife mourut avant d'accomplir tous les projets de sa vengeance *, et Louis XII, désirant que le nouveau Pape révoquât de son propre mouvement les injustes censures de son prédécesseur, comme Clément V l'avait fait pour Philippe-le-Bel, s'empressa d'envoyer son conseiller, Claude de Seyssel, à Léon X.
Ce retour à Tobédience apostolique n'empêchait pas le Roi très chrétien de songer encore à la conquête du Milanais, sans être découragé par la réunion contre lui de ses ennemis et de ses alliés. Les lettres du Conseil nous prouvent sa persistance dans les préparatifs d'une nouvelle expédition, et ses soins à rechercher toutes les ressources nécessaires; tantôt il met dans sa main plusieurs seigneuries limitrophes, du royaume d'Aragon, et exposées à être envahies par les confédérés qui le menacent de ce côté • ; tantôt il fait régulariser, par la Chambre des Comptes, la levée des droits royaux d'amortissement.
^ A Blois, 9 mars 1540, p. 447.
> A Blois, 16 juin i512, p. 475.
> Le ii avril 1512.
^ Le 21 février 1513.
* A Blois, 8 juillet 1512, p. 477.
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francs'ûefs et nouveaux acquêts *; il crée dans toutes les momiaies des offices lucratifs de monnayeur*; il décide l'aliénation du domaine jusqu'à la concurrence de six cent mille francs , avec faculté de rachat % et en aliène ajussi en Normandie^; il déclare que^ pour subvenir aux frais de la guerre, il est obligé de prendre les consignations tant de la Cour des requêtes du palais que du Ghâtelet *. Cette dernière mesui*e prouve à quels expédients ce prince était réduit pour trouver l'argent^ dont il avait un si grand besoin. Les lettres qui règlent la vente du Domaine à prendre sur les Aides^ les Gabelles et autres droits^ en fournissent l'explication détaillée : depuis trois aus^ le royaume est attaqué ou menacé des costés de Champagne^ Bourgogne, Picai*die, Guyenne, Languedoc, Daulphiné et autres lieux ; il a faUu de grandes et comme inestimables dépenses extraordinaires pour entretenir plusieurs gens de guerre étrangers, à fin de ne pas être surpris; le Roi, ne voulant plus charger son pauvre peuple pour se procurer la grosse somme de onze cent mille francs et plus, a réuni une grande assemblée de bons et grands personnages, laquelle ayant considéré que l'on avait déjà levé deux décimes sur l'Église, emprunté grande somme de deniers, levé deux octrois sur les villes franches, pris les dépôts des Cours et vendu du Domaine jusqu'à grosse somme a avisé que, pour le présent, il n'y avait pas de meilleur expédient que d'aliéner encore du Domaine à rachat perpétuel ^
Ainsi le Conseil rappelait les projets d'invasion des Suisses et de l'Empereur Maximilien par la Bourgogne et le Dauphiné; des Rois d'Espagne par le Languedoc et la Guyenne ; de la Gouvernante des Pays-Bas par la Champagne; du Roi d'Angleterre par la Picardie, et le Royaume devait résister seul à ces entreprises qui l'entouraient de toutes parts. Cependant ses ressources étaient si épuisées qu'il ne pouvait plqp en trouver par les voies ordinaires, et que le Parlement luimême fut convaincu de la nécessité de recourir à Taliénation des Domaines. Pour en enregistrer les actes, notamment la vente faite au seigneur de Graville, amiral de France, des terres de Melun, Gorbeil et Dourdan, pour la somme de quatre-vingt mille Uvres, et à Charles de Rohan, chevalier de l'ordre du Roi, de la seigneurie de Baugé, pour vingt mille, la Cour voulut entendre les trésoriers de France et les généraux des finances \ Us n'eurent pas de peine à la convaincre de la
A A MoiSi 10 noveâibre 45(2, p. 496.
' Passim.
» A Blois, 24 avril 1513, p. 512.
* A Paris, 10 juin 15i3, p. 5i4.
« A Amiens, août 4512, p. 518.
« A Blois, 27 janvier 4542, p. 529.
'' Floriniond de Robertet, Louis Pohcher et Jean Gottefeàti, trésoriers de France; Jacques Huraut, Jacques de Beauhe et Henri Bohiet, généï'adx de finances.
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nécessité dô cette dés&Btreuse mesure. Nous ne pouvonâ stùis 4oute (^Ûe louer la sollicitude des magistrats^ gardiens vigilants des lois^ et l\ine des plus impérieuses défendait Taliénation des Domaines. Hais lé Parïemeilt n'en oubliait pas moins ses droits et ses devoirs, en faisant comparaître et en interrogeant les officiers du Roi, <jm n'avaient âucuû compte à lui rendre. La Royauté soufiHt un tel empiétement par faiblesse, et c'est encore par faiblesse, sans doute, qu'à la même éjpoque deux Ordonnances accordèrent des faveurs à GraviHe eï à dharlès de Rohan : la première, en rétablissant pour l'aînlral les privilèges dont jouissait feu l'amiral de Bourbon S la seconde en prorogeant tes délais nécessaires à Rohan a pour la conduite et poursuite de ses procez, » par la raison qu'il avait accompagné le Roi en Picardie, pour repousser les Anglais *. Enfin le Parlement enregistra leurs lettres d'aliénation, mais avec la condition que la justice continuerait à être exercée, dans les terres cédées , sous la main du Roi , et que les officiers du Domaine régleraient les droits de jouissance des. engagistes.
Le Parlement fit une semblable opposition aux Lettres portant donation à la Reine du comté d'Etampes * ; mais Anne de Bretagne ne pouvait admettre des réserves sur un acte du Ck)n8eil, qui l'intéressait personnellement. Elle n'avait jamais cessé d'être favorable à la maison d'Autriche, et elle ne voulut le libre choix et élection de celui de ses enfants auquel elle transporterait le comté d'Etampes, que pour faciliter le mariage de sa seconde fille avec le prince de Gastille. Peu lui importaient les devoirs de la Reine; elle ne voulait être que duchesse de Bretagne, et nous avons rencontré plusieurs Lettres du Conseil ratifiant ses actes en cette quahté, entr'autres celles qui approuvent l'ordre donné par cette princesse aux gens de ses comptes d'opérer la réunion au domaine duoal du revenu des havres et ports entre Coesnon et Arguenon, engagé au prince d'Orange, et qui leur défèrent le jugement de tous les procès relatifs aux droits domaniaux, à l'exclusion de tous autres juges ^. Nous pourrions encore citer la confirmation des règlements touchant les indûments supportés à la contribution, les fouages ^ Mais la duchesse de Bretagne mourut bientôt, et c est le duc de Ferrare, au Ueu du petit-fils de Maximilien, qu'épousa Renée de France.
^ A Blois, 27 août 1512, p. 484. Il y a des lettres sur les droits et la juridiction de l'amirauté de Guyenne, du 15 juillet 1508, p. 370. > A Nantes, 16 août 1512, p. 517.
* A Blois, mai 1513, p. 512.
* A Amiens, septembre 1513, p. 521.
* A Amiens^ 17 décembre 1513, p. 528.
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Nous avons rapidement parcouru les travaux extraordinaires du ConseU, en ne nous arrêtant pas aux actes qui appartiennent à sa compétence habituelle. Son organisation se complète de plus en plus^ et sa juridiction est mieux définie ; des huissiers même sont spécialement chaînés de porter ses exploits et d'exécuter ses arrêts ^ Le Conseil domine tous les pouvoirs et règle toutes les justices, celle des cours souveraines, celle de la Chambre des Comptes, celle des Aides, celle des Trésoriers, celle des Généraux des finances; il prescrit au Parl^tnent de continuer à s'assembler, nonobstant les vacations*, et quelquefois le force à obéir, malgré ses remontrances, constatant ainsi sa permanence et sa subordination. Enfin, des Lettres du ConseU règlent la donation du duché de Bretagne au comte d'A.ngouléme, et mettent ainsi fin à cette longue et malheureuse séparation d'une aussi grande province du royaume, car le comte d'AngouIéme sera bientôt François I"-
* Edit portant création de vingt offices d'huissiers ordinaires du Roi et de son Grand Conseil. — Amiens, 22 septembre 1513, p. 519.
' A Amiens, 6 septembre 1513, p. 518 ; — à Paris, 5 septembre 1514, p. 563.
Les vacations duraient, pour rÈchiqùer de Normandie, depuis le quarantième jour après la Trinité jusqu'au 1*' octobre, art. 2 des Lettres du mois d'avril 1499. — Et depuis l'art. 7 de l'Ord. du mois de décembre 1511, les ^ens de la Chambre des Comptes n'étaient astreints, en temps de vacation, qu'à tenir un des deux bureaux de ladite Chambre.
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Sommaire. — 1815-1547. — François I» change son Conseil. —Le Chancelier Daprat. -- Actes duCoBseii. — Ut de Justice. —Régence de Louise de Savoie. — Marignan. ^ Léon X et François I*' à Bologne. — Concordat — Actes du Conseil. — Résistance du Parlement. — Charies-Quint. — Luther. — Vénalité des offices. — Nombreuses créations. -^ Opposition du Parlement à une nouvelle Chambre. — Maîtres des requêtes nouveaux. Le connétable de Bourbon à Marseille.— Pouvoirs royaux à Louise de Savoie.— Procte du Connétable. — Bataille de Pavie. — Consternation générale. — Le Parlement — Remontrances. — Réponse du Conseil. —Actes du Conseil. — François l" à Madrid. — Duprat, archevêque de Sens et abbé de Saint-Benoît-sur-Loire. '— Opposition du Parlement —Il cède à Fordre positif de la Régente. — Retour de François I*'.— Assembtée de Cognac. — Actes du Conseil. — Ut de Justice. — Sévérités envers le Parlement.— Grande assemblée. — François I*' dégagé de sa parole et secouru. — Actes du Conseil. — Le Conseil ; le Grand Conseil. — Actes du Conseil. — Réunion de la Rretagne à la couronne. Actes du Conseil. — Guerre contre Charles-Qulnt. — Poursuite des Luthériens. — Edits de la justice, — Actes du Conseil. — Grand Conseil. — Ordonnance de ViUers-Gotterets. — Le Chancelier Poyet. — L'amiral Chabot — Charles-Quint en France. — Actes du Conseil. — Guerre universelle. —Biaise de Montloc au Conseil. — Bataille de Cérisolles. — Paix de Crespy. — Actes du Conseil. — Sdit contre les Cours souveraines. — Ordonnances du Chancelier Olivier. — État de la France.
DU CONSEIL S0U8 FRANÇOIS I
Dès qu'il est Roi, ce gros garçon qui devait tout gâter y selon le pronostic sévère de Louis Xll, s'empresse de changer son Conseil en conférant Toffice de Connétable à Charles de Bourbon, la charge de Grand-Maître au seigneur de Boisi, son gouverneur, et les sceaux à Antoine Duprat, qu'il créa chancelier de France à la place d'Etienne Poncher, archevêque de Sens, ministre intègre et habile négociateur*. Duprat, cet autre cardinal d'Amboise de François !«', avait été Maître des Requêtes avant de devenir premier président du Parlement de Paris, par la faveur de Louise de Savoie. D'autres faveurs avaient élevé les partisans de cette princesse et du jeune monarque, qui ne savait rien refuser à sa mère. Il lui abandonna la finance habituelle dont toutes les villes et toutes les communautés du royaume payaient le renouvellement de leurs privilèges à chaque changement de règae,
* Recueil général des anciennes Lois françaises, depuis Tan 420 jusqu'à 1» Réyolution de i799, t. xn, p. 2.
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et^ peu de jours après son sacre % il lui reconnut et lui déféra des droits royaux^ en lui accordant celui de faire grâce aux criminels dans les villes où elle ferait sa première entrée^ et de créer^ dans toutes, un maître de chaque métier, par une délibération rendue en un Conseil auquel assistaient le chancelier, le sieur de Boissi, grandmaître^ et d'autres *.
Dès le lendemain de son avènement à la couronne, et comme premier acte de sa royauté^ François P' avait confirmé les Parlements, la Chambre des Comptes, les Monnaies, en un mot et suivant la coutume, tous les officiers de ses justices. Nous avons dit Terreur de ces mesures répétées par chaque Roi ; mais le profit en était alors plus nécessaire que jamais. Ce règne commençait par des prodigalités ruineuses, qui devaient en être un des plus grands malheurs; cependant le nouveau Conseil débuta par deux actes importants et sages; le premier fut un règlement sur les Compagnies d'ordonnances, qui améliomit les dispositions prises par Charles V et Louis XII ' ; le second, une Ordonnance qui remédiait aux abus du jugement des causes criminelles, en substituant aux réunions fortuites ou négligées des magistrats chargés de les mstruire,. les audiences régulières de juges compétents et spéciaux ^.
Ces deux actes parurent assez grands aux Conseillers de François t«', pour que ce prince all&t en recevoir lui-même les félicitations du Parlement. Le chanceUer Duprat les provoqua par un discours où il développa ces trois idées que le bonheur et la grandeur d'un Etat reposent sur des armées bien disciplinées, sur une sage administration des finances, sur une justice prompte et impartiale. Malheureusement l'orateur royal, s'il avait les lumières, n'avait ni les vertus, ni la considération de la magistrature suprême devant laquelle il parlait, et dont il était sorti. Sa parole ne pouvait exercer une grande influence ; aussi le premier président du Parlement, quoique créature du chanceUer, répondit par des conseils plus que par des éloges; recommanda le bon choix des hommes auxquels le Roi confiait une portion de son autorité , la déférence pour l'ordre du clergé et le corps de la magistrature, qui tenaient dans leurs mains le dépôt des mœurs et des lois , le maintien des élections pour parvenir aux prélatures et aux charges du Parlement. La Martonie se plaignit des entreprises du Grand-Conseil, qui, depuis qu'il était devenu une Cour permanente présidée par le chef de la justice, attirait à hii, par des
^ 14 janvier 1515.
^ Recueil général, etc., t. Xa, p. !S.
* Les Edits et Ordonnances des Rois de France, etc., par Antoine Fontanon> t. m, p. 82.
* Trois Livres des Offices de France, etCv pw loly> p. 33.
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évœatiODS) toutes les grandes causes et empiétait iMmeilAment slir toutes les JuHdictioiis.
Le Qhancelier répliqua^ fitdesprmnesses-aunomduRoi, osUepalr exemple dé maintenir les élections pour les bénéfices ecclésiastiques et pour les charges de judicatare^ comme s'il conmiençait par la pm* messe qui devait être la première et la {dus complètement Tîolée; il promit la plus grande réserve dans les évocations au Conseil^ et per* sonne autant que lui ne devait les rendre arbitraires et fréquentes. Ce l^vori, le Conseil^ le Parlement^ préludaient à de longues et fatales discordes.
Le chancelier Duprat, dit M. Henrion de Pansey, facilita les évocations de la manière la plus scandaleusie. On imagina les récusations générales. Les Parlements, révoltés de la légèreté ou de la fausseté des motifs de ces révélations, continuèrent Tinstruction des procès, et le Conseil ne manquait pas de casser les arrêts ainsi rendus comme attentatoires à Tautorité du Roi *.
En attendant, les actes du Conseil sont les actes ordinaires du commencement d'un règne, c'est-à-dire de nombreuses confirmations de privilèges. Nous ne remarquerons que les Lettres qui portent à dix mille livres les appointements du Chancelier de France ' ; une déclaration contre les blasphémateurs *, et la défense de battre monnaie ailleiu^ qu'aux Monnaies de Paris, Rouen, Lyon et Bayonne S avant rordonnance rendue par le Roi, en son Conseil, auquel messeigneurs les ducs d'Alençon; de Bourbon, coiinestable ; de Vendôme, de Gueidres et de Lorraine; Vous (le chancelier), le bâtard de Savoie ; les sires deBoissi,grand-ma!tre; de la Tremouille, premier chambellan; de Lautrec et de Chabannes. maréchaux de France; les généraux des finances et autres étaient présents*. Cette Ordonnance conférait à Louise de Savoie tous les pouvoirs de la royauté pendant Tabsence de son fils, et, datée de Lyon, elle apprend que François I" était déjà sur le chemin de Marignan *.
Cette glorieuse et funeste victoire mit fin aux incertitudes et aux manœuvres de Léon X, que rapproche des Français avait effirayé, que leurs succès eflVayèrent encore plus pour sa famille et son pouvoir. Il S'empressa de négocier, et Duprat, devenu veuf, ambitieux des dl-
1 De l'Autorité judiciaire en France, par le président Henrion de Pansey;
* Histoire chronologique de la Grande Chancellerie de France, par Tessereau, 1. 1, p. 80.
> Recueil général, etc., t. xn, p. 15.
^ Ibid., p. 37.
* Lyon, 15 juillet l'5i5 ; ibid., p. M.
* i5 septembre.
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gnUéset des hkiéêees de FE^ise, fut im intennéiUaire fadle entre k Pontife et le Boi. Lorsque les principales conditions de leur raqpprochement furent arrêtées^ -ils se réunirent à Bologne dans une fastueuse entrevue. Les historiens en raocmlent longuement les solennités^ dépeignent la procession de vingt-deux cardinaux vêtus pontificalement^ conduisant François I*' à son palais^ où Léon X^ la tiare sur la tête, entouré des ambassadeurs de toutes les puissances chrétiennes, Taccueillit «i l'embrassant plusieurs f<ns ^ Le vainqueur des invincibles destructeurs de Gharles-le-Téméraire était accompagné de ses plus illustres capitaines, parmi lesquels ne manquait que Bayari ^ le Saint-Père, de ces immortels artistes, dont le génie et la gloire réveillaient le plus beau siècle de la Grèce. Léon X, Pape et Médias, séduisit sans peine Fesprit chevaleresque de son jeune adversaire, et de leurs entretiens sortit la confirmation de traités politiques peu avantageux à la France, du Concordat , si vivement repoussé par le Parlement et par les Universités.
Pendant que ces événements se passaient en Italie, et que François I*' y était occupé à consolider sa conquête du Milanais, enviée par tant de princes et suspecte surtoutà Léon X, son Conseil travaillait aux affaires intérieures du royaume. Il révoquait les péages indûment et sans cesse rétablis sur la Loire '; il renouvelait de sages r^lements sur la chasse et sur le régime des eaux et forêts '; il créait une Université à Angouiéme *; il proscrivait Timportation des draps d'or ou d'argent, velours, satins, taffetas, damas *; il confirmait les privil^es du Châtelet de Paris *. Mais l'absence du Roi ne devait pas être longue, et son retour ramena les affaires importantes, Jiées des conventions entre ce Prince et un Souveraih-Pontife plus habile que lui.
Le Concordat, il est vrai, donnait un immense et nouveau pouvoir à l'autorité royale. Si, dans l'Etat, il n'y avait plus de dignitaires indépendants du Roi, dans l'Eglise les prélats relevaient paiement de son choix. L'ordre religieux lui était désormais soumis comme l'ordre politique ; la royauté devenait de suzeraine, omnipotente. Mais si elle en était quitte avec le Pape en lui cédant sur une question d'ai^nt, tandis qu'il effaçait la trace des redoutables décrets des conciles de B&le et de Constance, la royauté soulevait de justes reproches contre sa bonne foi et les rancunes profondes du Parlement, deux fois trompé
^ Brantôme, Disc. 45, t. v, p. 224.
* Paris, 29 mars 15i5. Fontanon, t. iv, p. 622.
* LyoD, mars 1515. Fontanon, t. n, p. 259-
^ Amboise, 27 décembre 1516. Recueil général, t. xu, p. 100.
* Paris, 18 février 1516. Ibid., p. 103.
* Paris, février 1516. Ibid.
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par le nombre inusité des évocations et par la suppreseion des élections ecclésiastiques^ présage menaçant pour les élections judiciaires. Aussi fut longue et opiniâtre la résistance de la Cour suprême pour Fabandon de la Pragmatique Sanction, et pour Tenregistrement du Concordat. Le jour môme où le Conseil l'avait revêtu des formalités qui devaient le rendre exécutoire en France S une Ordonnance du Conseil en prescrivit l'observation *. On sait les difficultés qu'elle souleva partout^ les persévérants refus du Parlement, les ordres éludés du Roi, son lit de justice, sa colère, ses menaces, et enfin l'envoi de la Trémouille pour sigidfier à la Cour les volontés absolues du Monarque irrité, prêt à se porter aux dernières violences afin d'en finir avec des remontrances et des arrêts qui tournaient à la rébellion.
C'est la première fois que le Parlement ose s'élever aussi '.ouvertement contre l'autorité royale. Non-seulement il se croit le devoir de contrôler ses actes et le droit de les annuler, mais encore, lorsqu'il a été forcé d'obéir en les enregistrant, il ne se contente pas de déclarer qu'il y a été contraint ', il proteste par un décret transcrit sur ses registres et il prévient, en secret, l'Université qu'il continuera à juger, d'après les principes de la Pragmatique-Sanction. Il touche à la félonie.
Nous trouvons la trace de ces longs démêlés dans les actes du Conseil : l'histoire nous dit les efforts de François P' et de Léon X pour les terminer, car le clergé n'était pas moins soulevé que le Parlement et l'Université ^. Des Lettres du 13 mai 1517 confirment le Concordat et en ordonnent la pubUcation ^ ; on sait qu'elles furent rendues après la grande assemblée des évêques, des membres du Parlement et des docteurs en théologie devant laquelle le chancelier Duprat exposa les motifs et signifia la volonté du Roi, qui était présent et qui fit entendre lui-même les paroles les plus sévères. D'auta'es Lettres sont relatives
^ 13 mai 1517, ibid., p. 97. — Ainsi signé dessusce reply : Par le Roy, messeigneurs les ducs d'Alençon, de Bourbon, de Vendosme, Vous (le chancelier), les seigneurs d'Orval, de la Trimouille, de Boissy, grand-maistre, le bastard de Savoye, de la Palice et de Ghastillon, maréchaux de France et autres nrésents.
s Paris, 13 mai 1517, p. 114.
' Leue, publiée et registrée par l'Ordonnance et du commandement du Roy nostre sire : réitérée par plusieurs fois en présence du seigneur de la Trimouîlie, premier chambellan du Roy nostre dict seigneur et par luy spécialement à ce envoyé; à Paris, en Parlement, le 22* jour mars, l'an de Notre Seigneur 1517.
* Mémoires du Gleigé, t. x, etc.
> Fontanon, t. iv, p. 397.
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à la taleur des béHéfloes ecclésiastiques ^ ; d'autres eBCore ordoDnnit l'enregistrement de deux bulles du Pape, la première par laquelle le Roi est déclaré protecteur du Concordat *, la seconde qui prcnroge d'une année le temps accordé au clergé pour se soumettre à ce grand ade des deux pouvoirs •. Nous verrons à quelles mesures fut réduite Talh torité royale pour surmonter Tobstinatiou du Parlement.
En attendant^ le Conseil s'est occupé des affaires ordinaires de l'État. Il a accordé à Jean de Lagarde, libraire privé de TUdiversité de Paris^ le privilège d'imprimer et de vendre, pendant trois ans, le Mvre des Coutumes générales du Royaume ^ ; il a ordonné que l'adjudication des bois royaux se fera aux enchères publiques *; ila révoqué les aUénatioùs du domain^ de ta couronne, à Texception du duché de Nemours, conservé à Philiberte de Savoie, veuve de Julien de Médicis •; et des terres ahénées pour frais delà guerre''; il a modifié la ju^ce et la perception des finances *; il a réglementé le droit de course maritime et la juridiction de l'amiral *et le régime des forêts ^^; il a défendu de défricher les terrains en nature de bois qui bordent la Seine et les rivières y-af fluentes ^^ ; il a interdit au Parlement de prendre connaissance de l'appel d'un arrêt de la Chambre des Comptes^S dont il règle l'autorité et la juridiction **; il a institué, à prix d'argent, des offices de greffiers, gardes des sceaux et minutes des Bailliages, prévôtés et autres juridictions royales ^S et il a annulé toutes les survivances d'offices, le Conseil étant composé du chancelier, du bâtard de Savoie, des sires de la Trimouille, de Bonnivet, du sieur de Semblançay et des généraux des finances ^^
Durant ce temps, les événements marchaient;^ la rivalité de François I" et de Charles-Quint, anunée par leur compétition de l'KrapirB,
i Amboisë, 12 aTri) 4SI 8. Ibid., p. 407. — Jo)y, 1 1, p. tn. ^ Baogé, 25 o^obre iS18. — Fontanon, t iv, p. 4tO. Joly, t. i,p. 231. > Ibid.
^ Paris, 4 mars 1516. Recueil général, t. xu^ p. lOd.^Amboise, 31 dé* cerobre 1517; ibid., p. 149.
* Fontanon, t. it, p. 270.
* Paris, dernier avril 1517. Ree\ieil générd^ t. xu, p. 109;«*ArgiHy, juillet 1521; ibid., p. ISl. — Âutun, 21 anût 1521, p. 194.
' Pari8> 18 mai 1517; ibid., p. 119.
^ Montreuil, dernier juin 1517; ibid.
* Abbeville, juillet 1517. Fontanon, t. m, p. 14.-*Fontaineblea», fétrier 1543; ibid., t. a, p. 18.
^0 Amboise, 13 d^embre 1417; ibid., p. 149.
" Fontanon, t. u, p. 271.
^* Montreuil^ mai 1520. Recueil général, t. xu, p. 173. *• Lemeilleraie, 2 août 1520; ibid., p. 178.
^^ Blois, décembre 1520. Fontanon, t. ii, p. 42^ " Argilly, 6 juillet 1521. Joly, t. u, p. 1904.
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éclatait en Navarre et dans le duché de Bouillon; Luther tondait une secte et un parti; Léon X s'alliait avec TEmpereur et faisait perdre le Milanais au Roi. Aussi la guerre s'annonçait sur toutes les frontières et^ pour la soutenir, il fallait de l'argent. François V usait de tous les expédients pour s'en procurer, excepté de celui de mettre un frein à ses prodigalités. U fonda des rentes perpétuelles, moyen onéreux d'avoir proroptement des fonds disponibles dont, alors et depuis, on a tant abusé; il ordonna de porter l'argenterie à la Monnaie, taxant les Présidents des différentes Cours souveraines et les Maîtres des Requêtes à cent marcs et les Évêques proportionnellement à leurs bénéfices. Mais il eut surtout recours à l'atiénation du domaine et à la multiplication vénale des oflces. Les ordonnances du Conseil ne le rappellent que trop.
Nous ne citerons point celles relatives à TaliénatioD du domaine, nombreuses, n'offrant aucun intérêt^ et toutes motivées sur la pénurie du trésor, sur les nécessités de la guerre, sur l'urgence des besoins ^ Il n'en est pas de même des créations de nouveaux offices, plus nombreuses encore et multipliées par la facilité même des recettes qu'elles procuraient. Elles eurent d'abord l'inconvénient grave de susciter les résistances des Cours souveraines ; mais le besoin d'argent était tn^> pressant et l'autorité royale trop résolue pour que ces résistances fussent longues et supportées. Ainsi la Chainbre des Comptes, à son tour, fit des difficultés à l'enregistrement des Lettres portant institution d'un président et de quelques autres membres *, et cependant son autorité et sa juridiction ne tardèrent pas à être plus fortement réglées par le Conseil, composé du chancelier, devenu archevêque de Sens, de l'amiral Bonnivet et d'autres '. Mais la création d'une quatrième chambre au Parlement donna lieu à de plus gratves débats.
Elle était formée de deux Présidents et de dix-huit Conseillers ^« Le Chancelier fit porter Fédit au Parlement, par rarchevèqué d'Aix et par Anne de Montmorency, chargés de prévenir toutes les objections auxquelles on devait s'attendre, à la réserve toutefois de la vénaHié dont il n'était pas question dans le texte de l'acte royal et dont on n'osait pas encore faire ouvertement l'aveu. Le Parlement ne se ren-
> Coignac, 25 février i5i9. Déclaration portant qu'à l'avenir il ne sera procédé à aucun démembrement du domaine de la couronne si ce n'e^t pour affiûres urgentes. Recueil général, t. xn, p. 172. — Passim.
^ Saiat-Gennaia-en4^ye, août 1520. Recueil géoéral^t. xii. p. 179.
Eorc^tré en la Chambre des Comptes, de l'exprès çommandemeHt du Roj, tant verbal qu'écrit, et réitéré à plusieurs reprises^ le 26 septembre de )a tnème année. —Juillet 1521. Ibrd. p. 193.
* Blois, décembre 1520.Fontanon, t. u, p. 42.
* SainVG^rn^-^n^iaiîej 31 janvier 1521. Recuei) g^i^éral, t. xb^ p, 191.
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dit à aucune des raisons des envoyés du Conseil, ajourna la discussion de rordonnance^ espérant gagner du temps et obliger le Roi à se procurer de Targent par des moyens plus prompts, enregistrant même sans opposition, une aliénation considérable du domaine. Mais les besoins pressaient,et Galiot deGenouillac^grand-maltrede l'artillerie, vint durement rappeler à la Cour que le Roi n'entendait recevoir d'elle qu'un acte d'obéissance. Elle n'obéit cependant pas encore et obtint d'envoyer deux députés au Roi, chargés de lui remontrer que l'auguste fonction de rendre la justice ne pouvant être remise en des mains trop pures, ce serait votdoir la corrompre et l'avilir, que de la mettre à prix d'argent ; que celui qui achetait, croyait avoir acquis le droit de vendre; que la multiplication d'offices était un grand malheur puisque, dans les compagnies trop nombreuses, la voix des sages ne pouvait se ^aire entendre et dissiper les intrigues. La duchesse d'Ângoulème répondit en engageant le Parlement à trouver sur le champ un autre moyen de se procurer la somme de douze cent mille livres, et le Roi persista dans sa volonté.
Un incident fournit bientôt au Parlement Toccasion de chercher des auxiUaires pour sa résistance désespérée. L'archevêque d'Aix lui apporta deux Ordonnances, l'une, que nous &vons déjà citée, aboKssant toutes les survivances; l'autre, dont nous n'avons pas retrouvé le texte, créant une charge de Maître des Requêtes surnuméraire. Lai»*emière futaccueillie avec satisfaction. Dans la seconde, le Parlement entrevit le moyen de soulever une opposition puissante contre l'enregistrement, et manda les Maîtres de Requêtes en exercice pour la leur communiquer. Deux d'entr'eux seulement, Adam Fumée et Olivier de la Vemade se rendirent à cette convocation et excusèrent leurs collègues, dont deux étaient à la suite du Roi et les quatre autres employés dans des ambassades ou dans des missions importantes: puis ils refusèrent d'entrer dans les vues du Parlement, auquel ils rappelèrent son origine et ses devoirs. Enfin, la présence du comte de Saint-Fol mit fin à ces refus du Farlement, réduit à protester par des arrêts secrets et par ses mortifications contre les nouveaux magistrats, lesquelles nécessitèrent des Lettres portant que les membres de la Chambre du Farlement de Fans, créée en 1521, jouiraient des mêmes droits et privilèges que les autres ^
L'opposition qu'il avait demandée aux Maîtres des Requêtes n'empêcha pas la création de quatre nouveaux offices, ce qui en portait le nombre ordinaire à douze. L'Ordonnance motive cette création sur les grandes afihires suscitées par la guerre, qui exigent l'envoi joumaHer de Maîtres des Requêtes en voyage, ambassades et commissions dedans
^ Saint-Germain-eo-Laye, 6 juillet 1523. RecueU général, t. xu, p. 209.^
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et dehors le royaume^ en soite qu'ils ne pensent suffire à leurs offices près de la personne du Roi. En même temps TOrdonnance prescrit qu'au fur et mesure de Textinction des anciens Maîtres des Requêtes^ les nouveaux; quoique jouissant déjà des mêmes droits et honneurs^ les remplaceront dans leurs emplois^ et que le premier de ces emplois vacant sera donné à Denis PoiUot^ naguères nommé outre le nombre ancien y et, sans doute , ce maître des requêtes surnuméraire contre la nomination duquel le Parlement avait tenté de soulever les huit Maîtres de Requêtes ordinaires ; le Conseil était composé du chancelier^ du comte de Villars et de Tende^ grand maître^ des sieurs de Bonnivet^ admirai de France^ de Sainct-Blançay^ des généraux de finance et autres ^ Ainsi Taugmentation du nombre des Maîtres des Requêtes n'était que temporaire^ et une nouvelle Ordonnance viendra bientôt corroborer les dispositions qui prescrivent de les ramener au nombre primitif ^
Parmi les fréquentes créations de charges^ nous ne pouvons omettre celle d'un avocat du Roi au Grand Conseil, a Comme Nous ayons tous- » jours du désir que justice soit administrée à nos subjects et pour le D grand bien^ utilité et commodité de nous et nos dicts subjects et » administration d'icelle créés offices nécessaires et soit ainsi que en » nostre Grand Conseil surviennent^ se meuvent^ traictent et décident V chacun jour plusieurs procez de grosse conséquence^ tant d'arche- » veschez^ evescbez^ abbayes et aussi pour raison de plusieurs sei- D gneuries^ terres et possessions^ les aucuns desquels concernant nos D droicts^ auctoritez et prééminences^ et parce que depuis que le 9 nombre de nos amez et féaux Conseillers en nostredit Grand Conseil » a esté réduit en certain nombre^ n'a esté ordonné ni estably advocat B de par nous en nostre dit grand Conseil. Ce qui est très nécessaire...» Le Roi^ par un édit perpétuel^ crée donc l'office d'avocat en son Grand Conseil, lequel sera pourvu à un bon et savant personnage, a à tels et » semblables droits, auctoritez, honneurs, privilèges, prérogatives, 9 prééminences et emonuments à luy et ses successeurs audit estât et » office que ont nos advocats en nos Cours de Parlement de Paris, Tù Tholose et Bordeaux, et autres nos Cours souveraines et aux gages » de trois cents hvres tournois par chacun an*.*. » Cet édit nous rappelle les attributions du Grand Conseil, tel que l'ont créé Ctuûrles YIIl et Louis XII, c'est-à-dire décidant les affaires de grosse conséquence soustraites aux Cours souveraines, véritable justice retenue par le Roi et rendue par ime portion de son Conseil.
* Saint-GeriaaiQ-ea4<aye , juin 1525. Joly, addition au u* livre, page
GGGXXXVUI.
* Biois, janvier 1523. Recueil irénéral, t. xii. p. 228.
XXXXVUI.
* Biois, janvier 1523. Recueil général, t. xii, p. 228.
* Lyon» le 22 mai 1522. Joly, addition au ii^ liv., p.
p. GCGXVI.
iii Hisfoiu PIS consniift w Hio^
La veDte des ofQoes ne procurait que par parcellea l'aigent éont Oi
aurait besoin. Aussi les édits qui les créent sont-ils dQ plus tn pluf
fréquents . U fallait effectivement beaucoup de ressourœa pour rélôstar
aux attaques dont le royaume était menacé de tous eÔtés. U é\9Ài
même envahi, et le connétable de Bourbon assiégeait Marsoillo, à I4
iôte d'une armée deCbaiies^}uint. Bourbon, poursuivi par la duQbew
d'Angouléme, qui ne lui pardonnait point ses dédains et qui lui dîd^
putait, en Parlement, Théritage de Suxanne de Beaigeu ; par In oom^
tesse de Chateaubriand, qui désirait les emplois du vainqueur du
Marignan pour ses frères et qui ne fit que trop donner le goUYer^
ncmeut du Milanais à Lautreo ; par le chancelier Duprat^ qui voulfût
se venger du refus, pour sa famille, en Auvergne, de quelque gràç§
propre à la tirer de son obscurité; par Famiral Bonnivet, qui mi^
tionnait fépée de connétable; par le Roi lui-même, àquitaold'in^
fluences avaient rendu suspect ce dernier grand vassal de la Couronna}
Bourbon poussa le ressentiment de Tinjustice jusqu'au crime de la
trahison. U ne traitait de rien moins avec l'Empereur et Henri Ylil
que du partage de la France, et, pour lui, d'une royauté formée d^
quelques provinces démembrées. U était en Provence pour la eou»
quérir et pour signaler son crédit imaginaire sur la noblesse, qu'il
trouva disposée à le repousser. Les lettres qui confèrent la Régence à
Louise de Savoie nous apprennent que François 1*' s'avani)ait pour le
combattre et pour aller encore une fois a rctconquester et réduira en
B nos mains et obéissance, nosdits duché et état de Milan et saigneuria
d^Ast et de Genues, »
Ces Lettres donnent à la mère du Roi les pouvoirs les plus étendus^ celui, entre autres, a des évocations de causes de nos cours en nostra » Grand Conseil et de nostre dit grand Conseil auxdites eours, et da > recevoir de Tune desdites cours à l'autre et Lettres de retantiona de 9 causes K.. lesquels pouvoirs furent confirmés par le ftoi, dès sou entrée en Italie *. Le chancelier Duprat, vrai Régent, signe seul ees Lettres, bt ne tarde pas à user de sa puissance pour pressa le juge^ ment du Connétable. Le procès de Bourt>on, prince du sang et pair do France, avait exigé la présence au Parlement du Roi et des Pair», et la Chancelier avait profité de la solennité de ce Ut de justice pour adresser de vifs reproches au Parlement sur sa prétention d'iyoumer et deeON riger les Ordonnanees du Roi. François I"* lul-mâme avait durement accusé la Cour d'être cause, par ses lenteurs, de la perle du MilimaiSt
* (i«ii-eur-Lolre j, IS août 152). ^ Captivité do aoi FaAUÇwa 1^, psr M. Aimé Champollion-Figeac, dans les Documents inédits sar HMotna 4b France, p. 6.
> Pignerol^ 17 «Oohie «524, Ihid.
«t l'atait iAJurieusemeDt avertie de De pas s'imaginer être ua sénat romain. Cependant le Roi, ne pouvant retarder son départ pour VttaMft> ordonna au Parlement de continuer I0 procès comme s'il é(^it pf*é: fient K Mais le Connétable ne tarda pas à le gagner à Pavie ' : )a victoire des armes n'est pas toujours celle de la justicp '.
Le désastre de Pavie rappelle tristement le jour néfaste de Px)itiers. La même précipitation cau^a la mémo défaite. |^lai$ l'on a faussement accusé François I^' d'avoir livré bataille malgré l'avis de ses gépélaux les plus expérimentés, comme d'avoir entrepris 1^ campagne d'Italie contre les sages avis de sa mère *. On a été jusqu'à dire que le Roi ne courait dans le Milanais, avec l'armée et la fortupe de la f^ranc^^ que pour y voir une belle italienne *, et qu'il avait fui à Pavie * 1 14 première assertion est ridicule^ la seconde est un mensonge démenti par le Roi lui-même, qui écrira bientôt aux grands du royaume et au:| cours souveraines : a J'é plustos esleu l'onneste pryson que Tonteuse » fuyte '. » François l*' n'écouta que trop son courage, et pe fut vaincu que parce qu'il avait été trop pressé de combattre quand la bataille fut engagée. Mais ce n'est pas lui qui la décida ; il attendit l'attaque ^e^ impéri<iux, dont une victoire était le dernier espoir pour de^ généraux, l^Qoy, Pescaire et Bourbon, désunis entre eux par la jalousie pt mer nacés d'un prochain abandon par la misère ou l'avidité de )eurs sol? data ^ Quant aux motîfs de la nouvelle campagne e^ Italie^ ils çont
* Tours, 2 juin lu24.
Arrêt de la cour des Pairs assemblée au Parlement de Paris, et présidée par le Roi, qui condamne par contumace Charles de Bourbon, connétable de foance, comme criminel de lèze-majesté et rebelle. «^ 27 juillet i({27. R^ueil général, t. xn, p. 280.
Lettres d'aboljlion des arrêts rendus contre Charles de Bourbon depuis sa sortie du royaume et contre sa mémoire, depuis sa mort. — Angoulème, mai
« 24 février 1B25.
^ tin écrivain moderne a vainement essayé d'excuser le «onnéta2)le 4^ Bourbon aux dépens de François P''*. Charles de Bourbon n'est paf Justifiable; lïseï sa lettre inédite au cardinal d'Yorck: Monsieur, en ensuyvant le bon vouloir que fay à vous faire service, je vous veult bien avertir que n'eustes onque$ ny aurez le temps se bon pour vous pour la descente dans h royaulme d^ France que vous dans le présent, d'autant que h Roy et toui les princes d^ Frcmoe, en-mfMâ les principaux cappitaines simt de par deçà, et ne tfouvere? ou/cune rç^ sistance. — Captivité, etc., p. 44.
* Muratori, Annal, dltal., t. vin, p. 180. — Henri Blartin, Hisl. de France t. X, p. 28. — Garnier, t. xxiv, p. 106.
» M. Rœderer, d'après Brantôme, Louis XII et François |v, t. u, p. 78.
* Sismonde de Slsmondi, Histoire des Français, t. xvi, p. 273. "^ Captivité, etc., p. 160.
« Lettres patentes de la Régente. Captivité, etc., p. -312. CQrroipondance de Ch. de Lanoy, ibid., p. 48.
* Louis xn et François I«, par M. Rœderer.
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exposés dans une lettre de la duchesse d'Angouléme au maréchal de Montmorency^ qui ne peut être suspecte ^ On sait d'ailleurs qu'à cette époque la France avait à lutter^ seule et sans alliés sur lesquels elle pût compter, contre l'Espagne et l'Angleterre, conjurées pour l'en- Tahir et la démembrer : l'Italie est le seul champ où elle pouvait vaincre et désunir ces puissances.
François I*^ pouvait donc encore écrire à sa mère la célèbre lettre si peu connue textuellement : a Madame, pour vous faire savoir comme » se porte le reste de mon infortune , de toutes choses ne m'est de- » meure que l'honneur et la vie qui est saulve *. » Mais s'il rassurait ainsi le cœur de la mère, il créait de formidables embarras à la Régente.
A la nouvelle du malheur de Pavie, la consternation fut générale en France. L'on eut peur des calamités qui allaient fondre sur elle de l'extérieur, et de celles que réveilleraient, dans son sein, les passions religieuses déjà soulevées et les passions politiques mal contenues. Cest la condition, dans tous les temps, des gouvernements affaiblis. Il leur faudrait des secours et des forces extraordinaires, et ils en manquent alors précisément qu'ils en ont le plus besoin. La Régente était à Lyon lorsqu'elle apprit la défaite et la captivité du Roi. Une portion du Ck)nseil était avec elle, une autre en Italie, une autre à Paris. Elle se pressa d'appeler à son aide les Parlements. Celui de Paris saisit avidement cette occasion de se mêler avec autorité de l'administration du royaume, et, sous prétexte de la tranquillité de Paris, il s'investit des attributs du pouvoir souverain, et nomma le vieux Guillaume de Montmorency commandant des milices bourgeoises. Il reçut deux dépêches du Parlement de Rouen venant lui rendre compte des mesures prises pour la tranquillité de la Normandie, et répondit en indiquant celles qu'il avait prises lui-même pour la capitale *. Les baillis et les sénéchaux devaient se concerter avec les Cours de justice, devenues leur soutien ou leurs guides administratifs. Et la Régente félicitait les Parlements ^ et le Roi leur faisait porter ses remerciements par le frère du maréchal de Montmorency ^ Bien plus encore, le Parlement, ne pouvant laisser échapper une telle opportunité de remontrances, la Régente lui écrit pour le presser de les faire, et le Roi pour rengager à donner des conseils à sa mère ^ U envoie donc deux de ses membres chargés d'assister la duchesse d'Angouléme.
^ Captivité, etc., p. 41.
* De Pizzighitone, après la bataille de Pavie. Ibid., p. 129. ' 47 mars 1525. Ibid., p. 137.
^ Ibid., p. 143.
* Ibid., p. 148.
* Ibid., p. 160 et 164.
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La peur avait ainsi fait déplacer le pouvoir. Du conseil qui administre l^tat^ il était passé au corps qui juge les procès des sujets. C'était une imprévoyance dont la faute ne devait pas tarder à se manifester. Sans doute les dangers de la chose publique étaient grands^ et Ton croirait^ en les rappelant^ écrire Fhistoire et répouvante de nos jours. Il en a été^ il en sera toujours de même dans les secousses politiques. Alors^ comme aujourd'hui, Ton craignait surtout les gens sans ressources et sans aveu dont la ville était remplie , dont le nombre s'augmentait de ceux attirés à Paris par Tespoir des troubles et du pillage; Montmorency proposa sagement de les diviser en ateliers de pionniers, occupés à nettoyer les fossés de la ville, avec des compagnies de bourgeois, et sous la surveillance d'hommes sûrs. Ces mauvais garçons dévalisaient des maisons pendant la nuit, et combattaient même le guet aux cris de Bourbon. Ainsi tous les désordres étaient daus la rue, et ils se liaient par cet appel à la révolte, et, par des écrits séditieux, aux désordres tentés dans de plus hautes régions, où des personnages distingués et des membres du Parlement voulaient appeler à la régence le duc de Vendôme, devenu premier prince du sang par la mort du duc d'Alençon et par la fuite du Connétable. Ce n'élait donc rien moins qu'une révolution qui s'essayait, qui trouvait, comme toujours, des bras dans la multitude et des tètes dans les classes les plus élevées, par ce que le pouvoir, surpns par un désastre, n'avait pas eu assez de confiance en son droit et sa force.
L'hostilité entre le Conseil du Roi et sa Cour de justice allait être plus nettement dessinée par les remontrances enfin rédigées. Elles incriminaient toute la marche de l'administration, Tindulgence pour rhérésie luthérienne ; l'exécution du Concordat et l'oubli de la Pragmatique-Sanction; l'évocation des matières bénéficiales surtout, au Grand Conseil; la vénalité, cet opprobre de la magistrature; les abus delà milice; la déprédation et l'épuisement des finances; l'infidélité des comptables; enfin, les excès encouragés du luxe. On ne peut nier la justesse de la plupart de ces reproches; la forme seule dans laquelle ils étaient présentés est contestable. Si, dans le silence des Etats- Généraux, il fallait qu'une voix se fit entendre pour avertir ou arrêter l'autorité royale qui se trompait, il était malheureux que ce fût celle d'un corps jaloux de toute suprématie et disposé à profiter de ses lumières et de sa permanence pour transformer en prérogatives du* râbles la faculté qu'on lui accordait passagèrement d'examiner la situation du royaums et de donner ses conseils. Tel était pourtant le but que travaillait à atteindre le Parlement, surtout dans les circonstances difficiles, et on ne s'opposait à son entreprise que lorsqu'elle attaquait trop vivement les intérêts actuels, sans s'inquiéter des progrès qu'elle lui avait fait faire pour l'avenir. Aussi> dans sa réponse aux
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remontrances^ le Conseil prête à la Régente un langage pKsqm aoumis^ en lui faisant pt^omettre la poursuite dé Fhérésie, ses bonnes dispositions pour le rétablissement de la Pragmatique, le retour à i*élection pour les charges de la magistrature, l'interdiction d'un luxe exagéré; et ses paroles furent moins explicites quand il s'agit des finances et des évocations. Là étaient plus directement engagés tes intérêts du Conseil; mais le Parlement n'en avait pas moins oMaia tout ce quil pouvait désirer, c'est-à-dire l'ekerdce de plus en plus firéqtient de remontrances, auxquelles l'autorité royale ne pourrait plus se dlspctjser de prêter son attention et de répondre.
De son côté, le Conseil ne pouvait voir avec indifférence un tel droit d'examen érigé en principe. S'il l'avait fortifié par sa propre faîMesse^ il comptait bien le détruire par la reprise de son autorité. Le Chancelier surtout était opposé aux tentatives du Parlement pour dominer le gouvernement comme la justice; il faut reconnaître cette sagesse et cette fermeté dans Duprat, quoiqu'on l'ait accusé de n'agir que par intérêt personnel; et d'ailleurs, ses démêlés postérieurs avec la cour proviendront plutôt de sa conduite dans les affaires que de sa convoitise de bénéfices. A la faute de poursuivre ce qu'il n'avait pas le droit de désirer, le Parlement joignait le tort de profiter des moments de trouble pour attaquer Tautorité royale. Il était plus coupable encore en ces circonstances où elle était si ébranlée, à l'intérieur et à reitérieur du royaume, par la captivité du Roi.
Le Conseil n'avait guères pu s'occuper des affaires ordinaires depuis é départ de François !•'. La guerre et ses exigences ne détournent que trop les gouvernements des soins administratifs. Nous trouvons une Ordonnance sur la traite qui se fait en Anjou par la Loire*, remarquable en ce qu'elle est signée par le Roi, arrivé près de Pavie, et au^ en ce que la Cour de la justice des Aides de Paris, cédant, comme touteâ lefe Cours Souveraines, à l'exemple contagieux du Parlement, n'a voWu l*fenregistrer qu'en en interprétant ou modifiant presque tous le« ar^ ticles. Les premières Lettres de la Régente prescrivent l'exécutîott d'utfe Bulle du Pape relative aux poursuites à exercer <r pour extirper, » éteindre et abolir cette malheureuse et damnée secte et hérésie de » Luther, et garder et empescher que icelle ne pullule en cedit i royaume *. »
Cependant, l'infortune du Roi de France n'agitait pas Seulement son Conseil, ses faibles alliés et son royaume. Le connétable de Bourbon, trop vettgé peut-être par une victoire que Pescaire et Lahnoy loi disputaient avec la hauteur du dédain, avait demandé au royal priSOtoî'er
* la Chartreuse près Patie, 2 novembre 1524. Foûtanon, t. rt, p. B9ê.
* PaHs, 10 juin 191 S. Recueil général, etc., t, lil> p. %%i.
MB l.'Aff iWI K L'âK IMtt. 4U
là linBisiiOll dé hli pf fiëetiter ftes devoirs^ tst^ sans douter lés repentirs d« M fldéUM. Ndu» VO^onè, en efTet, que la Régente félicite son file deâ ôffVéë de sei^ces que lui fait Botirbou ^ Ile ne furent pas utiles, et le oônijétable de Bourbon ne trahit pas sa trahison *. Le projet d'enlèVelâënt du Roi éehoua par son impatience de traiter directement avec Gharles-QUint^ impatieneë suggérée par le Ytce-Roi^ qui craignait de lËiteef Fmilçoiâ P' dans Un pays suspect, et qui savait que son ikiàttre en tirerait meilleur parti quand^ détenu en Espagne, tout espoir de dénvràtidé sefftit évanoui. CharleMîuint, en effet, avait vainement reçu là lettre de son prisonnier, invoquant son honneur et sa magnanimité, M disant noblement : a Pourquoy > sll vous plaist, avoir ceste honneste B (itié de moyenner la seuteté que mérite la pryson d'un Roy de » Prance> leqUel on veut rendre ami et non désespéré, podves éstrè B éeur de Aiire un àcquest au lieu d'un prisonnier inutile^ de rendre D un ftoy à j Wiais votre esclave ^ » Vainement la Voix élevée de la généiH^sité é'étaii'elle foit entendre dans le Conseil de caiaries-Quint^ par Torgane de son confesseur, Tévéque dY)skna^ qui opiilait poUr n'iïbpOser aueuiie condition à la liberté du Roi, certain qu'on ferait tin a^i^Uest solide ad lieu d'un irréconciliable ennemi» Afaiis ce langage était tro^ haut pour les ambitions vulgaires assises au Conseil de FEmpe* reur, pour ieelle de TEmpereur lui-même. La résolution fût Unanime dé plft)Stèr dé la captivité du Roi de France pour TaiTaiblir le ^us posslble> ei il filait d'abord lui persuader qu'un entretien direct avec son vainqueur aplanirait toutes les difacUltés des négociations et de sa délivrance, on èait que le Roi fut asse£ aveuglé pour vouloir sléloigiier des Véniti^ne, des Italiens et des Suisses, qui pouvaient briser ses fferâ ^, pour prêter même ses galères désarmées à son transport en Espagne *, et l'on s'étonne que le Conseil, auquel Montmorency vint ftiirè cette demande, ne vit pas assez distinctement le piège tendu à la chevaleresque confiance du captif impatient, pour refuser au contraire dé suspendre les croisières des amiraux La Fayette et Doria, et maintenir le tiôi dans un pays où ses ennemis n'exerçaient qu'une autorité préôaire et momentanée. Charlés-Quint, supérieur à François I*' par sa pflldence, par sa politique, par son habileté, était ambitieux et n'eut qUè cette )[Àssion; le Roi de France avait toutes les autres.
^ CàVTivtTi, etCi,p. 192.
, * Il regrette de ne pouvor pénétrer en France, dans sa lettre à l'Empereur. GAFriviTÉ, etc., p. 217.
^ Plusieurs conspirations pour enlever le Roi da château de Pizzighitone furent découvertes. Anqueti), t. m, p. 167.
* François 1^ avait demandé à la Régente de le fabre enlever quand où le conduirait à Naples. Saint-Blancart, amiral des mers du Levant^ fut chargé de cette périlleuse ènti* éprise. CAPtrriTft, etc^ p. 180.
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Après cette ccDdesoeodance^ que François I"^ étroitement resserré dans la prison de Madrid^ se repentit bientôt d'avoir obtenue, le Conseil eut à s'occuper des démêlés suscités par la jalousie et l'ambition du Parlement. Il se croyait de plus en plus appelé à gouverner l'Etat, et nous voyons avec étonnement la correspondance entretenue avec lui par les ambassadeurs français en Espagne ^ . Son premier président. De Selve, Tun d'eux, rend compte à la Cour des négociations, qui étaient devenues si difQciles et si orageuses avec le chancelier de l'empire, Gattinara; de la maladie du Roi, des scènes touchantes avec sa sœur Marguerite, du courage de ce prince enfin désillusionné sur les intentions et la générosité de Charles-Quint '. Il est indubitable que ces rapports nourrissaient la confiance du Parlement. La Régente ayant signé des Lettres pour imposer 2,661,000 livres ', elles furent l'objet des critiques des magistrats, et Ton put croire qu'ils n'avaient pas seulement i)our but la mesure financière, puisque les Lettres racontaient les principaux événements, depuis la levée du siège de Marseille jusqu'à l'embarquement de la princesse Marguerite.
Mais ce qui fit éclater les dernières dispositions du Parlement, ce fut la nomination du chancelier Duprat à l'archevêché de Sens, et la collation qui lui fut faite de l'abbaye de Saint-Benott-sur-Loire, conformément au Concordat. Les chanoines et les moines, animés des mêmes regrets pour le droit d'élection, voulurent procéder à celle qu'ils avaient perdue avec la Pragmatique, et firent appel au Parlement de la défense qui leur en fut signifiée. L'afikirede Sens n'eut pas de suites, parce que le droit de la puissance royale était trop évident. Quant à l'abbaye, le Parlement soutint qu'elle était maintenue par le Concordat même dans le privilège d'élire les Abbés. Néanmoins, Duprat en prit possession par la force. Le Parlement y ayant envoyé un huissier pour faire vider les lieux par les gens d'armes, l'officier ministériel fut tellement battu qu'il en mourut peu de temps après. Un conseiller eut le courage de s'y transporter et de signifier un décret de prise de corps aux émissaires du Chancelier, Des Réaux, maître d'hAtel du Roi, et Groslot, bailli d'Orléans, ainsi qu'aux gentilshommes qui les accompagnaient. Duprat évoqua l'afikire au Grand Conseil et y fit citer le conseiller audacieux qui s'était rendu à Saint-Benoit. A son tour, le Parlement emprisonna l'huissier du Grand Conseil; ce n'était plus l'hostilité par les remontrances, c'était la guerre par les actes. Pour la prévenir, la Régente chargea Guillaume de Montmorency de faire connaître à la Cour ses plaintes et sa volonté.
« Tolède, 18 juillet 1525. Captivité, etc., p. 253. « 1" Octobre l?î25. Captivité, etc., p. 331.
' Tournon, le 10 septeaibre 1523; Loyse, par Madame, régente en France, au Conseil du Roy estant lez madite dame. Captivité, etc., p. 311.
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Mais le Parlement n'en tint compte. Ses réponses n'eurent pour but. que de justifier sa résistance et ses empiétements. Le Chancelier crut vainement l'intimider en cassant^ par des actes du Conseil^ toutes les procédures commencées contre les officiers du Roi, en ajournant de nouveau le conseiller qui était allé à Saint-Benott et le procureurgénéral même de la Cour. Le Parlement^ aussitôt^ intente des poursuites contre maître Anthoine Duprat, chevalier^ chancelier de France^ et n'est point arrêté par la noble conduite de l'avocat-général Lizet, qui refuse son ministère contre son bienfaiteur. Il ajourne^ par un arrêta le Chancelier et le procureur-général du grand Conseil à comparoir en personne et ordonne au duc de Vendôme^ au cardinal de Bourbon^ à Févêqué de Laon^ pairs de France^ au comte de Saint- Pol et au seigneur de Lautrec^ qui étaient alors près de la Régente^ de faire cesser les entreprises du Grand Conseil contre l'autorité du Roi et de Madame, et contre celle du Parlement ^ Les pairs de France furent invités à venir siéger en leurs places^ le lendemain de la Saint- Martin *.
La Régente avait mandé à Lyon, les députés du Parlement ; elle leur parla fièrement, sévèrement, en Roi, de ses efibrts pour la défense et la tranquillité du royaume, de ses négociations pour la délivrance du Roi, de leurs devoirs trop oubUés, de ses droits méconnus, des troubles qu'ils apportaient dans l'État, compromis au dedans par leurs manœuvres, au dehors, affaibli par leur esprit séditieux. Elle leur reprocha que a la Cour a été seule qui lui a voulu contredire D et qui a mis division en ce royaume, qui sont choses qui sont » venues en la congnoissance des Espagnols, Italiens et Anglois, et » s'esbahissent les étrangers qui sont près d'elle, de l'entreprise qu'à D fait la cour qu'il y en a eu plusieurs des conseillers d'icelle qui ont » esté d'opinion d'assembler les Estats du royaume pour venir contre x> son authorité et la diminuer, et d'autres qui ont mal parlé de sa » personne. » Elle s'étendit sur leiu*s empiétements audacieux et continus d'attributions, que le Grand Conseil s'efforçait en vain de restreindre par des évocations '.
Ce langage produisit son immanquable effet. Les députés du Parlement lui inspirèrent sans peine la crainte dont ils avaient été saisis en l'écoutant, et la Cour s'empressa d'envoyer à la Régente la réponse la plus humble et la plus soumise. Elle nia ses empiétements et ses intentions de demander les États-Généraux, se plaignit des gens eux disant le Grand Conseil, repoussa sur nos consciences, honneurs et
* Le 5 septembre 1625.
* Captivité, etc., p. 307, note.
> Ibid, p. 396.
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ioybftft%> tel prôpotf oonire M mëte M ttoi, protesta eiiOfi de la fidélité ^
Lé Partement he t'était autei facilémeut ootirbé wua Ids niétiftoei de la Rége&te> que parde qu'il oraignait de les Voir bientôt etédutéei par le Roi lui-mémé. Le retour de François I*% en eiTet^ semblait pro^ chaiii« Ce n'est pas à nous à raconter Thistoire émouvante des mécompteb^ dee sacrifices et des protestations de Madrid % ni de eelte abdieation secrète apportée en France, à l'adresse du Parlement, paf la princesse Marguerite, éconduite et désespérée. Le Monarque captif préférait endurer une longue prison pour conserver son royaumé^f et oflVàit à ses sujete> sa vie corporelle et celle de ses enfonts qui sont nés pour le bien de l'État, vrais enfants de la èbose publique de Praneei Mais bientôt, le besoin de son retour lui flit tellement démontré, qu'il donna provision aux négociateui^ de signet* le traité de sa délivrance^ tel que Hmposait Chàrles-Qutnt. Le Dauphin était en bas Age, la Régente mA)ade> la France agitée pdr les sectrttuur s des réformes religieuses; quelques partisans obscurs du Connétable essayaient d'éveiller les synipAthies du peuple en sa faveur; ehfin, de Jeunes conseillers du Parlement de t^aris, quoiqu'en très gmnde minorité) rêvaient la conquête d'un pouvoir politique et d'une action stirle goii-« vemement, que rien ne pouvait justifier. Déjà même, là Cour Judi* claire mettait en discussion le traité avec l'Angleterre. Le ttoi se résigna donc aux périls de la mauvaise foi, excusée par hi prisob, et protesta contre la violence qu'il subissait, «t il fit prêter serment à » tous ceux qui lors estoient en sa chambre, de tenir secret et ne B reveller jamais à personne, ce que par le dict seigneur leur seroit M dict cy après, à autres que à ma dicte dame sa mère, et à madame n la duchesse d'Alençon, sa sœur, et à ceux que Madame ordonneroit. » Lequel serment fUt falct en la présence dudict seigneur^ par ledict » archevesqiie d'Ambrun, messlre Anne de Montmorency, chevalier » de l'ordre, maréchal de France, ledict sietir de Bon, me«»ire Jean- 9 de la Barre, chevalier , bailly de PÀris^ Claude Gouffier, sieur de » Boissy, et nous notaires et secrétaires sousignés et aussi par ledict » de Selve, premier président *. »
Dès qu'il fut libre, François P' répondit par l'assemblée dé Cognac, par les énergiques refus des députés Boui^uignoUs, p&r la sainte Ligue avec Clément YIl *, par son alliance avec te roi d'Angt^eterre % pat* rmbsolution de ses serments, aux envoyés Smpérifttil> qtilMf
1 Ibid. p. 403.
* 22 août 1525, Ibid. p. 300.
'13 janvier 1526. Captivité, etc., p. 466.
^ Cognac, 22 mai, 1526.
* Cognac, 7 mai 1526. Recueil général, etc., t. xii,p. 260.
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4émdndàient là ratificatibh du tl*alté de Madrid, ttolë dUVaiiéd à à Madrid même. Pour tious, le^ iictes dé ce priûdé * ôôtit rinôtittliiô!! d'tin lieutenant du prévôt dé Paris, spé(îialement chargé de pottt^ sUiVre les gens sans aveu et les tnendians -valides, et dé led Conduire dans les prisons du Chàtelet * ; la réunion à la prévôté de Paris, de ML juridiction sur les privilèges de l'Université * ; un l'ègletnent pottt» le prix et le cours des monnaies • ; la confirmation de TaUtoHté de là Cour des Aides de Montpellier * et enfin quelques autres Edlls de moindre importance.
Nous voyons par la date ttième de ces Drdonnattce9> que le Rôi Bë rapprochait de Paris. Le Parlement, sous prétexte de le eomplIttiéûter> lui envoya des députés pour lui expliquer certains de seà aetes> pour lé prévenir en sa faveur et le calmer. PMtlçolâ I«' ïie vbullit t^ôiill les recevoir, suspendit de leurs fonctions le procureUr-génértl et tes deux conseillers les plus compromis, et ne signifia ses volonté* au Parlement que dans un lit de justice •. Le président Guillard, ayaM obtenu la permission de pîirier, exposa longuement iau Roi, l'origlttrt un peu falsifiée du Parlement, ses droits ott plutôt «eâ {^t^étôutiôtis, Bà conduite parfaitement disculpée, le tort fait à la justice par Ta création et les évocations du Gratid Conseil, surtout par révocation de IlifilEtiré de Sehs et de Saint-Benolt-sur^Loîre, dans toqUelle la Cour ti'avalt été mue que par le motif de la paix, du repos et (de la trauqUillité de» îSujets et de l'autorité de la Régente. Cette longue harangue ne changea pas les dispositions du Roi, qui fit revenir le Pariement dans la ÉAllé où il tenait son Conseil, auquel étalent présents le M de Navaite^ lé duc de Vendôme, le comte de Saînt-Pol, le chancelier Duprat, lei sires de Montmorency, de Brezé, l'archevêque de Bourges, F. Robertetj chambellan ordinaire du Roi, messîres N. de Neupoilte et J. Robertfet, conseillers du Roi, seigneurs et secrétaires des finances. Quand le» présidents et conseillers eurent été introduits, messire S. Robertet leur donna lecture d'un Edit par lequel le hoi leur défendait de 9é mêler, en quelque façon que ce soit, de l'État et d'autre chose que de la justice et leur enjoignait de prendre chaque année des Lettres de confirmation de leur charge ; il leur interdisait toute connaissance des matières archiépiscopales, épiscopales et d'abbayes; déclarait nulle toute limitation au pouvoir de la Régente; confirmait tout 01 qu'elle avait fait ; la déclarait de nouveau invesUe de tous ôeS pouvoirs pendant ses absences ; ordonnait que tout ce qui avait été ent*ègiStr6
^ Gognfte, mai 15(5. JotY« t. ti, p. «21*
• 8 août 1526, renouvelée par le traité du 27 mai 1527.
* Chambord, 26 septembre 1526. —Recueil géoéral. t. IB^ p. 274» ^ Saini-Germaitt'en''La}e^ Foatailooj t. U, p. 7êl.
» 24 juillet 1527.
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contre elle^ serait biflTé des registres^ et que désormais^ les Ordonnances y seraient transcrites sans modifications ou restrictions; il signifiait à la Cour qu'elle n'avait aucune juridiction sur le Chancelier^ et que tout ce qu'elle avait attempté à Vencontre de luy, était nul comme fait par gens privés et devait être cancellé par le greffier, sous peine aussi de privations de son office ; enfin, le Roi nommera des commissaires pour examiner les plaintes générales sur Tadministration de la justice et sur les désordres intérieurs du Parlement ^
La leçon était dure; elle était méritée. Elle ne portera pas longtemps ses fruits. L'esprit de corps ne pouvait abandonner sa jurisprudence d'envahissements.
Cependant l'Assemblée de Cognac n'avait pas suffi pour cahner les scrupules du Roi et pour lui donner les moyens ou de payer en argent la rançon de ses fils ou de continuer la guerre. Allié avec le roi d'Angleterre, François l*' proposait à Charles-Quint cette alternative, au lieu de la Bourgogne, qu'il avait promise. Il voulait avoir une sanction plus solennelle de son déni de parole et de ses offres. Il convoqua donc une grande Assemblée où se rendirent sept princes ou pairs de France, six grands officiera de la couronne, les chevaliera de Tordre et beaucoup d'autres seigneurs, trois cardinaux, trois archevêques, dix-sept évéques, les Maîtres des Requêtes, soixante dix-huit membres du Parlement de Paris, deux du Parlement de Toulouse, deux de celui de Bordeaux, un de celui de Dijon, deux de celui de Grenoble, deux de celui d'Aix, deux de celui de Rouen et le corps de ville de Paris ^. Cette Assemblée n'était pas en forme d' Estais ; elle ressemblait aux anciennes réunions des deux premières races, elle était le plus grand Conseil de la royauté.
François I" exposa longuement les événements de son règne, de ses guerres, de sa captivité, ses négociations et ses projets, demandant conseil et promettant de le suivre. Quelques joura après et ensuite de délibérations séparées, la séance ayant été reprise aussi solennellement, le cardinal de Bourbon, au nom de l'Église de France, ofirit un don de treize cent mille livres pour la délivrance du Dauphin et du duc d'Orléans, en demandant au Roi trois choses : la première, de délivrer le Pape, la seconde, d'extirper la damnable et insupportable secte luthérienne, la troisième, d'entretenir les iïranchises, libertés et droits de l'Eglise gallicane. Le duc de Vendôme dit qu'il parlait pour les princes, seigneurs et gentilshommes estant présents comme eux qui ont accoustumé plus faire que dire, qui remercient très humblement le Roi de l'honneur que ledict seigneur leur a faict et de l'amitié et
^ Recueil général, etc., p. 275.
* Fontainebleau, 11 novembre 452a. Fontanon^ t. n, p. 834.
familiarité qu^il leur porie^ et, quant aux présents, ils l'ont prié d'offrir audit seigneur, non seulement la moitié de leurs biens, mais le tout, leurs corps et leurs vies, ce qu'il offre de sa part, et ce qu'il croit pouvoir ofiï'ir aussi pour tous les absents. Le président de Selve, pour le Parlement de Paris et pour les présidents et Ck)nseillers des autres Cours souveraines du royaume, démontra que le Roi n'avait pu abdiquer, parce qu'il appartenait à ses sujets, et que sa promesse de la cession de la Bourgogne était invalide et nulle, comme arrachée par la force, la menace et la violence, alors même que cette province ne serait pas inaliénable d'après les lois fondamentales de la monarchie. Ensuite, le premier président du Parlement approuva la levée et le payement de deux millions d'écus d'or pour la rançon des fils de France, et demanda que les magistrats ne fussent pas exempts d'y contribuer ^ Enfin le prévôt et les échevins de Paris firent des déclarations et des offres aussi patriotiques. Les remerctments du Roi furent très expressifs. La France avait été unanime pour venir au secours de son caractère et de ses besoins.
Cette adhésion fournit à François l^ les moyens de résister fièrement à Charles-Quint. Nous n'avons pas à raconter les représentations théâtrales de leurs défis, faites plutôt pour dégrader la puissance royale que pour manifester leur courage ; la Ugue de Smalkalde, le traité de Cambray, toutes les péripéties de cette longue rivalité, ni même la défection d'André Doria qui, repoussé par le Conseil où le cardinal Duprat fit rejeter ses demandes pour plaire au connétable de Montmorency, se mit au service de l'Empereur et proclama la liberté de Gènes. Les travaux du Conseil réclament notre attention. Ainsi le Conseil privé ayant ordonné que la date du jour où le trésorier de l'extraordinaire recevrait des assignations ou de l'argent comptant serait mentionnée sur son registre, et prescrit quelques autres dispositions financières , des Lettres du Roi commandent l'observation de ces mesures adressées «aux gens de notre Conseil, résidant ordinairement en » nostre hostel et à l'entour de nostre personne, gens de nostre Grand » Conseil, de nos Cours de Parlement et de nos Comptes, maréchaux > de France, généraux de nos finances, trésoriers de nostre épargne, B changeurs de nostre trésor, baillifs, séneschaux ou leurs lieute- B nants, commissaires de nos guerres et autres, etc.
Dans cette énumération des autorités de l'État, le Roi distingue son Conseil du Grand Conseil. Nous avons signalé, dès l'origine, nous
* Voir Tarrét du Parlement de Paris, toutes les chambres assemblées, et aussy par les présidents et Conseillers des Cours du Parlement de Toulouse, Bordeaux, Rouen^ Dijon, Grenoble et Aix en Provence, qui déclare nul le traité fait à Madrid, le 44 janvier 1526. — Recueil général^ etc.^ p. 296.
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wmn t9uipur« mA^)t6p^ cette diffi^rence, Le Cpn$çil privé, le CouaçU itrpiti la GoD^eit ^at irrégulièrement formé de personnages qui sont 4V0|; 1^ Roi et qu'il appeilo à la discussion de ses aflaires. Le Grand Ck)a0^il est composé d'un nombre défini de membres et siè^e commç )^p Cours souveraines : nous l'ayons dit plusieurs fois^ il est la section permanente du conseil du Roi.
C'est à lui que les Parlements faisaient surtout la guerre à cause des évocations* U^ ne se résignaient pas à voir amoindrit* leur justice souveraine, et» de leur côté| ils en exagéraient les droits jusc[u'à vouloir lui soumettre le« ^ifoireç d'État. Cependant il faut reconnaître que leurs doléances n'étaient pas sans fondements; les récusations étalent trop faciles 9t trop multipliées» Nouç le comprendrons par le préambule i'^m Ordonnance qui les réglemente ' : a Comme depuis aucun 9 temps en ça nous ayons été advertis et informés par nostre très cher n féal et grand amy le cardinal de Sens, nostre chancelier et aussi par 9 aucun déléguez de no^ Cours de Parlement que plusieurs évocations B et jusques au nombre effréné ont esté ci-devant dépêchées, à cause p des récusations baillée^ contre aucuns des pi^ésidents et Conseillers » de nos dites Cours, qui est grosse vexation, frais et mises iiitoléra- » blés aux parties litigeantes et grand ratardement de justice et pour u autant que cela peut advenir pour icelles évocations octroyer trop 9 facilement ou pour les pâturages, consanguinitez, aftinitez et n alliances, ou autres dlceux qui sont en nosdits Parlement; désirons » y pourvoir, etc. ^ Nous verrons bientôt que cette mesure, qui prescrit un rapport spécial par les Maîtres des Requêtes de toutes les demandes en évocations, ne fut pas suffisante, et il faudra de grande efforts et de longues années pour que la nature et le droit des éyoealicms soient clairement déterminés \
D'autres Ëdits attribuent au Qrand Conseil la connaissance de tous les procès élevés à Toccasion des offices royaux % et la répression des Mcès et violences commis pour s'emparer des bénéfices ecclésias- Uquee ^ Nous n'omettrons point Tédit portant peine de mort pour crime de péculat et malversations *. Oa était à bout de toutes le^ ^Wiuroes et de tous les moyens de s'en prpcurer ; il pe restait plug
^ La Bordaisière, 18 mai iHîQ. loty, t. i, p. a^O. •^PontaiiDO^ 1. 1, p. 56k «» Art. n âea LftUrea de Charles MU, dq i493.
t Pe l'Autqrité Jvdici^ir^ eu l'^rap^e^ p^r M. le présidep^ H^nfion d^ Pansey.
• Paris, 2o octobre 1529. Recueil général, etc., p. 332. —■ Registres du
^atnd Cançpil, ypI. x.
• Paris, '4 avril iS^O» ll>id. p. Mi,
• Pafip, iQ 9^ i531, Fonf^pon, t, i. p. 128. — Cetédit est mg^ifié par eelui ^ni ^ C)i^pielj9)^3 ipm ISi^^t )bid. 9. i^9.
iU« lA Sûimmte das flnaociara^ et le supplice de Semblom^y mm fa«p«U# lot rigueurs dont Us furent robjet. Les tildlt^ suivants ont nom d'importance, m4i0 radministration 9'y révèle toujours. Noq» Avm9 parlé de la répulsion du Parlement pour lea yingt membre! qui lui avaient été adjointe en 1&91 ; elle durait encore après di^ années, puisqu'une Ordonnance dispose que les droits et les fonotions des nouveaux conseillers, seront les mêmes que ceux des anciens \ De tous les désordres publics, un des plus dangereux est, sans contredit, l'accaparement des blés et des denrées alimentaires; pour le prévenir, le Hoi, en son Conseil, défend d'en vendre autre part qu'au marché public, où le peuple devra être préféré au mai cbwd S et règle le taux que les bAteliers doivent faire payer aux voyageurs ** Également, la Roi réunit à la couronne les domaines qui en ont été aliénés ^; il porte la peine de mort contre les faussaires et les faux t^tmoins *; il défend aux officiers comptables de se servir de contrelettres ^ ; à tous gens de finances, de porter aucuns draps de soisi d'en laisser porter à leurs femmes ou enfants, de donner à leurs filles donê 0t mariages eûçcédants fa dixiime partie de leurs bims^ d'avoir trop de serviteurs ou de clisv^ux, en un mot, ce luxe toujours inuti^ lement défendu, que n'arrêta même pas la leçon rappelée comme une menace, des financiers et des principaux, naguères condamnés l€$ un^ à e$trû pendus et estrangkz, les autres à privaHons de leurs Qffiùes et condamnations à grosses amendes et d'esp^e mitres, et d'autres à flaire amende hmoràble,.,''; enfin, les financiers per* draient leurs offices et leurs biens^ seraient fustigés et bannis à per« potuité, s'ils jouaient Jes deniers du Hoi ^
La date de ces actes du Conseil nous montre que François I^' était an Bnitagne. U y était venu pour terminer enfin raflbtre de ce duché, Aof ou province encore indécis. Elle occupait depuis longtemps la Conseil^ et le chancelier Duprat ne cessait de chercher le moyen de U résoudre définitivement. Nous savons que lorsque Anne de Bretagne épousa Charles VIII, U fut stipulé, dans le contrat de nrtari^ge, qut si la Hoi venait à mourir sans enfants, la Heine ne pourrait se remarier fu'aveo son successeur^ ou le premier prmce du sang. Mais l'habile duchesse, abusant de son ascendant sur Louis XII, pour perpétuer
* Fonlainebleau, juillet 1531. Recueil général, l. xii. p. 354. » Compiègne, 2S octobre 1531. Fontanon, 1. 1. p. 956.
• Chateaubriand, !•' juin 1532. Ibid. p. 930.
* ArgenUn, mars 1532. Fontanon, 1. 1. p. 670.
» Compiègne, 2 novembre 1 83. Recueil général, t. xu^ p. dse.
«^ Chàtellerault, 16 mai 1532. Ibid. t. il p. 627.
^ Chateaubriand, 8 juin 1532. Fontanon, t. u, p. 621.
• Ibid. 14 juin i53t, IM4. p. 625.
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rindépendance de ses États^ fit insérer dans son nouveau contrat de mariage et^ plus tard^ dans celui de sa fiUe Claude avec le comte d'Angouléme, que s'il naissait plusieurs enfants de ces mariages^ ce serait toujours le second qui hériterait de la Bretagne. Cependant la reine Claude^qui laissait trois princes^avait^par son testament, disposé de la Bretagne en faveur de son fils aîné. Ces actes contradictoires^ dont les conséquences pouvaient être une guerre civile ou étrangère^ appelaient nécessairement Tattention du père de ces princes et du Roi de France. Après quelques négociations avec les principaux personnages du payS; il fut convenu que les trois États seraient convoqués à Vannes^ et que, sur leur demande, la Bretagne serait réunie à la Couronne. Les Lettres du Roi donnent les détails les plus circonstanciés sur ce grand événement. Le Roi tenant les États en gros nombre, leur supplique fut lue par un Maître des Requêtes, Mathieu de Longuejoue, seigneur de Merny ; elle demandait au Roi de permettre que le Dauphin, qui est leur duc et prince naturel, fit son entrée à Rennes, qui est le chef de son duché, comme duc et prince propriétaire de ce dit pays ; d'annuler tout ce qui a été fait auparavant, comme fait sans le consentement des Etats et d'unir et a joindre par union perpétuelle, » lesdits pays et duché de Bretagne avec le royaume de France, à ce » que jamais ne se meuve guerre, dissention ou inimitié entre lesdits » pays, gardant toutes fois et entretenant les droits, Ubertés, privi- » lèges dudit pays... » Effectivement, le Roi accorde ces réquisUionSy casse tous les actes antérieurs, consent au couronnement du Dauphin en vrai duc et seigneur propriétaire de Bretagne, se réserve l'usufruit et l'administration du duché et le réunit au royaume, de sorte qu'ils ne puissent être séparés ni tomber en diverses mains pour quelque cause que ce puisse être ^ Les réserves bretonnes de la veuve de Charles YIII et de Louis XQ disparaissaient enfin, et la Bretagne devenait irrévocablement française.
L'affaire principale était toujours la guerre et de nombreux actes du Conseil en préparent les élémens. Ainsi, les règlements sur la résidence des gens d'armes, le logement des gens de guerre, leurs étapes et leurs congés ' ; sur les fonctions des commissaires des guerres et payeurs des gens d'armes et arquebusiers ' ; sur la composition des compagnies des archers, leur armement et la revue annuelle des bans et arrière-bans *, sont suivis d'une Ordonnance par laquelle a le Roy » désirant singulièrement de tout son cœur, pour la conservation et
^ Vannes, août 1532. Recueil général, t. xn, p. 373.
* Bordeaux, 15 juillet 1530. Fontanon, t. m, p. 80.
* Marseille, 13 octobre 1533. Ibid. t. u, p. 835.
^ Paris, 12 février 1533, et 9 février 1534. Ibid. t. ni, p. 90 et 92.
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» défense de son royaume^ dresser et mettre sur une force de gens » de pied par les proyinces d'iceluy, en forme de légions, » prescrit la levée de sept légions d'infanterie, de six mille hommes chacune, leur police, leur discipline *, Tavancement et les récompenses *. Cette institution permanente de Tinfanterie est digne d'être méditée ; on paraissait vouloir créer la légion nouvelle sur le modèle de la légion romaine. Mais soit qu'on ignorât encore la composition de celle-ci, soit que la différence des temps et du gouvernement ne permit aucime similitude, elles n'eurent de ressemblance que le nom. Nous remarquerons les peines portées contre les blasphèmes et les duels ' et la récompense, par un anneau d'or, au compagnon de guerre a qui face » preuve de vertu de sa personne, soit en bataille, assaut de place, » prise de ville, guet et autre lieu ou endroit où il y ayt acquis » honneur ^. » C'était déjà la croix de Saint-Louis ou de la X.égiond'Honneur. Ceux qui étaient décorés de l'anneau, pouvaient devenir heutenants et obtenaient la noblesse.
La guerre contre Charles-Quint se compliquait des désordres intérieurs ^ et de la poursuite des luthériens. François P', allié avec les protestants en Allemagne, avec les Turcs etBarberousse, avec le schismatique Henri VIII, persécutait et faisait brûler en sa présence les partisans de la religion nouvelle, tandis que sa sœur Marguerite, devenue Reine de Navarre, adoptait leurs principes et protégeait Calvin •. Nous avons vu des lettres de la mère du Roi ordonnant l'exécution d'une bulle du Pape, relative aux poursuites à exercer contre les luthériens "' ; d'autres Lettres ont encore le même objet, et le Roi veut que les receleurs des luthériens soient punis des mêmes peines qu'eux, s'ils ne les livrent à la justice, et que les dénonciateurs aient le quart des confiscations '. Bientôt des Lettres restituent leurs biens aux reU-
^ Déclaration portant que les juges ordinaires connaîtront des crimes comrais par les soldats légionnaires^ à moins qu'ils ne soient en campagne, commandés par leurs officiers. — Goucy, 15 juillet 1535. Recueil général, t. xu, p. 405.
* Saint-Germain-en-Laye, 24 juillet 1534. Ibid., p. 146.
* Articles 26 et 33.
* Art, 56.
* Déclaration défendant des assemblées illicites, le port des armes autres que l'épée et le poignard, avec injonction de demander justice au Roi dans le cas où on ne peut pas la demander aux tribunaux. — Paris, dernier octobre 1852. Fontanon, t. i, p. 661. — Édit sur la répression des voleurs de grand chemin et le supplice de la roue; Paris, janvier 1534. Ibid., p. 661.
* Cette princesse et la plupart de ceux qui, comme elles, se laissèrent aller à une liberté effrénée de penser, n'avaient pas de plan fixe de religion. Bossuet, Histoire des Variations, 1. 1.
^ Paris^ 10 juin 1525. Recueil général, t. xn, p, 231.
* Paris, 29 janvier 1534. Fontanon, t. iv, p. 245.
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gionnaires accusés ou suspects^ et autorisent les fugitifs à rantrer dm» le royaume^ sous la condition qu'ils feront abjuration ^ ; d'atitres, au contraire^ permettent à Mathieu Fry^ docteui" en théologie et prieur du couvent des Frères Prêcheurs à Paris^ d'elercer en France la charge d'inquUiteur de la foi *, ei, le lendemain, les condamnations portée^ contre les hérétiques sont abolies *. Ces alternatives de persécution et de tolérance de la part de François I'^^ ne sont que trop expliquées par rhïstoire.
Nous aimons mieux nous arrêter sur les travaux plus durables du Conseil, par exemple sur ses grandes Ordonnances relatives à la jus* tice. Lé chanceUer Duprat était mort et avait été remplacé par Antoine du Bourg, avocat, maître des requêtes et premier président du parlement de Paris ^ Le nouveau chancelier inaugura son ministère par de nombreuses réformes dans Tadnlinistration judiciaire. Elles sont exposées, pour la Provence, dans deux édits très détaillés, préparés avec soin et discutés entre les conmiissaires qui ont été envoyés sur les lieul) des Conseillers du Parlement et des Maîtres des Comptes^ et puis soumis à l'examen du Conseil privé '. L'analyse de ces dispositions formerait seule un grand ouvrage : Tinanlovibilité des juges^ le droit de gràce^ les rapports de l'administration avec la justice, les inoompatibi^ lités, les réunions des États, le choix des magistrats, leurs devoirs, la procédure, les avocats, les officiers ministériels, les prisons, les répressions^ ce sont des Codes entiers où la science moderne a pu largement puiser. Le premier de ces Édits est rendu, dit le Roi, comte de Pro* venee et de Forcalquiei', par l'avis et déUbération descUtsjuges^ princes de notre sang et gens de nostre Conseil privé ; le second, fait « de » notre propre mouvement ^ certaine science, pleine puissance et aun thorité royal et provenceal, » au Conseil auquel messeigneurs les cardinaux de Lorraine et de Tournon, vous (monseigneur le chancelier), le seigneur de Brion, comte de Busançais, admirai de Franpe, maistre Barthéleniy de Chasseneux, président de Provence et autres étaient présents.
Le roi, « père légitime, administrateur et usufructuaire deè blëhs » de notre très cher et très amé fils, le Daulphin, duc et seigneur » propriétaire des pays et duché de Bretagne, » étendit à cette province
1 Gouey, iS juUlet l5dS. Rocaeii général, t. xu, p. 40o.
« Lyon, 30 mai i^H ibid., p. 503.
' Lyon, dernier mai 4636. Ibid., p. 804.
* Goucy, 16 juillet 1535. Histoire chron. de la Chaneeilerîe de Fraliee> pir Tessereau, p. 83.
* Joinville, septembre 1535« FonUaon, t. i, p. dto* -^ Ys-sur^Tille,* octobre 1535.
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l'ë bienfait des réformes judiciaires et de l'abt'éyiàtion des prooët ^ h^ PaHemeut^ tenu à Rennes^ ]e9 avait longuement méditées avant tte les proposer au Conseil du Roi *; néanmoins elles ne tardèrent pas à être modifiées *. Nous remarquel'oiis aussi que le Parlemetit et le Goiiseil de Bretagne, suivant l'exemple du Parlement de Paris et du Gfand Conseil, eurent besoin d'un règlement de compétence *. Les remon* trances de la Cour suprême avaieht été assez vived pour ({tie le Roi voulût connaître et faire examiner, en son Conseil privé, les Chartes de l'institution et de la juridiction du Conseil breton. C'était sur le rapport de Pierre Morin, maître des requêtes, qu'avait été rendue l'Ordonnance qui déterminait ses attributiobs et limitait ses entreprises. Mais ces conflits disparaîtront avec le Conseil local lui-même, et ils nous selrent seulement à trouver un avantage de plus dans la réunion de la Bretagne à la France.
Là préparation de ces grandes mesures était sans nul doute un des travaux les plus importants de l'autorité royale en son Conseil. Aussi, pour les faire connaître, nous ne nous sommes point arrêtés aux Ordonnances de moindre intérêt, surtout à celles qui sont l'objet ordinaire et déjà connu des délibérations des Conseillers du Roi. Nous ne ferons donc que mentionner celles qui restreignent ou qui étendent là liberté du commerce des grains * ; qui soumettent à la taille tous les biens roturiers du Languedoc • ; qui sévissent contre toute contravention aux lois sur la gabelle ' ; qui affectent aux réparations des ponts et chaussées et des chemins les deniers des péages • ; qui obligent les officiers royaux à résider et à exercer leurs charges en personne •; qUi règlent la prééminence des baillis et juges présidiaux sur les prévôts, châtelains et autres juges inférieurs du royaume " ; qui punissent les rogneurs de monnaies des mêmes peines que les faux-monnayeurs " ; qui enjoignent aux prévôts des maréchaux de poursuivre les gens de
^ Valence, 30 août 1536. Joly^ t. x, p. 572.
• Ibidem.
• Viliers-Cotterets, août lo59. IbiJ., p. 581. — Voir aussi l'édit sur l'administration de la justice en Normandie ; Fontainebleau, décembre 1^40. t'entanon, 1. 1, p. 232.
• Paris, 2«J juillet 1539. Recueil général, t. xii, p. 470.
» Saint-Oermain-en-Laye, 20 février 1534. Ibid p. 402. — Paria, 15 février 1525. Fontanon, 1. 1, p. 95*. ~- Chàtellerault, 3 novembre 1536. RQCUeil gé' néral, t. xii, p. 530.
i • Amiens, i8 juillet 1535. Fontanon, t. ii, p. 810.
^ Aux Roches, 25 août 1525. Ibid., p. 993.
• Fontaine-Française, septembre 1535; Recueil général, t. xii, p. ill.
• Rouvres, 29 novembre, 1535; ibid., p, 491.
w Crémieu, 46 j«in 1536. Ibid., p. 1070. — Joly, 1. 1, p. 883. " Lyon, 13 juillet 1536. Ibid., t. ii, p. 110.
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guerre vagabonds et les gens sans aveu ^; qui défendent aux évoques et archevêques de couper les bois de haute futaie dépendant de leurs bénéflces '; qui interdisent les assemblées ilUcites et les masques ' ; qui créent en France la loterie ^ ; qui réunissent aux domaines de la couronne les terres aUénées^ au décès de ceux qui les possèdent *^ et qui déclarent que le donftaine de la couronne n'est soumis à aucune prescription^ pas même à celle de cent ans *; celles enfin portant qu'à l'avenir il ne sera fait aucun don des amendes et confiscations^ et révoquant ceux faits antérieurement ^
En relisant^ l'histoire à la main^ les titres seuls de ces Ordonnances^ on voit que chacune d'elles répond à l'un des désordres auxquels cette triste époque était livrée. La disette des grains, la résistance ou l'habileté pour se soustraire aux impôts^ le mauvais état des voies de communication^ la négligence des officiers^ l'abandon des justices inférieures ; la fraude dans les monnaies ; l'impunité des gens de guerre , le pillage du domaine et l'abus des donations ne forment que le tableau incomplet des malheurs du temps, et, pour les réparer, des efforts du gouvernement et du Conseil du Roi.
Mais ce sont les désordres de la justice qui doivent nous frapper et nous occuper le plus. Us sont constatés dans le préambule de l'Ordonnance sur la procédure du Grand Conseil ". Elle est rendue a sur les » plaintes et clameurs de nostre peuple, qui journellement recourt à » en grande et piteuse exclamation que les procez estant intentez et » pendans en nos cours et jurisdictions sont immortels, et mesurément B en notre Grand Conseil, qui est déambulatoire à nostre suite en plu- » sieurs pays et régions esquels nous convient aller : et desquels procez » ne peuvent avoir expédition au moyen des parties, procureurs, soli- D citeurs et autres, qui sçachant véritablement n'avoir juste cause de » demander et poursuy vre les procez par eux iniquement intentez ou 9 injustement soustenus et défendus, en manière que les parties ayant B bon droict sont douze, quinze, vingt ans et toute leur vie à la poursuyte desdits procez , et tant qu'ils y consument leur corps et » biens et demeurent les pauvres^ vefves et enfants desnuez et mise- » râbles. »
*■ Paris, 25 janvier 1530. Recueil géDéral, 1. 1, p. 389.
* FonUinebleau, 7 juin 1537. Ibid., t. xn, p. 540.
* Ghàtilloà-gur-Loing, 9 mai 1539. Ibid., p. 559.
^ Châteauregnard, mai 1549. Ibid., p. 560. —Paris, 24 février 1541: ibid., p. 773.
* Fontainebleau, 30 mai 1539. Ibid., p. 564.
* Paris, 15 juin 1539. Fontanon, t, ii, p. 348. ^ Meaux, 26 juillet 1539. Ibid., p. 559.
* Paris, juiUet 1539. Ibid., 1. 1, p. 119, et non point t. n, p. 349, comme le dit le Recueil général, t. xn, p. 575.
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Cette immortalité des causes était un grand fléau. Pour le détruire^ François I*' devait naturellement commencer par celles dont le jugement le touchait de plus près. Si la justice royale n'était pas expéditive^ le Roi ne pouvait accuser les lenteurs de la justice ordinaire. C'est pourquoi le Grand Conseil^ le tribunal déambidatoire avec le Roi^ est réformé le premier. L'édit traite des défauts pour en raccourcir les délais; du mode facilité des significations par huissier; des obligations resserrées des Procureurs; de l'active surveillance du Procureur de la communauté des Procureurs pour traduire au Conseil les fuyars, cWloyaux et tergiversateurs ; des devoirs des Avocats^ auxquels il est spécialement défendu a d'alléguer ne mettre en avant aucuns faits sur » perflus y impertinents, ou non véritables, ne proposer chose qui ne » serve à la matière, sur peine de quarante sous parisis d'amende ou » autre plus grande amende à la discrétion du Conseil; » de Tordre des causes et des tours de faveur; des ajournements soubs ombre des (appellations frivoles ; des requêtes de nouvelles distributions ; de la punition des appeUants; en un mot de tout ce qui peut rendre la procédure régulière, impartiale et prompte.
Une autre réforme dans le Grand Conseil fut de lui retirer la connaîssnnce des procès nés des offices royaux, et, de tout temps, jugés par le Maître des Requêtes. Elle n'avait été attribuée au Grand Conseil que par une mesure récente^ et sous le prétexte principal d'une justice plus uniforme. Mais les Parlements avaient perdu les appels des jugements des Maîtres de Requêtes et ils n'eurent pas de peine à faire valoir la difficulté de les poursuivre par devant le Grand Conseil, qui n'était pas sédentaire comme eux. Une nouvelle Ordonnance restitua donc tous ces jugements aux Maîtres des Requêtes, et les appels à la Cour suprême de Paris', et fut rendue en un Conseil étroit auquel assistaient Messieurs les cardinaux de Toumon, du Bellay et de Màcon, le seigneur de Montmorency, connétable de France, le chancelier, l'évêque de Soissons et autres.
Enfin ces mesures partielles furent complétées par la grande Ordon* nance de Villers-Cotterets, l'acte judiciaire le plus important du règne de François I" •. C'est cette Ordonnance célèbre qui a posé les premières limites précises entre les officialités et les tribunaux, c'est-àdire entre la juridiction ecclésiastique et la juridiction séculière; qui a fait tenir parles chapitres, monastères et curés des registres pour constater les naissances et les décès; qui a ordonné que les actes publics
* Paris, 25 octobre 1520. Fontanon.
* Viller»-Cotterc;s,'août 1530; t.i", p, 133. >lbid.
aeraie&t désonûai^ écrits ea français'; qm, tant au civil qu'au eripiiaçl^ a si profondément amélioré l'administration de la justice.
Ces grandes Ordonnances feraient la gloire du chancelier Poyet', s'il pouvait lui en rester après la flétrissure de sa condamnation. On sait que Poyet, devenu l'instrument du connétable de Montmorency, dans }es intrigues qui partageaient la Cour entre la duchesse d'Étampes et le Roi d'un côté^ le Dauphin et Diane de Poitiers de l'autre, avait espéré mettre ses ewcmsiom, abu$y malveuationê, torts et injustices sous tide protection longtemps toute puissante, et par elle devenir archevêque et cardinal. Il avait même, à l'instigation du n^aréchal menacé dans spp crédit et jaloux de l'amiral, poursuivi Chabot et fait rendre contre lui un arrêt', dont on l'accusera d'avoir falsifié le texte de sa propre main, malgré les observations et la résistance des commissaires \ Mais Chabot ne tarda pQint à être réhabilité, la rigueur du Roi ne pouvant tenir contre les larmes de la duchesse d'Étampes. Les lettre^ d'aboUtion furent expédiées eu un Conseil auquel assistaient In^6seigneurs le Dauphin et le duc d'Orléans, le duc d'Estouteville, les cardinaux de Ferrare et de Bellay, le Chancelier, le sieur d'Annebaut^ maréchal de France, le sieur de Saint-André, chevaUer de l'ordre, et meXte^ François Olivier, conseiller maître des requêtes, l'un des com- Qiîssaires envoyés par le Roi à la Visitation du procès et présentement retourné en Allemagne où il était ambassadeur \ Peu de jours après, ces lettres ^ent confirmées par mie déclaration plus explicite de riimoeence de l'amiral ^ et par la confirmation de son pouvoir \ A peine rétabli dans ses charges et dans sa faveur. Chabot voulut se venger du Connétable et du Chancelier. Une Ordonnance limita l'autorité des gouverneurs de province, et, pour que Montmorency, qui avait étrangement employé la sienne à augmenter son immense fortune, eomprlt bien que l'Ordonnance était dirigée contre lui, elle fut adressée à la inroviuce du Languedoc, l'un de ses gouvernements; pui^ il fut
* C*e8t en H81, à l'assemblée de Nuremberg, que l'Empereur Rodolphe avait ordonné qu'on emploierait la langue allemande au lieu du latin dans les actes publies.
* Ses lettres de provision de l'o/Sce de chancelier sont datées de Nanteuille-Haudouin, 12 novembre 1538. 1}ist. de la grande Chancellerie par Tessereau, p. 99.
• Fontainebleau, 8 février io40. Recueil général, t. XM, p. 724.
^ La Commission était composée de deux présidents du Parlement de Paris^ des présidents de Toulouse et de Rouen, de trois Maîtres des Requêtes, de neur Conseillers au Parlement de Paris, de quatre à celui de Toulouse et du séné chai de Rennes, d'Argentré.
' Nogent-sur-Seine, mars iUi. Recueil général, t. xn, p. 773.
• Paris, 19 mars 4544. Ibid., p. 777.
'' Moustiérandé, 23 mai 1542. Ibid., p. 780.
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nxxfoyé dd la Cour et set fonctions peUagées entre le cardinal de Toumon et l'amiral.
Le chancelier Poyet^ autrement coup|J[)le^ devait une autre expia* tion. La CiOmmis^on, pour le juger^ fut composée du premier président^ de quatre présidents et de dix-sept Conseillers du Parlement de PariS; de deux membres des Parlements de Toulouse, de Bordeaux et de Grenoble 9 d'un président de celui de Rouen et de cinq Conseillers du Grand Conseil . L'arrêt déclara le premier magistrat du Royaume inhabile à remplir aucun office royal, le condamna à cent mille livres d'amende et ordonna que, pendant cinq ans, il resterait en telle ville et soUÈ telle garde qu'il plairait au Roi de choisir'. La duchesse d'Étampes et la veuve de Chabot, mort avant le jugement, s'étaient chargées de poursuivre la vengeance de sa mémoire. Poyet n'eut de courage que pour implorer la diminution de son amende, et, plusieurs siècles après> un autre Chancelier, également condamné, montrera la même bassesse.
La disgrâce du Connétable et le jugement du cbef de magisMiture n'étaient pas uniquement dus à leur animosité déçue contre l'amiral. Montmorency, gagné par la reine Éléonore, sœur de Charles-Quint, avait usé de son ascendant sur le Conseil pour faire agréer au Roi le passage de l'Empereur à travers la France. Pninçois I"^ écrit même à son habile ennemi pour « le supplier et requérir tant alBEèctueusement » et de bon cœur qu'il lui était possible n de prendre son chemin par le Royaume ', sans entrevoir qu'il livrait à la maison d'Autriche les Flamands surpris et consternés et qu'il s'exposait à perdre pour jamais la confiance du Roi d'Angleterre, des princes protestants d'Allemagne, des Républiques Italiennes et du Sultan de Constantinople. Charles- Quint, reçu à la frontière par le Connétable et les deux fils du Roi ; aux portes de Parts* par les Ordres religieux, l'Université, les Cours de justice, le Chancelier avec les officiers du Grand Conseil et les Maîtres des Requêtes, la Maison du Roi, les cardinaux, les princes, partout traité eu Souverain et en exerçant |a puissance par des rémissiops et des grâces, paya la généreuse et magnifique hospitalité de François I*' ^ par une mauvaise foi que ce Prince seul n'avait pas voulu prévoir. L'Empereur fit plus encore que de manquer à sa parole. Il offrit les Pays-Bas au liçu du Milanais au duc d'Orléans, double ruse pour faire croire qu'il voulait lui donner quelque chose et pour assurer, dans cette souveraineté limitrophe de la Franee^ un asile aux partisans
^ Eyreax, 3 avril i543. Recueil général, ibid. p. 877.
* Paris 24 ayril i555. n)id., p. 888.
> Papiers d'État du eardiiial d« GnutfreUe, t. tt, c. xvm> p. 840, oet. it39. DoeôÉieiits itiédttf sur tHistoire de France.
* i^ iantkf 1940.
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du second fils du Roi. Ainsi^ Gbarles-Quint aidait à la discorde dans le Ck)nseil et dans la famille même du Roi ; dans ce but^ il s'abaissa jusqu'à d'indignes prévenances pour la duchesse d'Étampes, rivale menacée de Diane de Poitiers, et par conséquent prévoyante amie du duc d'Orléans *.
Le Conseil était donc en proie à toutes les factions, et les événements n'en signalent que trop les résultats. Cependant de nombreuses Ordonnances en émanaient. On dit, en langage moderne, qu'il faut que les affaires se fassent toujours. Alors aussi les affaires devaient être faites. Il 7 a, dans tous les temps, desbommes calmes et studieux, étrangers aux agitations de la vie politique, qui méditent et résolvent les affaires sans se préoccuper des affaires elles-mêmes. C'est à eux que sont dus les travaux utiles et durables du ConseU. Us sont étrangers, surtout inhabiles, à ceux où les passions et les intérêts contemporains remplacent les vues de l'avenir et la satisfaction de besoins généraux. La simple mention de ces œuvres différentes suffit pour les distinguer. La liste seule des personnes qui ont concouru aux grandes Ordonnances sur la justice, ferait reconnaître celles à qui la gloire doit en être exclusivement attribuée.
Les autres Ordonnances, signées par le Roi en son Conseil, sont principalement celles qui portent que toutes rentes constituées seront rachet£d)Ies moyennant le prix de la constitution, sinon au denier quinze'; qui enjoignent à tous juges et officiers de résider en leurs sièges et juridictions, sous peine de privation de leurs offices*; qui prescrivent de curieuses meswes sur l'entretien des rues de Paris *; qui réunissent toutes les justices seigneuriales de cette ville au domaine de la Couronne, avec indemnité pour les seigneurs qui les possèdent ' ; qui établissent dans le royaume l'uniformité de l'aunage * bientôt abandonnée''; qui commandent à tous baillis, sénéchaux, procureurs, avocats du Roi de rechercher et poursuivre les luthériens et de les livrer au jugement des Cours souveraines *; qui règlent les droits d'importation en France des draps d'or, d'argent, de soie et autres étoffes de luxe* ; qui prohibent, sous peine de la hart et de la confis-
^ ... à fia qu'il lui servit de support quand le Roi viendrait à manquer. Mezeray, t. u.
* Compiègne, octobre 1539. Fontanon, t. !•', p. 794.
* Fontainebleau, 23 noyembre i539. Ibid. p. 549.
* Ibid. p. 876 et Lafère-sur-Oîse, 28 janvier i539.1bid. p. 878.
* Dourlens, i« février i539. Ibid. t. n, p. 349.
* Evreux, avril 1540. Ibid., t. i^'p. 974.
^ Paris, 20 juillet 1543. Ibid. p. 975.
* Fontainebleau, 1*' juin 1540. Ibid. t. nr, p. 426.
* Anet, 18 juillet 154^. Ibid. t. ii, p. 503. — Saint^Prix, 16 octobre 1540« Ibid. p. 453. — Fontainebleau, 3 décembre 1543. Ibid. t. V\ p. 980.
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cation d€S biens^ la vente et le débit dans le Royaume ou à l'étranger du salpêtre^ qu'on sera forcé de porter aux magasins royaux^; qui révoquent les survivances d'offices accordées aux enfants ou parents des pourvus *; qui portent règlement sur Timprimerie et sur le devoir des ouvriers imprimeurs de Lyon *; qui remettent aux Parlements le soin de rechercher et de punir les luthériens , tom autres affaires cessons^; qui confisquent les marais salans^ en pimition de la révolte des propriétaires * ; qui réglementent les finances^ établissent seize recettes générales^ à chacune desquelles seront départies les recettes particuUères plus prochaines^ et fixent les versements^ les frais et la justice des comptes*; qui sursoient à la réduction du nombre des forges^ sous la condition d'une redevatice de vingt sous tournois pour chaque millier de fer sortant desdites forges '' ; qui créent au Parlement de Paris une chambre du Domaine composée de vingt conseillers et deux présidents et portent règlement de ses droits et attributions^.
Cette nouvelle création d'offices^ bientdt étendue à tous les Parlements et à toutes les juridictions du royaume^ annonce la détresse du trésor et les derniers moyens auxquels on était réduit pour subvenir aux dépenses de la guerre. Elle avait recommencé avec Charles-Quint; le Roi s'était de nouveau brouillé avec Henri VIII et son ancien alliée Barberousse^ son nouveau ^ Gustave Vasa^ ne pouvaient le rassurer complètement contre de tels ennemis. On se battait dan» le Luxembourg, en Brabant^ en Picardie^ en Piémont^ en Languedoc. Dans Tintérieur du royaume^ la rebellioja des habitans de La Rochelle inspirait quelques inquiétudes ^ et la religion réformée^ trouvant un puissant et nouvel apôtre dans Calvin^ bravait les sévérités de la justice et motivait de plus impérieux édits de dogme et de poursuites contre ses sectateurs •, quoique François I" fût plus que jamais l'allié des princes protestants de l'Allemagne.
L'édit sur le ban et l'àrrière-ban ", bientôt suivi de l'ordre au pré-
^ Fontainebleau^ 28 novembre i540. Fontanon^ t. m, p. 179.
« Ibid. 26 décembre 1541. Ibid. t. n, p. 560.
> Ibid. 28 décembre, p. 467. Saup-le-Duc, 29 juillet 1542. Ibid. p. 469.
* Lyon^ 30 août 1542. Ibid. t. iv, p. 248.
* Ghizay, 27 septembre 1542. Recueil général, t. xn, p. 787.
* Goignac, décembre 1542. Fontanon, t. n, p. 625 et 627.
^ Saint-Germain-en-Laye, 18 mai 1543. Recueil général, t.xii, p. 870.
* Paris, mai 1543. Fontanon, t. n, p. 245 à 251.
* Edit enjoignant aux inquisiteurs de la Foi de poursuivre les luthériens et hérétiques comme séditieux, perturbateurs de la paix publique et conspirateurs contre la sûreté de l'État.
Paris, 23 juillet 1543. Fontanon, t. iv, p. 225. Lettres de publication et exécution de certains articles de foi arrêtés par la Faculté de de théologie de Paris. Ibid. p. 230.
^* Fontainebleau, 3 janvier 1743. Fontanon, t. iv, p. 660.
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Tôt de Paris d'assemblef et de pasBer eu reyue Ums les gtoii d^ 0I9R9 de soti iDBport ^ ^ prouve la grandeuif et le danger de la luita 4^|^ laquelle François I*' était engagé» Ce qui le prouve mi^ux encore^ e'e^t la délibération du Conseil privé, sur la demande du eon)te (}'Bpgbiep> qui commandait en Piémont^ de livrer bataille aux impériauit. Ifou9 la laisserons raconter à Biaise de Montluc^ envoyé pour spUiqiter cet|e permission et admis à la séance où elle était discutée*... a Sur le midyt ». M. Tadmiral d'Annebaud me manda aller trouver le Roy> qui étail » déjà entré en son Conseil^ là où assistoient M. Sainçt-Pol| M- l'^dpûj» r^l, M. le grand escuyer Galliot^ M. de Boissy { qui depuis « esté » grand escuyer ), et deux ou trois autres desquels il ne me aouvieiit^ » et H. le Daupbin^ qui estait debout derrière la chaire du Roy: etp'y s avait assis que le Roy> M. de Sainct-Pol près de luy^ M. Twiifal d^ » l'autre costé de la table^ vis-à-vis dudit sieur de SaiuctPol. BtcoiqiitQ » je fus dans la chambre, le Roy me dict: Montlu?, je veux que voms » en retourniez en Piémont porter ma délibératioii et de mon Goupil » ù M. d'ÀDguyen^ et veux que vous entendiez i(7 la difficulté que » nous faisons pour ne lui pouvoir bâiller congé de donner bataille h coqurne il demande. Et sur ce commanda à M. de Sainct-Pol de P9i*l0r* p Alors ledict siem* de Sainct-Paul proposa l'entreprise de T^pereur » et du Roy d'Angleterre, lesquels dans cinq ou six semaines ^voyent » résolu entrer dans le royaume, l'un par un costé etl'autre par l'autre ; » et si M. d'Auguyen perdait la bataillé, le royauipe seroit en péril • d'estre perdu ^ parce que toute l'espérance du Roy, quant aux gens » de pied, estoit aux compagnies qu'il y avoit en Piémont et qu'en » France il n'avoit que gens nouveaux et légionnaires; estant beauj» coup meillem* et plus asseuré de conserver le royaume que noue » le Piedmont, auquel fallait seulement se tenir sur la défensive, sane D mettre rien au hasard d'une bataille, la perte de laquelle perdroit » non seulement le Piedmond, mais mettroit le pied à Teupemy ^n » France de ce côsté là. M. l'admirai en dict de même, et tous les autres » aussi, discourant chacun comme il lui plaisait. Je trépignois de par- » 1er, et, voulant interrompre lorsque M. Galliot opinoit, M. de Saînct- D Pol me fit signe de la main et me dit : tout beau, tout beau ; ce qui » me feit taire et vis que le Roy se print à rire. M. le Dauphin n'opina x> point et croy que c'étoit la coutume; mais le Roy l'y fit assister /afin » qu'il apprînt; car devant ces princes, il y a toujours de belles 9 opinions, non pas toujours bonnes ; on ne parle pas àdemy, et tou- » jours à l'honneur du maistre : je ne serois pas bon là, car \f^ din I» toujours ce qu'il m'en semble. Alors le Roy me dict ces moto:
^ Poirtainebleaii, IM janvier 4743. Fontanon, p. esflt. * Commentaires de messire Biaise de Montluc, mareschal die Fraftè*> Utrt second; année 1544.
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« Aves-Vous bien entendu^ ModUuc, les raisotiB qui tn^esnièUt^iil ft ne D donner congé à M. d'Auguyën de combattre ni de rien hasarder ?i ii Je Iny répondis que je l'avais bien entendu^ mais qu6 s'il plaisoit à » sa Majeté me permettre de lui en dire mon adyis^ je le fèrois fort » volontiers, non que pour ce Sa Majesté en fît autre Cîhose, slnoû ce » qu'Elle et son Conseil eu avoieiit déterminé. Sa Majesté me dit qu'il » le vouloit^ et que je luy en disse librement ce que m'en sembloit. » Alors je comniençay en cette manière; il m'en souvient cotnme s'il ^ n'y avoit que trois jours; Dieu m'a donné une grande mémoire eu » ces choses, dont je le remercie; car encore ce m'est grand contenir tement à présent, qu'il ne me reste rien plus à me ressouvenir de B mes fortunes pour les descrire au vray, sans rien ajouter, car soit le » bien, soit le mal, je le veux dire.
» Sire, je mê tiens bien heureux, tant de ce qu'il vous plaist que je » vous die mon advis sur celte délibération qui a esté tenue en » votre Conseil, que parce aussi que j'ay à parler devant un Roy » soldat, et non devant un Roy qui n'a jamais esté en guerre. Avant » qu'estre appelé à ceste grande charge que Dieu vous a donné, et D depuis, vous avez autant cherché la fortune de la guerre que Roy » qui jamais ait esté en France, sans avoir espargné votre personne D non plus que le moindre gentilhomme ; doncques ne doy^e craindre, » puisque j'ay à un R6y soldat. » « M. le Dauphin, qui estoit derrière » la chaire du Roy et vis-à-vis de moy, me faisoit signe de la teste, qui » me fit penser qu'il vouloit que je parlasse hardiment, ce que me » donnait plus de hardiesse, de laquelle je n'ay eu jamais faute, car » la crainte ne me ferma jamais la bouche. » a Sire, dis-je, nous » sommes de cinq à six mille Gascons comptez, car vous sçaves que » jamais les compagnies ne sont de tout complètes, aussi tout ne se » peut jamais trouver à la bataille ; mais j'estime que nous serons » cinq mille cinq cents ou six cents Gascons complez, et de cela je vous j) en l'espons sur mon honneur; tous, capitaines et soldats, nous bàil- » lerons nos noms et les lieux dont nous sommes, et voUs obligerons » nos testes que tous combattrons le jour de la bataille, s'il vous plmst j) de l'accorder, et nous donner congé de combattre. C'est chose que tt nous attendons et désirons il y a longtemps^ sans tant eonseîUer. a Croyez, Sire, qu'au monde il n'y a point de soldats plus résolus que » ceux-là; ils ne désirent que mener les mains. 11 y a d'ailleurs ti^ze » enseignes de Suysses ; je cognois les six de Sainct-Julien mieux que » celles du baron, lesquelles Fourly * comniandet j'ay veu faire la » montre à toutes. Il peut y avoir autant d'hommes complei piurmi x> eux que parmi nous. Us vous feront pareille promesse [que nous^
^ GuUlaume Fralicb.
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I» qui sommes tos subjects^ et vous enyoyeront les noms de tous, 9 pour les envoyer à leurs cantons, afin que, s'il y en a quelqu'un qui » ne face son devoir, qu'il soit dégradé des armes. C'est chose à B laquelle ils se veulent soumettre, comme ils m'ont asseuré à mon » départ; et, puisque c'est une même nation, je crois que ceux du » baron n'en feront pas moins. Votre Majesté les a pu cognoistre à » Landrecy. Voylà donc. Sire, neuf mille hommes, au plus, desquels » vous pouvez faire estât, et asseurer qu'ils combatront jusqu'au der- » nier soupir de leurs vies. Quant aux Italiens et Provençaux qui sont » avec M. des Gros S et aussi des Gruyens *, qui nous sont venus X» trouver devant Yvrée, je ne vous en assurerai pas, mais j'espère » qu'ils feront tous aussi bien que nous, mesmement quand ils nous » verront mener les mains. x> a Je levois lors le bras en haut, comme » si c'estoit pour frapper,, dont le Roy se sousrioit. » « Vous devois A aussi avoir quatre cents hommes d'armes en Piedmont, desquels il » s'y en trouvera bien trois cents et autant d'archiers, qui sont en B mesme volonté que nous. Vous y avez. Sire, quatre capitaines de » chevaux légers, qui sont MM. de Termes, d'Aussun, Francisco Ber- » nardin et Maure, chacun desquels doit avoir deux cents chevaux » légers; et entre tous quatre ils vous serviront de cinq à six cents » chevaux : tous lesquels désirent faire paroistre l'envie qu'ils ont de D vous faire service ; je scay ce qu'il valent et cognois leur courage. » a Le Roy lors s'esmeut un peu de ce que toutes les compagnies de la » gendarmerie ny celles des chevaux-légers n'estoientcomplettes; x> mais je luy dis qu'il estoit impossible et qu'il y en avoit qui avoient » obtenu congé de leurs capitaines pour aïler à leurs maisons se ra- » fraîchir, et d'autres estoient malades; mais que, s'il plaisoit à Sa » Majesté donner congé aux gentilshommes qui le lui demanderoient, » pour se trouver à la bataille, ils suppléeroient bien au deffaut qui » pourroit estre esdites compagnies. Puis doncques. Sire, dis-je alors, » continuant mon propos, que je suis si heureux que de parler devant f> un Roy soldat, qui voulez-vous qui tûe neuf ou dix mil hommes, et » mil ou douze cents chevaux, tous résolus de mourir ou de vaincre? » Telles gens que cela ne se deffont pas ainsy : ce ne sont pas des ap- B prentis. Nous avons souvent, sans désavantage, attaqué l'ennemy, B et l'avons le plus souvent battu. J'oserais dire que si nous avions B tous un bras lié, il ne seroit encore en la puissance de l'armée enne- B mie de nous tuer de tout im jour, sans perte de la plus grand part B de leurs gens et des meilleurs hommes. Pensez donc quand nous B avons les deux bras libres et le fer en la main, s'il sera aisé et facile
* Le seigneur d'Escros.
* Lizez Gruyeriens, habitants de erayères.
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» de nous battre. Certes^ Sire^ j'ay appris des sages capitaines^ pour » les avoir ouy discourir^ qu'une armée composée de douze à quinze 1» mil hommes^ est bastante d'en affronter une de trente mille ; car ce » n'est pas le grand nombre qui Tainc^ c'est le bon cœur; un jour de » bataille^ la moitié ne combat pas; nous n'en voulons pas davantage; » laissez faire à nous. »
a M. le Dauphin s'en rioit derrière la chaire du Roy, continuant tou- » jours à me faire signe de la teste; car à ma mine il sembloit que je D fusse déjà au combat. — Non, non, Sire, ces gens ne sont pas pour 9 estre deffaits. Si messieurs qui en parlent lesavoiènt veus en besongne, B ils changeroient d'advis, et vous aussi; ce ne sont pas soldats pour » reposer dans une garnison; ils demandent l'ennemy et veulent 9 monstrer leur valeur; ils vous demandent pemùssion de combattre; » si vous les refusez, vous leur ôterez le courage et serez cause que » celuy de vostre ennemy s'enflera, peu à peu votre armée se deffera. » À ce que j'ay entendu, Sire, tout ce qui esmeut messieurs qui ont ]» opiné devant Vostre Majesté est la crainte d'une perte ; ils ne disent » autre chose, si ce n'est : si nous perdonSj si nous perdons; je 1» n'ay ouy personne d'eux qui aye jamais dit : si notts gaignons, si » nous gaignons^ qtiel grand bien nous adviendra ? Pour Dieu, Sire, » ne craignez nous accorder notre requeste, et que je ne m'en re- I» tourne pas avec ceste honte qu'on die que vous avez peur de mestre » le hasard d'une bataille entre nos mains, qui vous offrons volontiers » et de bon cœur nostre vie. »
a Le Roy, qui m'avait fort bien escouté et qui prenoit plaisir à voir » mon impatience, tourna les yeux vers M. de Sainct-Pol, lequel luy 1» dit alors : — Monsieur, voudriez-vous bien changer d'opinion pour » le dire de ce fol, qui ne soucie que de combattre, et n'a nulle consi- B dération du malheur que ce vous serait si perdions la bataille : c'est » chose trop importante pour la remettre à la cervelle d'un jeune 1» Gascon. » Alors je lui répondis ce mesme mot : Monsieur, assurez- » vous que je ne suis point un bravache, ny si escervelé que vous me D pensez. Je ne dis point cecy pour braverie; car, s'il vous souvient de » tous les advertissements que le Roy a eu depuis que nous sommes » retournez de Perpignan en Piémont, vous trouverez qu'à pied ou à » cheval, où nous avons trouvé les ennemis, nous les avons toujours B battus, si ce n'est lorsque M. d'Âussun fut rompu, lequel ne se per- B dit que pour avoir comîbattu à la teste d'un camp, ce qu'un bon ca- ]> pitaine ne doit jamais faire. Il n'y a pas encore trois mois, vous » l'avez entendu, car tout le monde le sçait, les beaux deux combats j» que nous fismes à pied et à cheval, en la plaine vis-à-vis de Sambre^ » contre les Itahens premièrement, et puis contre les Espagnols, en dix » jours; ayant M. d'Aussun, quinze jours avant qu'il fust prins, corn-
» battu et deffait toute une compagnie d'Allemands, Regardei doitc^ » noua sommes en cœur et eux en peur^ nous (|ui sommes vainqueurs » et eux yaincus, nous qui les désestimons cependant qu'ils nous drai- » gnent, quelle différence il y a d'eux à nous? Quand sera-ce dono
V que vous voulez que le Roy baille congé de combattre, sinon lorsque » nous sommes en Tétat auquel nous nous trouvons à présent eu » Piedmontt Ge que ne sera que quand nous aurons été battus qu'ils » le doivent faire, mais à présent que nous sommes coustumiers de
V les battre. Il ne nous faut faire austre chose, sinon de bien advi- » ser de tie les aller assaillir dans uù fort, comme noua fismea à la » Bicoque ; mais M. d'Anguyen a trop de bons et de vieux capitaines » pour faire un tel erreur, et ne sera question, sinon de chercher le » moyens de les trouver en campagne rase, où il n'y ait haie ny fossé » qui nous puisse garder de venir aux mains ) et alors, 8ire, vous en- » tendrez des plus furieux combats qui jamais ayant esté. Et vous
V supplie très humblement ne vous attendre à autre chose, sinon
V d'avoir nouvelles de la victoire ; et si Dieu nous faict la grâce de la » gaigner (oomme je me tiens assuré que nous ferons) vous arresterez l'Empereur et le Roy d'Angleterre sur le cul, qui sauront quel party D prendre. »
<f M. le Dauphin continuoit plus fort en riant à me faire signe, qui » me donnoit encore une grande hardiesse de parler. Tous les autres D parloiènt et disoient que le Roy ne se devoit aucunement arres- I» ter à mes paroles. M. l'admirai ne dit jamais mot, mais se sousrioit, et croy qu'il s'étoit apperceu des signes que M. le Dauphin me » faisoit, estant presque vis-à-vis l'un de l'autre. M. de Sainct-Pol re- 9 charge ehcor, disant au Roy : a Quoy, monsieur, il semble que vous » voulez changer d'opinion, et vous attendre aux paroles de ce fol eiilA râgé ? D Auquel le Roy respondit, disant : a Foy de gentilhomme, s mon Gousin, il m'a dict de si grandes raisons, et m'a représenté si » bien le bon cœur de mes gens que je ne sçay que faire, d Lors ledict * seigneur de 6ainct-Pol lui dit : a Je voy bien que vous estes deqà » tourné. » (Il ne pouvoit voir les signes que M. le Dauphin me faisait, » ear il avait le dos tourné à luy, comme faisoit M. l'admUral.) Sur » quoy, le Roj addressant la parole audit sieur admirai, luy diol : p Qu'est-ce que luy en sembloit? H. l'admirai se print encore à sous- » rire, et luy répondit : a Sire, voulez-vous dire la vérité? Vous avez » belle envie de leur donner congé de combattre. Je no vous assure- » ray pas, s'ils combattent, du gaing ny de la perte, car il n'y a que » Dieu qui le puisse sçavoir, mais je vous obligeray bien ma vie et » mon honneur que tous ceux-là qu'il nous a nommez combattront, w et en genjs de bien, car je sçay ce qu'ils vallent pour les avoir com- » maniiez. Faites uno chose; noua ooghoissoDa bieii que vo^ estes à
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B demy ^idé et ^ue vous panches plus du costé du combat qu'au i £Dûtraire ; faicte^i votre requesle à Dieu et lé priez que à ce coup
• tdtM têUille ayder ôt eotiseiller ce qtie vous devez faire* » Alors le i Roy leva les yeux au ciel, et, joignant les mains^ jettaàt 1q bonnet » sur la table, dict : «Mon Dieu, je te supplie qu'il te plaise me donner » aujourd'hui le conseil de ce que je dois faire pour la conservation )^ de mon royaume et que le tout soit à ton honneur et à ta gloire» » » Shr (|uoy M. Tadmiral luy demanda : a Sire, quelle opinion vous » prend^il à présent? » Le Roy, après avoir demeuré quelque peu, se ]* tourna vers moy, disant comme en souriant : « Qu'ils combattent. »
* Or doncqùes il n'en faut plus parler, dit M. l'admirai, si vous pcr- » dez, vous seul serez cause de la perte, et si vous gaignez, pareille^tf ment et tout seul eu aurez le contentement, en ayant donné seul le n (;ongé. n
» Alors le Roy et tous se levèrent et moy je tressaillais d'ayse. Sa Majesté se mit à parler avec M. l'admirai pour une dépesche et pour i> doânèr ordre au payement dont nous avions faute, M. de Sainct^Pol » m'accosta et me disoit en riant : » « Fol étirage, tu seras cause dii )) plus grand bien qu'il pourrait venir au Roy, ou du plus grand jj mal. » Ledit sieur de Saint-Pol ne m'avoit rien dît pour hayne qu'il » me portast, car il m'aymait autant que capitaine de France, et dd » longue maih) m'ayant cogneu du temps que j'estois à monsieur le i> lemareschal de Fois; et me dict encores qu'il fallait bien que je Vf parlasse à tous les capitaines et soldats, et que la grand fiance et » estime que le Roy avait en nous, l'avoit fait condescendre à nous n donner congé de combattre, et non la raison, veu Testât auquel il se » trouvoit. Alors je luy répondis : » « Monsieur, je vous supplie très » humblement ne vous mettez en |)eyne ny crainte que nous ne » gaignons la bataille ; et asseurez-vous que les premières nouvelles » que vous en entendrez, seront que nous les avons tous fricaseez, et 9 en mangerons si nous voulons. » Alors le Roy s'approcha, et me » mit la main sur le bras, disant : » « Montluc^ recommande-moi i il mon cousin d'Anguyen et à tous les capitaines qui sont par delà, de If quelque nation qu'Us soient, et leur dis que la grand fiance que j'ây » en eux, m'a fait condescendre à leur donner congé de combattre, les » priant qu'à ce coup, ils me servent bien, car je ne pense jamais en » avoir tant de besoin qu'à présent; et que c'est à cet heure qu'il faut » qu'ils monsirent l'amitié qu'ils me portent ; et qu'en brief , je luy » envoyeray l'argent qu'il demande. » Je luy répondis: « Sire, je » feray vostre commandement et ce sera un coup d'esperon pouf lès » resjouyr et donner encore plus de volonté de combattre ; et supt^liè » très humblement Vostre Majesté ne vous mettre en auciin doiibte » de l'issue de nostre combat, car cela ne vous servirait que de travail
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» à yotre esprit ; mais resjouissez-yous sur l'attente de bientôt ay<Mr » bonnes nouvelles de nous: mon esprit et mon présage ne me » trompa jamais^ b Et sur ce^ luy baisay les mains^ et prins congé de ji Sa Majesté. Monsieur Tadmiral me dict que je Tallasse attendre à sa » garde-robbe : je ne sais si c'estait M. de Marchemont ou M. de » Bayart qui descendit avec moy. Et en sortant, je trouvay sur la » porte, MM. de Dampierre, de Saint-André, d'Assier, et trois ou 9 quatre autres, qui me demandèrent si je portais le congé à M. d'An- » guyeu pour combattre. Je leur répondis en gascon : Ares y harem » aux pics etpatacs ^ Entrez, entrez promptement, si vous en voulez » manger avant que M. Fadmiral se départe du Roy. » Et toute cette jeune noblesse, ennivrée par le mot bataille, courut en poste après Montîuc, qui emportait la permission de combattre en laissant au Roi la promesse de vaincre. L'armée et le comte d'Enghien Taquitèrent noblement h Gerisoles '.
Cette victoire n'empêcha point Gbarles-Quint de pénétrer en France jusqu'aux portes de Paris, et Henri YIII de s'emparer de Boulogne. L'Empereur était instruit des délibérations du Conseil de François I*^, par la duchesse d'Étampes, qui le regardait déjà comme le beau-frèrç du duc d'Orléans, son futur protecteur. C'est par elle qu'il fut sauvé des poursuites du Dauphin et qu'il s'empara d'Épemay, où il trouva les vivres dont son armée avait le plus pressant besoin. C'est au succès ainsi obtenu, qu'il dût d'intimider assez Paris pour faire signer au Roi la paix de Crespy, contre laquelle protestèrent les Parlements et le Dauphin lui-même. Elle n'était favorable qu'au duc d'Orléans, à qui l'État aurait été sacrifié, si de telles conditions avaient pu être proposées et acceptées de bonne foi.
Mais, pendant qne les hostilités continuent avec les Anglais, reprenons les travaux du Conseil. Nous n'avons pas mentionné la défense, souvent répétée, aux gens de guerre, de s'assembler en nombre sans commission du Roy, parce que ces mesures de police sont aussi fréquentes qu'inutiles *. Nous ne parlerons pas non plus de la vaine prohibition des habits de drap d'or, d'argent et de velours S parce que si l'Ordonnance précédente signale le désordre des gens armés, celleci témoigne de l'état financier du royaume et que nous n'avions besoin ni de l'une ni de l'autre pour savoir combien le Conseil devait s'en occuper. Nous nous arrêterons sur l'Ordonnance déclarant que l'exercice de la profession de juge et d'avocat ne déroge pas à la noblesse *.
* Ce qui veut dire en traduction libre : MainUnantj nous y ferons des pieds H des mains.
* 14avriH544.
* AuChâtelet, i 8 juin i543. Fontanon, t. m, p. i71. ^ Fontainebleau, 3 décembre 4543. Ibid. 1. 1, p. 960. ! Paris, 4 mars 1543. Joly, 1. 1, p. 585.
ËUe ^tâitle Jugement du Conâeil d'une cômeôtâtion éléi^^e à ÎLthbén, entre les habitants du tiers-état et les nobles dé la idllé. CéUx-d refusaient de contribuer à ^imposition deê cinquante mille hommes, mise surtout le royaume ; ceux-là prétendirent que les juges et les avocats n'en pouvaient être exempts^ puisqu'ils n^étaient pas nobleiEi. Tous les procès ou différends sur cette imposition^ avaient été expressément réservés au Conseil privé. Sa décision est longuement motivée et con« dut que a les demandeurs, en tenant leâdits offlcés de judicature et » exerçant ledit estât d'advocât et pour ce faire premiant argent et » salaire, ne contreviennent à Testât de noblesse et doivent ce » nonobstant jouir des droits et privilèges de noblesse. » Nous devons ici nous rappeler que cette imposition avait été établie d^une manière permanente, après la création des légions.
L^enregistrement des Ordonnances relatives aux impositions nouvelles, souffrait, de la part des Cours financières, autant de difficultés que les autres mesures, de la part des Cours judiciaires, de plus en plus empressées à critiquer les actes de ^autorité royale. Ainsi, Tédit sur la juridiction de Tamiral et le droit de course ' était modifié en plusieurs articles par le Parlement, qui se croyait toujours juge supérieur du Roi en son Conseil. Ainsi, la Cour des Aides, à son tour, subordonnait à ses corrections TOrdoonance relative à Tautorlté des contrôleurs en chaque élection *, et il ne fallait rien moins que des lettres patentes, servant de seconde et tierce jmsion, pour Tobliger à les recevoir '. Et encore la Cour discutait-elle ces lettres impératived dans un arrêt, et, au lieu de les a vérifier et entériner purement et f> simplement, sans aller ne venir directement ou indirectement au B contraire, » oruunnait-elle que sur le reply desdites lettres sera mis » leuës et enregistrées en la Cour des Aydes de l'etprez commande^ » ment et jussion du Roy, plusieurs fois réitérées... Tels étaient lea progrès de Tesprit dont nous avons constaté les premiers essais ; noud les suivrons jusqu'à rinsubordinaUon directe et armée, jusqu'à Tébranlement de la monarchie même.
De son côté, le Conseil était souvent occupé à maintenir Tordre dans les Cours souveraines. Un Édit leur défend, ainsi qu'aux bailliages, sénéchaussées et autres juridictions, de recevoir à prêter serment d'autres procureurs que ceux qui exercent près d'elles *, parce que a n'ayant la pluspart d'entre eux autre moyen de vivre, fors leur estât » et pratique, ils sont contraints nourrir, multtpUer et prolonger les
^ Pontainebleau, février 1543. FontaDon, t. u, p. 18.
* Saint-Germain-en-Laye, 17 mai 1543. Ibid.^ t. it,p. 830.
* Paris, 7 mars 1543. U>ld.,p. 831.
* Arques, 16 octobre 1544. Ibid., t. 1, p. 73. *- $alot-GenDatlK&-U}ê^ dernier octobre 1544. Ibid., p. 74.
D procez le plus souvent par mutuelle intelligence qu'ils ont entre » eux, au grand détriment des pauvres parties litigantes... » Un autre interdit aux sénéchaux, lieutenants et autres juges ordinaires dans le duché de Bretagne, la connaissance des procès civils ou criminels en matière d'eaux et forêts, et en remet la juridiction au grand-maître *. Un Édit différent ordonne que tous gouverneurs et administrateurs d'hôpitaux ou autres lieux pitoyables soient contraints par les prochains juges de rendre compte, dans deux mois, des revenus et de leur gestion *. Le préambule blâme, dans les termes les plus sévères, tant les administrateurs que les prélats du royaume : les évêques d'Orléans et de Paris protestèrent au Parlement contre la publication de ces Lettres, et n'obtinrent, comme les seigneurs qui avaient fondé des hôpitaux, que la réserve de leurs droits et le moyen de les faire valoir. Enfln, la connaissance des excès, assemblées illicites et ports d'armes commis ès-bénéfices du royaume, et des procès mus et à mouvoir sur le titre, police et réformation des hôpitaux et aumôneries, est enlevée au Grand Conseil et restituée, d'après les réclamations de plusieurs Cours judiciaires, aux Parlements et autres juridictions intérieures'. Il parait que ces mesures partielles de réformation étaient insuffisantes, puisque de toutes les parties du royaume s'élevaientjes plaintes les plus vives et les mieux fondées sur la multiplication et la durée du procès, sur le dol et les malicieuses inventions des praticiens qui tenaient comme une banque de tromperie^ sur les misères et dépenses de ceux qui obtiennent comme de ceux qui succombent, sur l'avarice et malice des ministres et instruments de justice. Ces accusations développées forment le préambule d'une Ordonnance qui supprime tous les offices de judicature créés depuis l'avènement au trône de François I" à mesure qu'ils viendront à vaquer, fixe à trente ans l'âge des magistrats, règle la forme de l'examen pour leur réception, maintient ^a réduction des procureurs et étend ces réformes aux baillis et sénéchaux de robe longue *. Cette belle Ordonnance était l'œuvre du chancelier Olivier'. Elle est la dernière de celles que nous mentionnerons sous le règne de François I". Elle en termine dignement les travaux, au point de vue rétréci d'où nous avons dû les examiner. Sans cela, l'horizon, qui embrasse celte grande époque, est immense.
C'est alors que se séparent définitivement le monde ancien et le monde nouveau; le moyen-âge est fini. Le royaume, réuni sous le même sceptre et sous les mêmes lois, devient la France, et elle marche seule
^ Arques, 12 août 1545, FonUnon, t. ii, p. 287.— Juillet 1544. ibid., p. 281.
* Saint-Germain-en-Laye, 15 Janvier 1545. Ibid., t. iv, p. 577.
* Chantelou, mars 1545. Ibid., t. i, p. 129. — Joly, 1. 1, p. 647. ^ Moulins, août 1546. Fontanon, t. ii, p. 579. — Joly, 1. 1, p. 19.
* Romorantin, le 18 ami 1545. — Les proYisions de ce chancelier sont en français. ^ Hi9t, de la Chancellerie, p. 108.
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à ses destinées. Si la guerre extérieure Tépuise et menace de la déchirer encore, elle apprend à connaître et à . mesurer la grandeur de la maison d'Autriche, sa rivale, et à se défendre contre elle par la force de ses armes et par les traités de sa diplomatie ; elle envoie ses Conseillers comme ambassadeurs à Constantinople, en Hongrie, en Danemark, en Suède, aux diètes de TEmpire, même dans les cours de second ordre, où elle trouvera des alliances et des avis utiles. A Tintérieur, la France améliore l'organisation de son armée, Tétat de ses finances, l'administration de sa justice, et elle doime le plus grand élan à l'esprit pubUc par les controverses religieuses, par l'imprimerie, par son hospitalité aux savants qu'avait dispersés la prise de Constantinople. François I", moins instruit qu'avide d'instruction, est à la tête de ce mouvement intellectuel qu'il excite par sa correspondance avec Erasme; qu'il veut diriger en distribuant des pensions aux écrivains; en fondant des chaires d'hébreu, de grec et de latin; en attirant à sa cour Léonard de Vinci, André del Sarto et le Primatice ; en honorant les savants Budée et Lazare Baif de la charge de maîtres des requêtes; en abandonnant aux attaques de Ramus la suprématie jusqu'alors inviolable d'Aristote ; en un mot, en rivalisant, pour les lettres renaissantes, avec la protection des Papes et la générosité des Médicis. Mais ce tableau de son règne n'est pas le nôtre ; les travaux utiles de son Conseil n'ont point un tel éclat. Nous en avons suivi ou analysé les principaux. Les derniers sont supérieurs à ceux du commencement; l'expérience montre toujours le fruit de ses leçons. Les gens de guerre étaient plus régulièrement entretenus, plus sévèrement disciplinés ; les finances moins dilapidées et le trésor du Louvre mieux fermé; la justice réformée espérait la disparition prochaine et complète de la vénalité; l'État était en bonne voie. Aussi François I" mourant put-il, avec raison, conseiller au Dauphin d'y persévérer. 11 lui conseilla de plus de ne pas rappeler dans son Conseil le connétable de Montmorency et d'en écarter les Guises,dont il entrevoyait l'ambition. Le Parlement aussi l'avait soupçonnée, car il avait fallu jusqu'à huit jussions pour lui faire enregistrer l'érection de Guise en duché-pairie (1527). François I" demandait encore à son fils de conserver au Conseil le cardinal de Tournon, et surtout l'amiral d'Annebaud, auquel il léguait cent mille livres, le regardant comme le seul homme de la Cour qu n'eût jamais eu en vue que le bien de l'Etat, et qui se fût appauvri en le servant dans les postes les plus importants et les plus lucratifs.
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